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nosA   lUKMiKii; 


Ma  bonne  llosa, 

J'ai  été  Tami  de  voire  digne  père,  llayniond 
Bonheur,  dont  le  talent  fut  malheureusement  entrav»'* 
par  la  mauvaise  fortune  et  le  souci  de  nourrir  sa 
nombreuse  famille.  Je  suis  Tami  de  ses  enfants,  (jui 
ont  payé  ses  tendres  soins,  son  dévouement  et  ses 
savantes  leçons  en  faisant  au  nom  (ju'il  leur  a  trans- 
mis une  auréole  de  gloire.  Je  vous  ai  connue  à  peiuv^ 
adolescente,  et  déjà  laborieuse  et  habile.  J'ai  ét('^  un 
des  premiers  à  prédire  (ce  qu'il  était  facile  de  pres- 
sentir) vos  succès  brillants  et  le  bel  avenii-  (|ui  vous 
attendait. 

En  considération  de  ces  doux  souvenirs ,  permet- 
tez-moi de  vous  dédier  ce  petit  livre,  qui  probable- 
ment sera  mon  dernier,  la  maladie  qui  m'a  frappé 
me  laissant  peu  d'espoir  de  pouvoir  reprendre  la 
plume. 
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11  Iraile  crun  biijel  qui  nous  a  toujours  intéressés, 
et  dont  nous  avons  souvent  causé  tous  les  deux. 
Vous  y  trouverez  le  résumé  d'idées  que  nous  avions 
plaisir  à  échanger  ensemble.  Vous  considériez  la 
question  à  votre  point  de  vue  de  grand  peintre ,  ami 
de  la  poésie.  Je  la  considérais  sous  le  rapport  pure- 
ment prosaïque,  en  homme  qui  a  consacré  la  meil- 
leure partie  de  sa.  vie  au  progrès  de  la  science 
agricole. 

Pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  et  attrayante, 
j'ai  adopté  la  forme  du  dialogue  familier,  qui  con- 
vient à  Tallure  de  mon  esprit ,  et  qu'on  a  paru 
goûter  quelque  peu  dans  mon  livre  de  Maiire  Pierre 
ou  le  Savant  de  village  et  dans  le  Nouvel  Ami  des 
enfants. 

Je  souhaite  vivement,  ma  bonne  Rosa,  d'obtenir 
votre  suffrage  ;  ce  serait  d'un  bien  bon  augure  pour 
l'accueil  que  le  public  daignerait  faire  à  mon  nouvel 
essai  d'enseignement  populaire. 

Votre  vieil  ami, 

Saim  -Gehmain  Leduc. 


LMIlOhlCTION 


M'"'  D"\  veuve  d'un  officier  supérieur,  et  son 
lils  ont  décidé  de  vivre  de  la  vie  rurale  sur  h  mu* 
terre  des  Bessieux.  Cette  terre  se  compose  d'une 
confortable  habitation  de  maître,  qu'on  appelle 
pompeusement  ce  le  château  » ,  et  de  deux  fermes 
assez  belles. 

Le  fils  a  reçu  une  bonne  instruction  ;  il  possède 
un  savoir  étendu  et  varié  dans  toutes  les  direc- 
tions. Arrivé  au  moment  de  choisir  une  profes- 
sion, il  a  reconnu  que,  de  toutes,  Fagriculture 
est  celle  qui  met  le  mieux  à  l'abri  des  soucis 
cuisants  et  des  déceptions  de  l'amour  -  propre . 
celle  qui  est  la  plus  exempte  de  perturbations. 
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(rinllueiices  pernicieuses ,  celle  dans  laquelle 
riiomnK^  conserve  le  plus  facilement  l'indépen- 
dance de  caractère  et  trouve  le  plus  d'occa- 
sions d'être  utile  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Il  rêve 
d'ajouter  un  nom  de  plus  à  ]«*i  liste  des  grands 
agronomes  qui  contribuent  si  fort  à  la  prospérité 
du  pays:  les  Falloux,  les  Torcy,  les  Behague, 
les  d'Andelarre,  etc. 

Pour  son  début,  il  essaie  ses  forces  sur  l'une 
des  fermes  des  Bessieux,  à  côté  d'un  vieux  fer- 
mier qui  continuera  d'exploiter  l'autre  jusqu'à 
une  lin  de  bail.  D  se  propose  d'apprendre,  en  le 
regardant  faire,  quelle  est  la  culture  tradition- 
nelle et  routinière  de  la  contrée,  tandis  que  lui- 
même,  éclairé  par  de  saines  études  générales, 
fournira  l'enseignement  des  améliorations  mo- 
dernes qu'on  y  peut  apporter. 

Après  le  travail  quotidien ,  la  mère  et  le  fils 
passent  la  soirée  dans  la  bibliothèque  du  châ- 
teau, en  compagnie  du  vieux  fermier.  On  cause 
du  gros  et  du  menu  bétail ,  et  de  tous  les  ani- 
maux dont  se  compose  l'attirail  d'une  ferme. 

Le  fermier  émet  ses  axiomes  de  praticien  de 
la  contrée  ;  le  débutant  agronome  se  place  au 
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|)()iiiL  (lo  vue  (lu  tlicuriciiui  anuHiorahîiir.  Toim 
<leiix  raisoiineiil  <'ii  ulllilaircs,  ot  visent  au 
|)lus  ^ros  rovonii.  L.i  mrrc  cepeiidanl  ih*  vrul 
pas  (juo  Ton  sacrifie  lo  bie!i-<Mre  de  l^inirnal 
à  la  ({ucslioii  <lii  i)é!i(3licc  ncL  Elle  sr  ronsU- 
lue  la  prolcclrice,  ravocatc  des  servit(»urs  de 
riioinine. 


CIIAI'ITI!!;    I 


Li:   CHIKN 


M:Uiii>.  —  K|ia.i:iii'ML>.  —  D-m-^.  —  Lmi;..  _  Ch:.f;.' 


La  iiièiv  deiiiaudr  que  le  cliicii,  ([iii  est  iiiieiiv  (lu'iiii  >ri- 
\iteiir,  qui  est  Vaïni  Av  riiomiiie,  ait  riioiiiu'iiv  de  liinirt'i*  \r 
premier  dans  la  revue  que  l'on  va  passer. 

u  C'est  justice,  dit  l'agronome.  Sans  le  secoure  du  chien, 
connnent  Thomme  aurait-il  pu  se  soumettre  Tuniveis  vivant? 
Il  lui  a  fallu  commencer  par  se  créer  un  partisan  parmi  les 
animaux,  se  concilier  par  la  douceur  et  les  caresses  celui  qui 
se  montrait  le  plus  susceptible  d'aflection,  le  plus  capable  de 
s'attacher  et  d'obéir,  et  en  même  temps  doué  d'assez  de  forcp 
et  de  courage  pour  qu'il  pût  l'opposer  aux  autres.  La  brebi^, 
la  vache,  la  jument  se  laissaient  aborder,  lui  domiaient  leur 
lait  ;  plus  tard  le  chien ,  par  lui  séduit ,  a  consenti  à  le  dé- 
tendre et  à  protéger  ses  nourriciers  contre  les  animaux  qui 
tentaient  de  leur  nuire. 

c(  Il  est  à  remarquer  que  le  chien  n'est  nulle  part  men- 
tionné dans  la  Genèse  ;  la  Bible  ne  le  cite  parmi  les  animaux 
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<l(nursti(ju('s  (ju'ii  p.irlii'  de  TJ^xodc.  Isidore  (icofl'roy  Saiiit- 
Hilaire  peiise  (|ue  c'est  d'abord  dans  l'Asie  centrale  qn'il  aura 
passé  de  l'état  sauvage  à  la  vie  en  commun  avec  l'iionmie. 
Les  plus  anciens  livres  des  religions  de  l'Orient  prescrivent 
aux  lidèles  d'élever  dans  leur  demeure  trois  animaux  :  le 
chieu ,  la  vache  et  le  coq.  Un  livre  très-ancien  de  la  Chine 
mentionne  le  chien  et  le  cheval  comme  des  animaux  de  pro- 
venance étrangère.  De  vieux  monuments  de  l'Egypte  nous  ont 
conservé  l'image  de  chiens  appartenant  à  différentes  races , 
notamment  celle  d'un  lévrier  à  oreilles  droites,  dont  un  voya- 
geur, ^1.  Uueppel,  vient  de  retrouver  l'analogue  vivant  dans 
les  montagnes  de  l'Abyssinie,  et  celle  du  lévrier  à  oreilles 
tombantes. 

—  Comme  nos  levrettes  ordinaires ,  dit  la  mère  :  voyez  ma 
petite  chienne  Mirza. 

—  Comparez  cette  mignonne  au  puissant  dogue  qui  veille 
à  la  garde  de  notre  cour,  ou  bien  à  ce  tuteur  d'un  troupeau , 
l'honnête  chien  de  berger  ;  ceci  nous  donnera  une  première 
idée  des  modifications  que  l'homme  a  fait  subir  au  chien  pri- 
mitif à  mesure  qu'il  s'est  fait  suivre  de  lui  sous  tous  les  cli- 
mats du  globe. 

((  Il  a  créé  des  races  de  chiens  tellement  nombreuses  et  tel- 
lement diverses  par  la  taille ,  les  formes ,  la  couleur  et  la  qua- 
lité et  même  l'absence  de  poils,  qu'il  nous  est  aujourd'hui 
impossible  de  les  classer  d'une  façon  bien  méthodique.  George 
Cuvier  a  établi  dans  le  genre  chien  trois  groupes  caractérisés 
par  la  forme  osseuse  de  la  tête;  ce  sont  :  les  matins ,  les  épa- 
gneuls  et  les  dogues, 

((  Dans  le  premier,  à  leur  point  de  départ  au-dessus  des 
tempes ,  les  os  des  deux  côtés  du  crâne  tendent  insensiblement 
à  se  rapprocher,  à  se  rétrécir. 

«  Dans  le  second,  à  partir  des  tempes,  les  os  du  côté  du 
crâne  ne  tendent  plus  à  se  rapprocher  ;  au  contraire,  ils  s'é- 
cartent et  se  renflent  de  manière  à  beaucoup  agrandir  la 
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los  arcach's  sonrcilijM'rs  sdiil  |»liis  l'orlrs  ;  rWrn  n»rrMivn*nf 
(l('ii\  .S7////.S'  //-(iiiftfff.r  jjIiis  «'triHliis  (  r/i»sl  l<'  iioin  (|i»s  (l«*il\ 
c.'iNih's  (|iii  r(ti'iii»iil  If  |»i'<»l(iiiL:riin'iil  siiiM'i'iriir  îles  fosses 
nasiih's). 

((  haiis  W  iroisirnic^  le  ciàiic  monte  tout  droit,  il  <îst  ra|M»- 
tissé,  les  sinus  t'mulaux  sniii  vastes,  lo  iinis(;.'Ui  est  court. 

((  An  pnMuiri'  aj)|)ai'lirnn«'nt  :  Ir,  niAtin  |)rr)prfni('nt  «lit. 
tirand,  \  i.i;(>ui'rn\  ,  \r'zv\\  mvilNs  à  d(Mni  jx-ndantes,  queue, 
('(MirJMr  en  haut  à  rrxtrrniité.  Il  \  rn  a  de  blanrs,  d(î  gris,  de 
hruns,  de  noirs.  (Test  un  chien  de  garde.  On  remploie  aussi 
à  conduire  les  ])œul's,  à  chasser  le  sanglier.  <n\  consacre  aux 
jnemes  siu'vicesvie  (//7/Z0/.S v,  jilus  corsé,  ])lus  musculeux.  C'est 
le  plus  grand  des  ('liiens.  Son  pelage  est  constanmient  d'un 
fanve  noirâtre  rayé  de  bandes  transversales  plus  foncées.  Il 
est  probablement  le  descendant  du  molosse  de  l'Kpire,  dont 
les  antenrs  anciens  ont  fait  nn  brillant  éloge.  —  Le  danois 
moucheté ,  pelage  blanc,  marqné  de  nombrenses  petites  taches 
rondes,  chien  de  hixe,  qu'il  a  été  de  mode  de  faire  courir 
devant  les  équipages.  —  Le  lévrier  aux  formes  sveltes,  effi- 
lées, museau  aigu,  front  surbaissé.  11  y  en  a  de  taille,  de 
qualité,  de  poil  et  de  couleurs  très-différentes.  Son  extrême 
agilité  lui  permet  de  for^cer  lui  seul  à  la  course  le  lièvTe 
et  le  lapin.  Votre  Mirza  est  une  sous -variété  très -petite  du 
lévrier. 

((  Si  nous  sortons  de  l'Europe ,  nous  rattacherons  au  pre- 
mier groupe  le  dingo  ou  chien  de  F  Australie  y  qui  a  la  tête 
du  mâtin,  mais  moins  de  taille;  —  le  chien  de  SiQuatra, 
({ui  a  grande  analogie  avec  lui  ;  —  le  quao  des  monts 
Ramghur,  dans  l'Inde;  —  le  wah  des  montagnes  de  l'Hima- 
laya; —  le  dhole,  qui  vit  à  l'état  sauvage  dans  l'Afrique  mé- 
ridionale ;  —  le  chien  du  Cap,  qui  habite  l'Afrique  australe 
et  se  trouve  aussi  au  Congo  ;  —  le  foull  de  la  Nouvelle- 
Irlande  ;  —  et  dans  la  Guyane ,  le  grand  et  le  petit  crahier. 
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qui  \i\t'iil  (Ir  crabes  et  (récrevisses ,  et,  à  leur  défaut ,  de 
fruits. 

((  hans  le  ^.Ti^upe  épa^^neul  se  rangent  :  notre  clnen  de  bar- 
(icn\  oreilles  courtes  et  droites,  poil  long  et  hérissé,  queue 
longue  et  pendante,  notable  deNeloppement  cérébral.  11  a  deux 
variétés  princii)ales  :  le  chien  de  Brie,  gén/'ralenient  de  cou- 
leur noire  :  le  chien  de  montagnes ,  plus  vigoureux  et  à  pelage 
brun.  —  Le  chien- loup,  qui  n'est  pas  moins  bon  gardien  des 
troupeaux,  a  la  tête  et  les  pieds  dégarnis  de  poils  ;  sa  queue 
en  est  très-pourvue  ;  il  la  porte  très-relevée  et  ordinairement 
en  trompette  ;  pelage  soyeux ,  le  plus  souvent  noir  ou  blanc , 
rarement  gris  ou  fauve.  —  Le  chien  de  la  Chine,  apporté  de 
Canton,  était  un  véritable  cbien- loup  noir  et  plus  trapu.  — 
Le  chien  des  Esquimaux ^  oreilles  droites,  pelage  où  le  noir 
et  le  blanc  alternent  par  grandes  plaques.  Le  poil  laineux  y 
est  très-épais,  et  plus  développé  que  le  poil  soyeux.  —  U' 
chien  de  Sibérie,  pelage  d'un  gris  ardoisé  et  cendré,  ou  noir 
avec  un  collier  blanc.  L'extrémité  de  l'oreille  est  un  peu  coiu- 
bée.  —  Le  chien  de  Terre-Neuve,  museau  plus  fort,  oreilles 
pendantes  sans  être  très -grandes,  pelage  très -soyeux,  queue 
touffue,  recourbée  en  panache.  —  Le  chien  du  mont  Saint- 
Bernard ,  issu  d'un  croisement  du  Terre-Neuve  avec  notre 
mâtin.  —  Le  barbet  ou  caniche  ou  c hien- canard ,  pelage  long 
et  frisé ,  qui  varie  du  blanc  pur  au  noir  foncé ,  en  passant  par 
toutes  les  nuances  intermédiaires. 

((  Toute  cette  série  se  distingue  par  l'intelligence  ;  nous 
pourrions  les  qualifier,  les  chiens  sagaces.  Une  autre  série 
dans  Iç  même  groupe  serait  celle  des  chiens  de  chasse ^  la- 
quelle se  distingue  par  des  oreilles  larges,  longues  et  pen- 
dantes. 

((  Nous  commencerons  par  notre  épagneul  français  (race 
formée  en  Barbarie ,  et  qui  d'Espagne  est  venue  chez  nous  ; 
le  mot  épagneul  est  une  corruption  du  mot  spaniol)  :  pelage 
long  et  soyeux ,  offrant  un  mélange  de  blanc  et  de  brun  mar- 
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l'cm  ;  jiiiiiIm'^  pcii  »''|r\«''r>.  Kmi  <  hn'ii  d'-irivl,  siirtiHit  ilaiis  !♦•* 
marais  ri  ((»iilr«'rs  r(Mi\rilr>.  — •  \/f''pnfjnf'ul  (iny/ftis,  jM'I.i^r 
imir,  la(  li«'  d'iiii  j.iiiii»'  \  il  aii-drssiis  dr  cliaiiur  œil.  —  LV'//'/ 
(picui  frisr y  |M'la|;;r  i\'\i\\  hiiiii  (  h<Knlal  iVis<*  surtout  h»  corp^, 
très-r(Hll'l  ri  tivs-lisM'  ^iir  II  Irtr,  rxrrpl»'  1rs  nirillrs,  qui 
ont  Ir  poil  lonj;  rt  sovrux.  —  [j'  chien  anirmit ,  iiiii>rau  plii^ 
allouée,  jaiiihrs  plus  bmirurs  rt  plus  lortrs ,  jxmI  trr>-rourt, 
Ir  plus  souNruI    hlaiK    a\r(    la(li(î>  iioirr^  nu   (■;iii\.'>  .   (|iii'iif 


Chien  bassot  ;i  jaiiil.cs  torses. 


très-relevée.  — Le  limier  lui  ressemble,  mais  plus  grand, 
plus  robuste,  avec  museau  plus  fort  et  lèvres  un  peu  pen- 
dantes. —  Le  braque  a  les  lèvres  pendantes,  mais  son  mu- 
seau est  moins  long  et  assez  épais  ;  ses  oreilles  sont  plus 
courtes  et  ne  pendent  qu'à  demi.  Il  est  moins  haut  sur  jam- 
bes, le  corps  est  moins  allongé,  la  qu^eue  plus  courte  et  plu> 
charnue:  pelage  ras,  généralement  blanc,  tacheté  d'un  brun 
marron  plus  ou  moins  foncé.  —  Chez  le  braque  à  nez  fendu . 
une  gouttière  profonde  sépare  les  deux  uariiir».  — Le  terrier 
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on  renardirr  (1rs  Anj:liiis  est  de  tiiillr  iiioiiidn;  ;  corps  trapu, 
peu  liant  siii' Jaiiil)(S ;  pelage  ras,  noir  et  brillant  avec  pla- 
(jnes  (riiii  l'aiiNc  \ir.  —  Iik'  sous-variété  est  le  terrier  griffon 
;i  poil  hérissé,  (jui  est  dressé  à  chasser  les  rats.  —  Le 
basset,  poil  ras,  couleur  variable,  est  caractérisé  par  des 
jambes  extrêmement  courtes  et  un  corps  allongé.  Il  y  a  le 
basset  n  jambes  droites  et  le  basset  à  jambes  torses,  —  Aux 
Antilles,  le  basset  de  Saint-Domingue  chasse  fort  bien  les 
rats. 

((  Au  groupe  épagneul  se  rattachent  encore  :  le  petit  barbet, 
<iui  semble  résulter  d'un  croisement  du  barbet  avec  le  petit 
épagneul,  et  le  griffon,  produit  de  Tunion  du  barbet  avec  le 
<hien  courant. 

((  Viennent  ensuite  les  chiens  d'appartement  :  le  petit  épa- 
gneul, un  diminutif  du  grand  ;  —  le  gredin,  poil  noir,  court 
et  presque  lisse ,  excepté  aux  oreilles ,  où  il  est  long  et  soyeux  ; 
—  le  pyrame  ne  s'en  distingue  que  par  des  marques  de  feu 
aux  pattes,  aux  yeux  et  au  museau,  et  le  chien  de  Calabre, 
que  par  plus  de  taille  ;  —  le  bichon  ou  chien  de  Malte,  pelage 
très -long,  hérissé  surtout  autour  des  yeux  ;  —  le  chien-lion, 
dont  le  poil ,  long  et  soyeux  sur  le  devant  du  corps  et  court 
sur  la  partie  postérieure,  joue  une  crinière  léonine  peu  for- 
midable; —  le  king  -  Charles ,  dont  le  corps  et  les  pattes  dis- 
paraissent sous  des  flots  d'une  soie  moelleuse  ;  —  Valco  ou 
techici,  sur  le  continent  américain,  se  pare  d'une  soie  non 
moins  belle  avec  une  tête  et  des  formes  exiguës  :  c'est  le  plus 
minime  représentant  de  la  gent  canine. 

((  Le  groupe  dogue  comprend  :  le  grand  dogue,  museau 
noir,  court,  lèvres  épaisses  et  pendantes,  petites  oreilles  qui 
pendent  à  demi ,  corps  gros  et  robuste ,  jambes  fortes  et  puis- 
santes ,  queue  petite  et  recourbée  par  le  bout ,  pelage  ras , 
d'un  fauve  pâle  plus  ou  moins  ondulé  de  noirâtre,  quelque- 
fois de  grandes  parties  blanches.  —  Le  dogue  du  Thibet  n'en 
diffère  que  par  son  poil  assez  long  et  un  peu  hérissé.  —  Le 
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iloynin  rsl  iiiH^  soiis-varii'lr  phis  pctiti».  -  L»*  bnulc-dniiue 
(hiill-do^'  (1rs  An^'lais)à  (ctlr  taillr  iiinindn*  joint  iiiifM|iuMii* 
rcIrN/Trii  rnidr,  (1rs  (H'rillrs  à  (Irini  (Ih'SSi'm'S,  IIIKî  trt(î  pn»sr|ll«* 
l'niidr.  \y  diKjInn  s\\  (listillglir  |Wir  snii   \\V7.  l«;ii(lil.    —    L<' 

carlin  ou  mopsc  (racr  (|iii  a  pass/'  dr  mode)  rst  un  dn;:ur  «'n 
niiniatuiv. 

«(  A  rr  j:i'(Hlp('  sr  rallacliriil  :  le  chien  d'Islande,  <{iii  a 
grande  analouir  \\\vc  le  carlin,  ri  j)his  dr  taillr,  un  poil  Inn^^ 
cl  lisst' :  —  Wcinen  d' Alicantc  i)\\  de  (Uujcnne^  qui  srinhlr 
provenir  du  lioulc-dogne  et  de  répaj^ncul  ;  —  h  petit  danois , 
nommé  encore  arlequin,  à  cause  de  son  pela^re  ras,  ordinai- 
rement à  tond  blanc,  moucheté  de  n(Hr;  —  le  roqnet ,  ([wi 
vient  du  doguin  et  du  petit  danois  ;  —  le  chien  d'Artois,  ap- 
pelé aussi  Zi7/o^s  ou  quatre-vingts,  (|ui  semble  un  iiK'tis  du 
carlin  et  du  roijuet. 

t(  Ouel([ues  savants  y  rattachent  aussi  1(3  chien  turc ,  (|ui 
s'a])pellerait  mieux  chien  d'Amérique,  dont  la  tête  r(jnde  rap- 
[)elle  le  dogue,  et  les  formes  le  lévrier,  et  qu'on  ne  sait  où 
I)lacer.  Ce  qui  le  caractérise  surtout  c'est  une  peau  huileuse, 
qui  est  d'une  couleur  de  chair  obscure ,  avec  absence  de  poils 
presque  complète.  Christophe  Colomb  le  trouva  aux  lies  Lu- 
cayes  et  à  Cuba.  Il  est  encore  aujourd'hui  très -commun  dans 
le  Pérou.  —  Le  chien  turc  à  crinière  semble  provenir  de  cette 
race  croisée  avec  Tépagneul. 

((  Quant  à  la  vulgaire  multitude  de  chiens  qui  résultent 
d'un  croisement  fortuit  et  non  dirigé  avec  soin  et  persévé- 
rance ,  et  qui ,  par  conséquent ,  n'appartiennent  point  à  des 
races  ou  variétés  permanentes ,  ils  échappent ,  par  la  confusion 
des  caractères  réunis  en  eux,  à  toute  classification.  Le  con- 
naisseur les  flétrit  du  nom  de  chiens  de  rue. 

«  Selon  un  tableau  dressé  par  Daubenton  et  revu  par  Isi- 
dore Geofi^roy  Saint-Hilaire,  la* taille  la  plus  ordinaire  dans  le 
genre  chien  est  d'environ  8  décimètres. 

((  Le  corps  atteint  chez  certaines  espèces  un  maximum  de 
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I  m.  ,'jr>2  en  loiigiiriii'  ((|U('ur  non  comprise),  et  0  m.  770  de 
hauteur  du  li'aiu  i\r  devant. 

((  Chez  d'autres  cette  longueur  se  réduit  à  0  m.  2-20  avec 
la  hauteur  0  m.  1 1*2  (ce  minimum  est  pris  sur  la  race  du  hi- 
clion;  chez  Talco  il  est  encore  un  peu  inférieur). 

((  11  en  résulte,  dit  Isidore  (ieoffroy,  que  pour  la  faille  nu 
((  chien  peut  différer  d'un  autre  comme  un  est  à  plus  de  six 
i(  dans  les  dimensions  linéaires;  et  que,  par  conséquent,  le 
((  chien  de  la  plus  grande  race  est  en  volume  plus  que  deu./ 
((  fois  le  centuple  du  chien  de  la  plus  petite.  » 

((  Nous  venons  de  voir  qu'en  outre  de  la  taille,  les  chiens 
varient  par  la  couleur,  par  l'abondance  du  poil ,  qu'ils  per- 
dent même  quelquefois ,  et  par  sa  nature  ;  et  aussi  par  la 
forme  des  oreilles,  du  nez,  de  la  queue  (dont  le  nombre  de 
vertèbres  n'est  pas  constamment  le  même);  par  la  hauteur 
relative  des  jambes,  et  même  par  le  développement  progressif 
du  cerveau. 

((  Ils  ont  quarante-deux  dents  :  six  incisives  et  deux  la- 
niaires  en  haut  et  en  bas  ;  douze  molaires  en  haut,  et  qua- 
torze en  bas.  Leur  langue  est  douce;  leurs  doigts,  réunis  par 
une  membrane  qui  s'avance  jusqu'à  la  dernière  phalange , 
sont  au  nombre  de  cinq  pour  les  pieds  de  devant  ;  quatre 
existent  à  ceux  de  derrière  avec  le  rudiment  d'un  cinquième, 
non  apparent  à  l'extérieur  (chez  quelques  races  le  rudiment 
se  développe  plus  ou  moins  et  va  jusqu'à  devenir  doigt).  Leurs 
ongles  ne  sont  point  des  armes  tranchantes,  mais  leur  servent 
à  fouiller  la  terre.  Dans  les  mâchoires  est  leur  puissance  d'at- 
taque. 

((  Leur  cri  naturel  est  le  hurlement ,  comme  le  prouvent 
les  nombreuses  troupes  de  chiens  libres  qui  depuis  plusieurs 
générations  ont  échappé  à  la  domination  de  l'homme.  L'aboie- 
ment est  une  langue  acquise  du  chien  civilisé. 

«  Chez  le  chien  l'œil  a  la  pupille  ronde,  tandis  que  celle 
du  renard  est  allongée.  (C'est,  dit  G.  Cuvier,  le  caractère 
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r\h  rieur  Ir  |^lll^  |m »si 1 1 1  «| il i  (lisl iii«iiu' crs  aniin.iiix  <lr  iffuren 
ililIriTiils,  m.ijs  (jiM-  1rs  siN.iiils  ratt.'uluMil  i\  iinr  \\\v\\\i>  fa- 
millf',)  La  mumIii  «liirii  rsl  r\(rl|rni«',  -iirtniit  (lu/,  les  nu:rs 
i|iii  \iv('iit  à  r«'*lal  lihrr. 

'(  Le  sriis  (le,  rdllir  sr  iiKiililir  m'Ioii  la  «lirntioil  plus  mu 
uinius  tacilr  (|U('  Taiiiuial  |irul  uu|)riiiu'i'  à  la  nmiiiut  itxUtvw 
«Ir  Torrillr.  Il  rsl  Mi|)«'ririir  «  lu»/  l«»s  riirvs  libres,  (*t  cllf'Z  h' 
•  liicu  (Ir  Im'!-:»'!',  <|ui  a  rnirillc  (Irrite  rt  iiiohilr  ;  uioiu<lr«' 
clic/  le  uialiu  ,  (jui  a  r«'\liV'uiilt'  de  l'urrilic  ;i  driui  allais- 
sée ;  nioiiKlrr  cucorc  daus  1rs  lacrs  nù  TniTilIr  pr^ud  iiu 
d('\(doj)|)('uirul  ui(>uslru«'ii\  du  cartilap'  rt  ur  se  soutif'iit 
|dus. 

H  L'odorat  (»st  rn  |)ro])orti()n  dr  ralloiiLTinoiit  dr>  o>  du 
nez,  et  conséciueniinent  des  cornets  (|irils  niiit'erinent  et  de 
l(Hirs  proloiigeiiients  dans  les  sinns  frontaux.  Le  lévrier,  <iui 
a  le  front  déprimé  dans  cette  partie,  a  peu  d*odorat,  bien  que 
son  nez  soit  lonjj:. 

((  Linnée  a  donné  du  chien  une  description  en  latin  <[ui 
est  un  modèle  du  style  laconique.  J'en  traduirai  un  fragment  : 
((  Le  chien  se  nourrit  de  chair,  de  charogne...  » 

—  Fi  !  dit  la  mère ,  interrompant  le  citateur,  Mirza  est  in- 
capable d'une  telle  saleté. 

—  Outre  le  chien  domestique,  Linnée,  qui  généralise,  a 
en  vue  les  races  à  Tétat  libre.  Cependant  remarquez,  ma 
mère,  que  le  chien  domestique,  même  celui  des  races  mi- 
gnonnes ,  persévère  à  rendre  à  toute  chair  infecte  qu'il  ren- 
(^ontre  l'innocent  hommage  de  se  rouler  dessus  avec  une 
évidente  satisfaction  :  c'est  peut-être  en  souvenir  du  chien 
primitif  qui  l'aurait  mangée.  Il  y  a  plus.  Donnez  un  os  à  un 
chien  domestique  rassasié ,  il  court  l'enfouir  dans  un  coin  du 
jardin  athi  de  le  retrouver  plus  tard  dans  un  état  qui  sera 
peu  ragoûtant  :  il  tient  la  coutume  du  chien  primitif.  Je 
reprends  : 

«  Le  chien  se  nourrit  de  chair...  je  passe  le  mot  horrible... 
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u  (le  végétaux  farineux,  mais  non  de  légumes;  digère  les  os, 
((  se  purge  en  mangeant  des  feuilles  de  chiendent ,  a  le  nez 
((  humide,  court  obliquement,  marche  sur  les  doigts,  sue  à 
(i  peine,  tire  la  langue  lorsqu'il  a  chaud,  tourne  autour  du 
({  lieu  où  il  va  se  coucher,  se  couche  en  rond ,  dort  Toreillc 
((  au  guet,  rêve,  etc.  etc.  » 

—  Je  n'ai  jamais  bien  compris,  dit  la  mère,  la  manière 
dont  Mirza  boit. 

—  Elle  a,  dit  le  fils,  la  gueule  fort  ouverte  et  la  langue 
longue  et  mince.  Elle  lèche  la  liqueur  et  forme  avec  la  langue, 
en  la  tirant  et  en  Télargissant ,  une  sorte  de  godet  qui  se  rem- 
plit à  chaque  fois.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  lapper.  Les 
chiens  préfèrent  cette  façon  à  celle  de  boire  en  se  mouillant 
le  nez. 

((  La  passion  dominante  chez  le  chien  est  celle  de  la  chasse. 
Le  loup,  ce  chien  sauvage... 

—  Ne  laites -vous  pas  erreur?  dit  le  fermier.  Vous  parlez 
là  du  plus  mortel  ennemi  du  cliien. 

—  Du  chien  tel  que  l'homme  a  su  le  faire  ;  mais  en  réalité 
le  loup  est  né  frère  du  chien.  C'est  un  frère  qui  se  distingue 
par  un  pelage  d'un  fauve  grisâtre,  avec  une  raie  noire  sur 
les  jambes  de  devant,  la  queue  droite,  les  yeux  obliques  à 
iris  d'un  fauve  jaune.  Dans  le  Nord,  le  pelage  est  quelquefois 
e^îtièrement  blanc. 

((  Les  savants  d'aujourd'hui  recomiaissent  que  le  loup 
n'est  qu'une  simple  variété  ou  race  qui  a  échappé  à  la  do- 
mestication. Depuis  quelque  cinquante  ans  on  en  a  acquis, 
dans  la  ménagerie  de  notre  jardin  des  Plantes,  les  preuves 
les  plus  complètes,  puisque  les  loups  qu'on  y  conserve, 
au  rapport  de  M.  Boitard  et  d'autres,  s'accouplent  très- 
bien  avec  des  chiens,  et  les  métis  qui  en  résultent  multi- 
plient soit  entre  eux ,  soit  accouplés  avec  des  chiens  ou  des 
loups. 

—  Le  loup.  Monsieur,  est  l'animal  le  plus  féroce... 
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—  Il  l'rsl  moins  <|ii*(Hi  iir  Ir  raconta,  (ît  l'oit  lirnrnisiMiU'iil; 
rar,  (loiir  <riiiir  coiisliliilinii  livs-vigoiin'iisr,  qui  lui  [wniu'l 
(le  faiiv  qiiaïaiilr  linirs  dans  une  nuit  rt  dr  n'strr  j»lii>iriirs 
jours  sans  nianf;ri",  diiur  Wwrr  suiM-rirun*  à  crllr  dr  nos  rlii(»iis 
(l(*s  |)lus  grandes  rares,  il  |»<uirr,iit  nuiiv  l)H'n  plus  eilcon* 
qu'il  lie  le  l'ail. 

((  Le  ciiicii  ri  le  lnii|)  mr  rrpn'seiilcii t  d»'ii\  JVères  dont  !•• 
deniier  a  mal  loiinii'  jiai*  maiiqnr  irtMlucation.  L'Iionmit*  pri- 
milila  négligé  leloiij);  les  liéritiefs  de  riionunedans  la  suite 
des  siècles  recueillent  U\  triste  l'ruit  de  cette  faute,  (|ui  a  fait 
ennemis  d(»s  frères  nés  pour  s'entendre.  Voulez  -  \oiis  (nm- 
priMulre  (•ond)ien  elle,  est  re^nîttable,  ('coiilr/  (.•  r.'-i  it  friiii 
naturaliste  distin^^ué,  M.  hoitard  : 

((  Tout  cequ*adit  lUillbnde  rimlomptalile  férocité  du  l(»iip 
((  est  inexact,  ou  très-exagéré.  J*ai  eu  pendant  quatre  an> 
((  ui>e  louve  parfaitement  privée,  aussi  douce,  aussi  cares- 
((  santé  et  aussi  attachée  qu'un  chien,  vivant  en  liberté  san> 
((  que  jamais  elle  ait  cherché  à  se  sauver.  Frédéric  Cuvier  a 
((  donné  Thistoire  de  deux  loups  qui  vivaient  à  la  ménagerie, 
«  et  qui  ont  donné  Texemple  d'un  attachement  pour  leur 
«  maître  aussi  grand,  aussi  passionné  qu'aucun  chien  ait  pu 
((  l'éprouver.  L'un  d'eux,  ayant  été  pris  fort  jeune,  fut  élevé 
(i  de  la  même  manière  qu'un  chien ,  et  devint  fort  familier 
((  avec  toutes  les  personnes  de  la  maison  ;  mais  il  ne  s'atta- 
((  cha  d'une  affection  très-vive  qu'à  son  maître  ;  il  lui  mon- 
«  trait  la  soumission  la  plus  entière,  le  caressait  avec  ten- 
((  dresse,  obéissait  à  sa  voix  et  le  suivait  partout.  Celui-ci 
((  fut  obligé  de  s'absenter,  en  fît  présent  à  la  ménagerie,  et 
((  l'animal  souffrit  de  cette  absence  au  point  que  Ton  crai- 
((  gnit  de  le  voir  mourir  de  chagrin.  Pourtant ,  après  plusieur> 
((  semaines  passées  dans  la  tristesse  et  presque  sans  aliments, 
((  il  reprit  son  appétit  ordinaire ,  et  l'on  crut  qu'il  avait  on- 
ce blié  son  ancienne  affection.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  son 
c(  maître  revint  au  jardin  des  Plantes ,  et ,  perdu  dans  la  foule 
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<(  (les  spectateurs,  il  s'avisa  (rai)i)eler  ranimai.  Le  loup  ne 
<(  pouMiit  Ir  \()ir;  mais  il  le  reconnut  à  la  voix,  et  aussitôt 
<(  ses  cris  et  ses  mouvements  désordonnés  annoncèrent  sa 

<i  joif.  On  niivi'it  la  lo^rc  :  il  se  jeta  sur  sou  aucieu  ami  et  le 


((  ( 


ouvrit  de  caresses,  comme  aurait  pu  taire  le  chien  le  plus 
<(  lidèle  ou  le  plus  attaché.  Malheureusement  il  fallut  encore 
((  se  séparer,  et  il  en  résulta  pour  le  pauvre  animal  une  ma- 
<(  ladie  de  langueur  plus  longue  que  la  première.  Trois  ans 
<(  s'écoulèrent  :  le  loup,  redevenu  gai,  vivait  en  très-bonne 
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<(  iiilrIlipMH'r  :i\(>(-  lin  i  liicii  sMii  (-(tnip.'iKiK)!!,  et  rareHKait  HeH 
M  ^anliriis.  Son  m.iilrr  iv\  ml  mcoi'ii  dans  !<•  jardin  ;  r'rtait 
.  Ir  snir,  «'1  l.i  inrna^'rrii' rtail  Irmir»-.  Il  rnilriid  ,  !«•  i-«Nnii- 
<  n.iil ,  lin  r<''|M)nd  |)ar  srs  Inirh'iiirnN  rt  Ltil  un  tr|  tapagi* 
«(  (|ir(tii  est  oblip'  d'oiiM'ir.  Aussitôt  Taninial  irdoiihh»  ses 
u  cris,  se,  précipita  \rrs  snii  ;iini,  lui  pose  1rs  |Kittrs  sur  les 
u  épaules,  le  carrssr,  lui  Irrlic  la  li^iirr  «-t  nirn.ice  de  ses 
<(  lorinidaldes  dents  ses  propres  gardiens  (|iii  Nrule*iit  s*iiiter- 
a  poser,  ses  gardiens  ipi'il  caressait  iiiir  drnii-lieiirfî  aiipa- 
((  ravant.  Knfin  il  lallnt  l)i(;n  se.  (piitter.  Lr  Imip,  trist«î,  iiii- 
u  innhile,  refusa  tonte  nourriture,  une  profoiidr  inélancolic 
u  le  lit  tiunlHM'  malade;  il  maigrit,  ses  poils  se  hérissèrent  ; 
n  au  bout  de,  huit  jours  il  ('lait  UK'connaissahIr,  rt  l'on  nr 
<(  douta  pas  qu'il  ne  mourût,  dépendant,  à  l'orée  de  bons 
((  trait(Mnents  et  de  soins,  on  parvint  à  lui  conserver  la  vie  ; 
((  mais  il  n'a  jamais  voulu  depuis  ni  can^sser  ni  souffrir  les 
((  caresses  de  personne.  Je  le  demande,  un  chien  l'erait-il 
((  davantage?  » 

—  Voici,  dit  la  mère,  le  loup  réhabilité. 

—  Je  doute ,  Monsieur,  que  dans  les  fermes  on  se  sente 
jamais  disposé  à  Taimer. 

—  M.  Toussenel,  dans  son  livre:  l* Esprit  des  bêtes,  in- 
dique le  moyen  de  réparer  la  faute  de  Fhomme  primitif:  ce 
serait  de  recueillir  dès  aujourd'hui  quelques  portées  de  la 
louve,  pour  dresser  le  louveteau  au  service  de  Thonmie. 
Pour  en  revenir  à  la  chasse,  le  loup,  ce  chien  sauvage,  y 
pratique  depuis  un  temps  inmiémorial  le  procédé  savant  du 
relais.  Le  relais  est  une  escouade  de  loups  frais  qui  se  tiennent 
sur  le  passage  présumé  de  la  bête  poursuivie,  afin  de  relayer 
les  loups  chasseurs  fatigués ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  à 
la  malheureuse  victime  un  moment  de  relâche.  Ce  qu'ils 
apportent  de  profondeur  dans  leurs  combinaisons  straté- 
giques est  à  peine  incroyable  ;  c'est  efirayant  de  sagacité  et 
de  calcul. 
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((  La  niùnio  aptitude  pour  la  chasse  en  commun  existe 
«liez  le  chacal,  ([ni  ^it  à  l'état  ]il)re,  mais  en  qui  la  plupart 
des  savants  s'accordent  aujourd'hui  à  voir  le  type,  la  souche 
ou  jjlutôt  les  souches  multiples  du  chien  que  Thomme  a 
domestiquées.  Isidore  Geoffroy  s'exprime  ainsi: 

((  l'rès  '  nombreux  dans  les  pays  où  les  documents  histu- 
((  riques  nous  conduisent  à  chercher  les  lieux  des  plus  an- 
((  ciennes  domestications  du  chien,  les  chacals,  ainsi  que 
((  l'ont  constaté  les  voyageurs,  vivent  habituellement  à 
((  portée  des  habitations  humaines,  où  môme  ils  pénètrent 
c(  parfois  spontanément.  Ils  sont  éminemment  sociables,  ils 
((  s'apprivoisent  facilement  et  s'attachent  à  leur  maître  ;  ils 
((  se  mêlent  volontiers  avec  le  chien.  Enfin,  et  ce  dernier 
((  fait  ne  permet  pas  de  méconnaître  leur  parenté,  ils  res- 
«  semblent  au  plus  haut  degré  aux  races  canines,  celles 
((  du  moins  qui  sont  peu  modifiées  par  la  culture  soit  pour 
((  les  formes ,  soit  pour  les  couleurs ,  soit  môme  pour  la  voix 
((  (à  part  l'aboiement,  mais  les  chiens  de  plusieurs  peuples 
((  n'aboient  pas  non  plus;  je  puis  ajouter  que,  mis  auprès 
(«  de  chiens  qui  aboient,  le  chacal  ne  tarde  pas  à  aboyer 
«  comme  eux).  Dans  plusieurs  pays,  la  ressemblance  est  si 
((  frappante  qu'elle  a  conduit  tous  les  voyageurs  qui  ont 
((  pu  comparer  sur  les  lieux  ces  animaux ,  à  cette  conclu- 
((  sion  :  Les  chacals  sont  les  uns  la  souche ,  les  autres  les 
«  rejetons  encore  réunis  sur  divers  points  de  l'Asie  et  de 
((  l'Afrique.  »  • 

«  Le  chacal  a  la  corpulence  du  renard,  mais  il  est  plus 
haut  sur  jambes.  Sa  queue,  droite,  mais  plus  courte  que 
celle  du  loup ,  est  touffue  comme  celle  du  renard.  Son  mu- 
seau est  plus  pointu  que  celui  du  loup.  En  dessus  il  a  les 
poils  fauves  avec  l'extrémité  noire,  blancs  à  la  gorge.  En 
avant  des  épaules  une  ligne  noire  descend  de  la  partie  supé- 
rieure du  cou  à  la  partie  inférieure,  ce  qui  est  encore  une 
ressemblance  avec  le  loup. 


((  Vrrs  l.i  lin  du  \\r  si«'<l«»,  li»s  graihlrs  il.iinr^  axait'iit 
rnIrriH'is  de  iinlliv  ;i  l;i  iiiodr  ilnix  \arirtrs  dr  diaral.  Kll«»s 
admilTiil  (|iir|(|in'  Iniips  dans  Inii^  a|»|iai't«'iiiriits  Vndivr  tm 
cursdc ,  (jiir  |«'s  lias  ijzah'iii's  rapporlairnl  ih-  l'Iiidr,  <•!  !•• 
harngoDi ,  «liic  Inin'iiissairiil  Irs  'l'.n't.nv^  Kir-dii-.  O^  d«*ii\ 
variôt«''s  r»lairiil  de  la  m'ossnir  d'un  <  li.il  niosm. 

—  On  m'a  raconte,  dil  le  Iriniirr,  (jur  lr  cliar.il  ^«-it  au 
liuii  d'Innnhl»'  ikmii'nmncui',  le  met  sur  la  imnIc  dr  la  jiinir  rt 
\  it  des  rrslcs  de  s(in  ivpas. 

—  I.a  lt\i;rnd(',  dil  la  niciv ,  i'«'j)()>r  >ur  («•  si\aiit  a|M»- 
loi;u('  d(»  riiidien  Pilpaï  :  ((  (Mi  dcinaiidait  un  JDiir  au  jM'tit 
((  aiiiinal  (|ui  luairhc  hmjours  dcAant  lr  lion  poui*  lain» 
u  partir  W  i;il)ier:  INnirijnoi  t'cs-lu  ainsi  consacré  au  s»*r- 
({  vice  du  lion?  —  (-Vst,  ivpundit  ranimai,  parce  (|ur  je  m»- 
((  nourris  des  restes  de  sa  table.  —  Mais  par  quel  motif  n»* 
((  t'approches -tu  jamais?  Tu  jouirais  de  son  amitié  et  de  sa 
((  reconnaissance.  —  Oui,  mais  c'est  un  irrand  ;  s'il  allait  s»* 
<(  mettre  en  colère  !  x 

—  Chez  les  Grecs,  Aristote  a  également  parié  d'un  petit 
animal  auquel  il  lait  jouer  le  même  rôle,  et  qu'il  app»dle 
thos.  On  n'a  pas  découvert  quel  animal  il  a  voulu  indiqu»M- 
sous  ce  nom.  La  vérité  est  que  le  lion  ne  mène  point  de  pour- 
voyeur qui  marche  devant  lui.  Il  chasse  seul,  et  ne  s'en 
acquitte  que  trop  bien.  Si  le  chacal  se  nourrit  des  restes  du 
repas,  comme  le  font  l'hyène  et  d'autres  carnassiers,  c'est 
par  un  effet  du  hasard.  Les  chacals  vivent  en  troupe  d'une 
trentaine,  et  souvent  d'une  centaine.  Us  dorment  k^  jour, 
comme  font  les  loups,  dans  l'épaisseur  d'une  foret  ou  d'un 
fourré,  ou  dans  des  grottes  et  des  trous  de  rocher.  (C'est 
probablement  à  tort ,  et  parce  qu'on  les  aura  confondus  dan- 
certains  cas  avec  le  renard ,  qu'on  a  avancé  qu'ils  creusent 
des  terriers.)  A  la  nuit  close  la  troupe  est  sur  pied  et  se  met 
en  quête  d'une  proie.  Ils  chassent  surtout  la  gazelle  et  l'an- 
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lildjir.  |*ivss('s  l'iideineiit  j);ii'  la  laiiii,  leur  audace  ira  parfois 
Jiis(|irà  s'atta(|iier  au  hri'iif  et  au  dicval ,  mais  non  pas  à 
riioniiiK',  ni  nirnic  aux  tcnuuus  et  aux  enfants.  Dans  le 
désert,  ils  suivent  les  caravanes  pour  profiter  des  débris  de 
toute  natmv  ((u'elles  laissent  en  Nnant  le  campement.  Dans 


Chacals  déterrant  un  cadavre. 


les  lieux  pins  ou  moins  habités  ils  entrent  dans  les  cimetières 
pour  déterrer  les  cadavres. 

—  Quelle  horreur  ! 

—  Là  où  il  existe  tant  soit  peu  de  piété  on  prévient  ces 
profanations  en  mêlant  à  la  terre  des  tombes  de  grosses 
pierres  et  de  fortes  épines. 
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M   |*(»iir  iv\riiir  il  l.i  (  li;iss<',  lt*s.clii«»ns  marrons... 

—  Siii;;iilirr  nom  ,  dil  lr  Irriiiin-. 

—  iVr>\  iiiM'  (  <nriij»liMii  lin  mot  cspa^iinl  c/m^ro//,  saiiv;igi». 
r/rsl  ainsi  qu'on  apprllr  jirfjrr  marron  h*  n«'L'i«*  ((iii  a  lui  ilaiis 
les  loivts  pour  s«'  s(Histraiir  à  r<'srla\ap'. 

«  On  (jualilir  <lr  mnrnms  1rs  cliiriis  qui  oui  (Irs^Tt**  l.r 
Jcnicniv  (lr  riioinmr  ri  liii  prrlrrrilt  1rs  lorrts  rt  1rs  savaiU's 
<lr  rAnH'i'iqiir  liii  Nnid  ,  «ni  1rs  p;iiM|»as  du  Sud.  Il-  s  ÏV- 
prruurnl  1rs  uKi'iirs  du  rhiru  pi-uuitd\  du  rh.ir.-il  {\i*  notrr 
roiltiliriit  ,  ri  d<'pl(Mrnl  lr  uiriiir  ;iil  |iMur  la  «liasse»  (Ml  rnui 
luuu. 

a  Kt  nirnir  chez  nus  cliirns  1rs  plus  lidrir's  a  ia  donirsti- 
ration  rrttr  i)assion  rt  crt  art  m'  font  qiir  sonunrillrr  sans 
sVtrinilrr.  En  Aii|j;lrtrrre ,  1rs  Inaronniers  ont  iniaL^iné  (Urni- 
ployrr  contrr  lr  lièvre  et  le  faisan  des  chiens  dressés  à  chasser 
seuls  et  qu'on  appelle  lurchcres.  (le  fut  d'ahord  une  espèn* 
de  chien  driui-sang,  produit  iV^  l'alliancr  du  chirii  cou- 
chant et  du  lévrier.  Maintenant  les  (jualités  ((ui  appartenaient 
antrefois  et  spécialement  aux  lureheres  sont  l'apanage  dr 
toutes  les  bonnes  races  de  chiens.  On  tronve  partout  dans 
les  provinces  des  lureheres  assez  habiles  et  assez  actifs  pour 
faire  la  chasse  sans  qne  Thomme  les  conduise.  Vw  ami 
(qui  n'est  pas  nn  braconnier)  m'a  raconté  avoir  eu  deux 
chiens,  un  épagnenl  et  nn  lévrier,  qni,  toutes  les  fois  ((u'il 
faisait  beau  temps ,  se  mettaient  en  route.  L'un  faisait  lever 
le  gibier,  l'autre  le  prenait  et  le  tuait.  Vn  jour  un  faisan 
harcelé  par  le  lévrier  s'éleva  pour  échapper  à  son  ennemi  ; 
d'un  seul  bond  l'épagneul  le  saisit  en  l'air,  le  prit  au  vol 
dans  toute  l'acception  du  mot ,  et  le  rapporta  au  logis. 

((  Tous  les  chiens  sont  nés  plus  ou  moins  chiens  de  chasse 
et  peuvent  servir  plus  ou  moins  au  forcer,  la  chasse  de  nos 
chiens  courants.  C'est  toujours  un  chien  courant  qui  est 
représenté  à  côté  de  la  Diane  antique  ou  du  Méléagre.  Le 
chien  couchant,  celui  qui  pointe  le  gibier,  se  couche  conti-e 
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lui  (lès  qiril  le  diVonvre  au  repos  et  le  tient  <m  observation, 
rst  une  création  «l"'?  ^<'Ion  M.  Toussene'l,  chasseur  aussi 
.ii'dent  (|uV'rutlit,  n(^  sera  venue  (jifà  la  suite  de  la  faucon- 
nri'ic.  ((  Cuiunic  il  l'iillait  des  chiens  pour  fair(;  lever  le 
((  gibier-])luni<'  rt  l<'  uil)i«'i*-]H>il  d(nant  les  oiseaux  de  vol, 


■  h'ien  de  berger  ralliant  un  troupeau. 


c(  on  (3n  a  rencontré  qui  pointaient  naturellement  la  pièce 
«  avant  de  la  taire  partir.  On  a  cultivé  cette  disposition  (^i 
«  prolongeant  le  pointage  jusqu'à  Varrêt  solide,  )>  Le  chien 
couchant  ne  pille,,  ne  s'élance  sur  la  pièce,  ne  la  fait  lever 
(jd'à  un  ordre  de  son  maître. 

((  Que  deviendraient  les  troupeaux  de  l'homme  s'il  n'a- 
vait pas  dans  le  chien  le  plus  lidèle,  le  plus  obéissant  et  le 
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|iliis  s;i;:;irr  drs  i-^rdiriis?  A  riiishiiit  ;i;:rnnr)iiii(|iii?  di»  liri- 
-imii ,  j'.ii  \ii  (1rs  Imtp'I'S  ilmiiirr  drs  ordrrs  .î  Irms  rhirns, 
non  |i;ii'  l.i  \(ii\,  iii.iis  icir  un  siiii|)lr  cli^'iicnii'nt  (!«•  Tifil; 
il  l'allait  dr  i^rossrs  cirrniislaiirrs  jioiir  «(iir  la  painl.-  fut 
iHMM'ssairr. 

«<  I  II  joiir  d'<'l('',  a  la  Miitr  (11111  \inlriit  (ira^'r,  j'ai  \u  dans 
iiiic  rrriiic  de  la  ('(Hiiiniiiir  dr  Monl-Soiilf  ('Srinc-ct-Ois^,') , 
l'iiii  i\i'^  drii\  (  Iliriis  (In  lr(Hi|HMii  accniini'  drs  clianip^  lialp- 
laiil,  iiKiiiirl.  Il  Inaillr  par  Iriirs  V(''trinriil>  |r  niaitr»',  la 
inaitrrssr,  1rs  srr\  ilriirs  :  c'est  iiiir  iii\ilatiunà  sortir,  à  jr 
sniMv.  On  trouve  sons  un  arhrr  Ir  corii-  du  hrrpT  (pir  la 
l'nndrr  a  t'rapiM',  rt  tout  jH'oclir  |r  tr<»ii|»r;iij  |)r|()tniiné  et  con- 
frnn  |)ar  l'antre  cliirn. 

*<  Tu  jonr,  en  Kcosse ,  ra('(.>nte  nn  ciiltiNatriir  rrn->,n>, 
((  M.  St(»i)lirns,  snr  les  monts  Cheviot ,  dans  nne  de  ces  teni- 
«  |)(^'tes  lréqn(nites  qu'ac(:onipagn()nt  d(îs  tonrbillons  d'une 
((  neigt^.  épaisse,  nn  tronpean  de  deux  mille  bêtes  à  laine  se 
i(  disperse ,  saisi  de  terreur.  Le  chien ,  que  la  neige  aveugle , 
a  n'y  peut  rien.  La  tempête  apaisée,  le  berger  n'a  pins  de- 
((  vaut  lui  ni  troupeau  ni  chien.  U  se  met  en  quête  déses- 
«  péré.  Au  bout  de  deux  jours,  le  chien  ramène  au  logis 
<(  les  bêtes  sans  qu'il  en  manque  une  seule.  Les  montagnards 
<(  l'avaient  vu  avec  admiration  aller  chercher  dans  tous  les 
«  glefis  (vallons  rocailleux) ,  à  douze  ou  quinze  kilomètres  à 
u  la  ronde ,  les  détachements  isolés  du  troupeau ,  les  réunir 
((  sur  un  seul  point  et  puis  les  diriger  joyeusement  vers  la 
((  demeure  du  maître. 

((  Dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  le  pays  de  Montevideo, 
il  est  fort  ordinaire  de  rencontrer  d'immenses  troupeaux  de 
moutons  qui,  éloignés  de  plusieurs  lieues  des  habitations, 
ne  sont  pas  même  accompagnés  d'un  berger,  et  dont  la  garde 
est  confiée  à  deux  ou  trois  chiens  élevés  d'une  fai^^on  singu- 
lière. On  sépare  de  bonne  heure  le  jeune  chien  de  sa  mère , 
et  on  l'habitue  au  troupeau  dont  on  lui  destine  la  L^rde. 
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Trois  ou  qiiatiM»,  fois  par  jour  on  lui  lait  tetrr  une  brebis, 
puis  on  le  dépose  sur  une  toison  qui  lui  sert  de  couche. 
Jamais  on  ne  lui  permet  de  communiquer  avec  un  cliien 
étrang(u*.  Arrivé  à  Tâge  adulte,  on  s'y  prend  de  manière  à 
lui  enlever  le  s(uitiment  qu'il  appartienne  à  la  gent  canine. 
Il  en  résulte  ([ue  Tanimal  grandi  n(i  témoigne  pas  le  moindre 
désir  d'abandonner  un  troupeau  où  il  a  trouvé  sa  nourrice  et 
ses  frères  de  lait.  A  l'apparence  d'un  danger,  il  s'avance  en 
aboyant,  et  à  ce  signal  tous  les  moutons  se  réunissent  et 
s'abritent  derrière  lui.  Ces  chiens  s'entendent  aussi  très-bien 
à  ramener  le  soir  à  certain  jour  et  à  certaine  heure  le  trou- 
peau lointain  au  logis  du  maître. 

c(  Leur  plus  grand  défaut,  tant  qu'ils  sont  jeunes,  est  de 
^ouloir  jouer  avec  les  moutons  et  de  ne  laisser  aucun  repos  à 
celui  de  leurs  pauvres  subordonnés  qui  devient  l'objet  de  leur 
passe- temps. 

((  Chacun  des  deux  ou  trois  chiens  quitte  à  son  tour  le 
service,  accourt  à  la  ferme,  afin  d'y  recevoir  sa  ration  quo- 
tidienne de  viande.  La  ration  reçue,  le  pauvre  animal  reprend 
sa  route,  la  queue  entre  les  jambes,  comme  s'il  venait  de 
commettre  une  action  honteuse.  Le  moindre  roquet  de  la 
maison  lui  inspire  de  la  crainte  et  le  poursuit.  Mais  du  mo- 
ment où  il  a  rejoint  son  troupeau,  il  s'arrête  et  fait  volte- 
face.  Une  troupe  de  chiens  sauvages  se  hasarde  rarement 
à  attaquer  les  moutons  protégés  par  ces  courageux  gar- 
diens. 

((  M.  Dupin  a  dit  de  nos  chiens  de  berger  <(  qu'ils  ap- 
prennent même  aux  brutes  à  respecter  la  propriété.  »  Quel 
éloge  réserverait-il  aux  chiens  de  Montevideo  ? 

«  Pour  les  habitants  du  pays  des  Esquimaux  et  du 
Kamtschatka ,  le  chien  est  le  courrier  des  déserts  de  glace , 
comme  le  chameau  est  celui  des  déserts  de  sable.  L'attelage 
d'un  traîneau  se  compose  le  plus  ordinairement  de  six  à  sept 
chiens ,  parfois  d'une  douzaine  :  on  évalue  que  douze  chiens 
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|)rii\('iil  liivr  jiis(|ii';i  srizr  <|iiinl;iu\.  \)rs  wUiïs  (!»•  p«i>li' siiiit 
assuivs,  ri  \\)\\  IV.iiicliit  .liiisi  m  \in|.M-(|ii;ilrr  li<»iin»s  jns(Hi*a 
ilriix  criils  \rrstrs.  ( L;i  Ncrshî  rsl  h*  doiihlr  (riiii  kiloinctn*.) 
Les  chiens  soiil  ch.'iiiss/'s  polir  l<*  \rr|:l;is;  mi  U'>  rnii\r»'  d»* 
tniirrni'cs  (|ii;uhI  il  p'Ic  li-dj)  loi'l.  SoIm'^'S  rt  jm'II  délirais,  ou 
h»s  nonri'il  (rime  p.llc  dr  |)oissoiis  <|iii  a  Iri'mmté  dans  une 
tbss(^  l.e  (•(Hidiiclriii'  sliiniilr  r;itt('la;;(' en  iioiiiinant  r|i;i(iiij 
par  son  nom.  Il  >';i(livss«'  surtout  à  sou  taAoï'i,  rrliii  (jui  fst 
le  |»liis  inlcIlipMil ,  (jiril  a  soin  dr  jjl.icrr  m  t<5te,  sur  qui 
r<'|)osr  le  soin  de  uiiidcr  l.i  ti'onpr  cl  de  toiirnci' ;'i  droite  ou  à 
ixaurhe. 

—  l'U  Nieux  j;énoral ,  dit  la  inrrc,  lu'a  sou\rni  m.  ..iiir 
que  sous  notre  promier  emj)ir(',  alors  ([u'il  était  à  Técole  de 
cavalerie  de  Saint -riorniain- en -Lave,  il  a\ail  mi  un  tapis- 
sier du  nom  d(^-  Bailly  atteler  (juatre  grands  chiens  de  la  mce 
4lu  mâtin  à  une  petite  voiture  et  faire  le  transport  ré^rulier  de 
paquets  et  au  besoin  d'un  voyageur  à  côté  de  lui,  de  cette 
ville  à  Paris.  Il  franchissait  la  distance  en  une  heure  et 
demie ,  six  bonnes  lieues  par  la  route  de  cette  époque.  Les 
ordonnances  de  police  ont  soustrait  chez  nous  le  chien  à 
ce  service  de  bête  de  trait,  dans  lequel  il  avait  trop  à  <nuï- 
frir. 

—  Les  côtes  du  Labrador  et  des  îles  environnantes  pos- 
sèdent dans  le  chien  de  Terre-Neuve  un  sauveteur  de  la 
personne  et  des  biens  de  l'homme  lorsque  survient  un  nau- 
frage. 

((  Les  chiens  du  mont  Saint  -  Bernard  se  sont  illustrés 
comme  sauveteurs  du  voyageur  égaré  au  milieu  des  neiges. 
Napoléon  P^'  décora  l'un  d'eux  d'une  médaille. 

—  Le  nom  de  cet  honorable  animal  est  aujourd'hui  ignoré, 
ajoute  la  mère;  mais  la  ville  de  Berne  conserve  dans  son 
musée  le  nom  et  la  peau  empaillée  du  célèbre  Barry ,  ainsi 
que  le  collier  et  la  gourde  à  eau-de-^ie  qu'il  porta  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Une  avalanche  avait  englouti  une 
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ieniiiie  et  son  jeune  enfant.  Harry,  faisant  sa  ronde,  sent 
(lu'il  y  a  deux  victimes.  II  gratte  la  neige  avec  une  ardeur 
persévérante  et  les  met  à  découvert.  La  fennne  a  cessé  de 
vivre,  l'enfant  respire  encore,  l^arry  le  réchauffe,  lui  pré- 
sente sa  gourde,  lui  tend  son  dos  pour  qu'il  y  monte,  et  vient 
le  déposer  à  l'hospice.  La  peinture  et  la  gravure  ont  cent 
fois  reproduit  ce  beau  trait ,  qui  passera  à  la  postérité. 
Barry,  affaibli  par  Tâge,  après  avoir  sauvé  plus  de  qua- 
rante personnes ,  a  trouvé  une  retraite  et  une  pension  bien 
méritées  sous  le  climat  moins  rigoureux  de  la  ville  dr 
Berne. 

—  Le  caniche  Munito  a  fait  longtemps ,  dans  un  café  Ar 
Paris,  la  partie  de  dominos  avec  tout  habile  joueur  qui  pou- 
vait se  présenter. 

—  Bah!  dit  le  fermier,  le  maître  choisissait  le  domino  à 
poser. 

—  Mais  le  chien  avait  la  sagacité  de  lire  dans  les  yeux  du 
maître  sur  quel  domino  il  convenait  de  mettre  la  patte ,  et  de 
bouder  au  besoin.  Sur  nos  théâtres  nous  voyons  souvent  le 
chien  remplir  un  rôle  assez  compliqué  et  ne  pas  se  montrer 
l'acteur  le  moins  bon. 

((  Que  Fhomme  ne  s'en  est-il  tenu  toujours  à  ces  applica- 
tions utiles  ou  innocentes  des  talents  du  chien  !  A  diverses 
époques  de  l'histoire  des  peuples ,  on  voit  les  chiens  employés 
à  la  guerre  comme  de  très -utiles  auxiliaires,  soit  pour  la 
garde  des  postes ,  soit  pour  éclairer  la  marche  des  détache- 
ments, soit  même  pour  l'attaque.  Les  Grecs  faisaient  garder 
les  camps  et  les  forts  par  ces  animaux,  et  telle  fut  long- 
temps, dit -on,  l'unique  garnison  de  Corinthe.  Les  Celtes 
dressaient  des  troupes  de  dogues  à  s'élancer  sur  les  rangs 
ennemis ,  et  les  Cimbres  leur  confiaient  la  garde  des  bagages. 
Strabon  nous  apprend  que  les  limiers  de  la  Grande-Bre- 
tagne furent  employés  par  l'armée  romaine  dans  la  guerre 
des  Gaules. 


SKHVITKIIIIS    KT   COMMINSAIX    l)K    I.IHiMMI.  37 

«  l/liisloirr  d'An^'IrlniTo  est  t:riii|)lir  (U»  récits  de  \:\:ï\uIv- 
iKil.iilIrs  (I.iiis  l(S(|ii('lhs  1rs  chinis  d'I-lcrissi»  Si*  (listiii^nuriînt 
llciiri  \lll,  cMiNoyaiit  iiijii  ariinv  aiixiliain*  ;i  (lliarlr--<jiiiiii 
(]iii  se  (lis|M)sait  à  cninhaltn'  Fraiirois  1",  mit  à  la  sol(l<'  du 
in(mar(|iH'  rspaj^niol  (|iiativ  criits  rliinis  aii^dais.  Lr  rhifii 
«'lait  (Ircssr,  à  sauter  au  ïw/.  do  «luiViiux  et  à  liaicrln-  la  <  .1 
Nalci'ic. 

((  Lrs  l^spaf^uols  |)()ursuivairut  avec  des  rliims,  roiiini' 
ou  chasse  le  L^iliicr,  1rs  uatuivjs  a'Aniri'i((ur  <|ui  s»'  ivf'u 
uiaieut  daus  les  l'urùts  et  les  cavernes.  L'expédition  français 
de  Saint-DomiuL^Mie  au  f'oniiU(^nrenient  de  ce  si«*'c|t'  eiu|)l<»\,i 
cet  ahonîinahie  iuo\(^n.  Les  Anglais  e.ii  font  autant  dan^ 
rinde.  Dans  la  récente  guerre  ci\ile  des  l';tats-l'ui- .  \r<  i\r\\\ 
partis  ont  en  rcconrs  au  chien. 

((  Dans  nn  manuscrit  français  du  .\i\'"  sièclr  a  la  |;iI)Iim- 
tlièque  impériale,  on  lit  :  «  Ou  dresse  des  dogues  à  morde 
((  Tennemi  avec  fureur.  Us  sont  hardés  df;  cuir,  portent  nn 
«  vase  d'airain  rempli  d'une  snhstance  résineuse  et  d'un»- 
((  éponge  im])ibée  d'esprit  de  \in.  Les  chevaux,  harcelés  par 
((  les  morsnres  des  chiens  et  par  les  brûlures  du  feu,  fuient 
((  en  désordre,  n  Une  vignette  accompagne  le  texte  ;  le  chien 
y  est  représenté  portant  de  plus  une  lame  de  fer  adaptée  a 
sa  tète  et  qui  pointe  en  avant. 

((  L'historien  Las  Casas  nous  apprend  que  parmi  les  chien- 
que  les  Espagnols  employèrent  à  la  conquête  du  nouveau 
monde,  deux  dogues  surtout  se  rendirent  célèbres.  Ce  furent 
Bezerillo  et  Leoncillo.  Le  premier,  le  plus  redoutable,  appar- 
tenait à  Diego  de  Salazar,  et  son  poil  était  fauve.  On  préten- 
dait qu'il  avait  contribué  au  gain  de  la  bataille  li^e  au 
cacique  Mabodomaca,  et  on  ne  lui  reprochait  qu'une  seule 
faute  dans  sa  carrière  belliqueuse ,  celle  d'avoir  épargné  une 
vieille  femme  sur  laquelle  il  s'était  précipité. 

—  Vos  conquérants,  s'écria  la  mère,  étaient  des  mons- 
tres. 
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—  Leoncillo  était  fils  de  Hezerillo  et  digne  de  son  père. 
Cependant  il  était  jilus  docile  à  la  voix  qni  cherchait  à  retenir 
sa  fnreur,  et  souvent  à  cette  voix  il  s'arrêtait  au  plus  fort  du 
combat.  Il  rendit  dN^minents  services  durant  l'exploration  de 
l'isthme  du  Darien,  de  laquelle  résulta  la  découverte  de  la 
mer  du  Sud,  et  Jean  de  Bry  s'est  plu  à  raconter  les  exécu- 
tions sanglantes  dont  Leoncillo  fut  l'acteur  principal.  Ce 
terrible  auxiliaire  recevait  (ou  plutôt  son  maître  Balboa  rece- 
vait pour  lui)  une  haute  paye;  et  l'on  affirme  qu'en  1514  le 
chien  eut  pour  sa  part  dans  le  butin  au  delà  de  cinq  cents 
castillos  d'or. 

—  Monsieur,  dit  le  fermier,  un  mien  neveu  qui  a  servi 
dans  notre  armée  d'Afrique  me  raconte  des  choses  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  tout  ceci. 

—  M.  de  Toussenel,  dans  le  livre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé , 
a  consigné  les  états  de  services  de  chiens  qui  se  sont  illustrés 
en  Algérie.  C'est  d'abord,  à  la  défense  de  Bougie,  la  compa- 
gnie des  chiens  à  laquelle  nos  soldats  les  zéphirs  confient  des 
blockhaus  à  garder.  L'administration  reconnaissante  vote  à 
cette  compagnie  quadrupède  une  ration  de  pain  d'une  livre 
par  tète.  Sur  quoi  le  zéphyr,  qui  abuse  de  tout ,  même  de 
l'innocence  de  l'agent  comptable,  trouve  moyen  de  faire 
arroser  la  susdite  ration  de  pain  d'un  demi-litre  de  vin , 
sous  prétexte  que  la  gent  canine  n'avait  pas  moins  besoin 
que  l'homme  d'un  tonique  fortifiant  contre  les  ardeurs  éner- 
vantes du  climat.  Or,  comme *il  fut  prouvé  plus  tard ,  par  une 
expérience  authentique  en  présence  de  l'intendant  militaire, 
qu'on  avait  indignement  calomnié  le  chien  en  lui  prêtant 
des  appétits  bachiques,  l'autorité,  furieuse  d'avoir  été 
trompée ,  dépassa  l'équité  dans  sa  vengeance.  Elle  supprima 
la  ration  solide  de  la  compagnie  auxiliaire  en  môme  temps 
que  le  hquide.  Le  corps  des  chiens  supporta  sans  se  plaindre 
cette  disgrâce  imméritée  ;  il  ne  menaça  pas  le  gouvernement 
de  se  retirer  chez  les  Volsques  ;  loin  de  là  ;  et  connue  le  Caleb 
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(1(1  siiv  (Ir  IliNriiswnod  ,  ^nii  tlt';v(»mîiin*iil  vi  sa  lidriité 
s'acciMirriil  <lr  s.i  niiiic.  I.r  (  Iir\;il  tr.iih'  .liiisi  ♦•ni  passi»  à 
TArahr. 

«  N'icmiriil  riisiiilr  :  !.•  raiiidir  Milrai/lr,  (jui  inojitr  .1 
Tassaiil  ri  ((Uitrihiir  à  la  prisr  des  jjlacrs.  Jiichebou ,  un 
adiiiii'ahlc  ini'lis  de  hr.'Kjiir  rt  de  hcMilr- (|()^'ii(%  dans  les 
4'dnl)ats,  à  (-lia(iU(;  ((Mij)  de   t'en   parti   d(!  la   main   de  s(jn 


;«:r^ 


Le  caniche. 


niaitre  (M.  Toussenel),  s'élance  dans  les  rangs  ennemis ,  et 
mord  à  belles  dents  la  proie  arabe  que  le  plomb  vient  d'a- 
battre. Blanchette ,  une  grande  levrette  blanche,  perd  une 
patte  dans  une  lutte  corps  à  corps  avec  un  chef  ennemi.  L'am- 
putation faite ,  elle  ne  réclame  pas  l'honneur  des  Invalides , 
elle  continue  à  consacrer  les  trois  pattes  qui  lui  restent  au 
service  de  la  patrie ,  montrant  ainsi  que  chez  les  chiens  le 
courage  est  des  deux  sexes. 

—  Assez  de  vos  chiens  guerriers,  mou  cher  fils.  Je  n'aime 
pas  le  chien  devenant  mangeur  d'hommes. 
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—  Vous  n'aimeriez  pas  mieux  l'iiomme  se  nourrissant  dii 
cliirn. 

—  Je  (lirai  avec  iiernardin  de  Saint -Pierre  :  Man^^er  le 
chien ,  c'est  être  à  moitié  anthropophage.  Sans  parler  de  la 
i'é])iignance  qu'inspire  une  telle  chair. 

—  Les  Chinois  la  mettent  à  la  hroclie,  et  trouvent  ce  rôti 
excellent.  Chez  les  peuplades  nègres,  c'est  le  mets  le  plus 
délicieux  du  festin.  Les  premiers  habitants  de  l'Amérique  du 
Sud  ne  l'estimaient  pas  moins.  Un  missionnaire  revenant  du 
pays  des  Hurons ,  dans  l'Amérique  du  Nord ,  le  père  Sabard 
Théodat ,  a  émis  l'opinion  suivante  :  «  Je  me  suis  trouvé 
((  diverses  fois  à  des  festins  de  chien.  J'avoue  véritablement 
((  que  du  commencement  cela  me  faisait  horreur  ;  mais  je 
a  n'en  eus  pas  mangé  deux  fois,  que  j'en  trouvai  la  chair 
((  bonne,  et  de  goût  un  peu  approchant  de  celle  du  porc.  )> 

((  Je  terminerai  par  le  fameux  passage,  qu'on  a  constam- 
ment répété,  de  BufTon.  «Un  naturel  ardent,  colère,  menu* 
«  féroce  et  sanguinaire,  rend  le  chien  sauvage  redoutable 
((  à  tous  les  animaux ,  et  cède  dans  le  chien  domestique  aux 
«  sentiments  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  entière- 
«  ment  à  son  maître  et  au  désir  de  plaire.  Il  vient  en  ram- 
«  pant  mettre  à  ses  pieds  son  courage ,  sa  force ,  ses  talents  ; 
((  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage ,  il  le  consuhe ,  il 
((  l'interroge ,  il  le  supplie  :  un  coup  d'œil  suffit  ;  il  entend 
((  les  signes  de  sa  volonté.  Sans  avoir  comme  l'homme  la 
((  lumière  de  la  pensée,  il  a  toute  la  chaleur  du  sentiment  ; 
((  il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité ,  la  constance  de  ses  aflec- 
((  tions  :  nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul  désir  de  ven- 
((  geance  ;  il  est  tout  zèle  et  tout  obéissance.  Plus  sensible 
((  au  souvenir  des  bienfaits  qu'à  celui  des  outrages,  il  ne  se 
«  rebute  pas  par  les  mauvais  traitements  ;  il  lèche  cette  main 
<(  qui  vient  de  le  frapper  ;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte ,  et 
((  la  désarme  enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  Plus 
((  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu'aucun  des  animaux, 
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.(  lion-srillriiiriit  Ir  (  lllt'll  -'instruit  «'Il  jM'Il  «I»'  lflll|is,  iiiai^ 
u  Ilirilir  il  sr  rdlilorilir  ;iii\  IIKHI  vrilH'lits ,  ail\  lli.'init'ii'S,  à 
((  toiitrs  1rs  tillhitlldcs  (Ir  crilX  (|lli  llli  ('(»IIIIIi:iII(lrnt.  Il  pn'lid 
<(  Ir  tnii  (Ir  1,1  iii.iisiill  (|ll'il  h.'lhilr.  (lolllllir  1rs  «llltnvs  (lolUfs- 
((  tiijiirs,  il  rsl  (lr(l;ii^Mirii\  clir/.  1rs  ^'l'amis,  et  Pilstn»  à  la 
«  (anipaLMir.  'r(»ui(Hirs  riii|)rrss(''  pour  son  inaitrr  rt  prrvi*- 
u  naiil  polir  ses  sriilsaiiiis,  il  iir  l'ait  aih  iiiir  atlriition  an\ 
{(  |jj(Mis  iiKliU'rrriiN  rt  S(î  déclarr  coiiti-r  (fiix  «pu  par  <''tat  iJr 
((  sont  laits  (pir  |ioiir  iiiiporiiini'r  ;  il  1rs  coiiiiait  aux  vet**- 
iiiriits,  à  la  \oi\,  à  Iriiis  gestes,  et  les  riii|)e(lHM]*appro- 
K  (lier.  L()rs(pi'on  lui  a  coiilié  pendant  la  nuit  l;i  ;:ard<;  di»  la 
((  maison,  il  de\iriil  jiMis  firr  rt  (pirhjurlois  Irrocr;  il  \rillr, 
u  il  lait  la  rondr;  il  sent  de  loin  les  ('trangers,  et  p(jur  prn 
(i  (jn'ils  s'aiTijtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières,  il 
c(  s'élance,  s'oppose,  et  par  des  aboiements  réitérés,  des 
((  eilbrts  et  des  cris  de  coK're,  il  donne  l'alarme,  aNertit  rt 
K  combat.  )> 

—  Je  n'ai  pas  hi  lîuflon,  dit  le  fermier,  mais  j'ai  sur 
le  nuir  de  ma  chambre  une  lithographie  de  Cliarlet  qui  r»'- 
sume  cet  éloge  en  un  langage  de  troupier.  Elle  représente 
un  conscrit  qui  joue  avec  un  caniche ,  et  au  bas ,  pour  V'- 
gende  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'honnne,  c'est  le 
((  chien.  » 

—  Bravo  !  dit  la  mère.  J'ai  remarqué  avec  plaisir  que  vous 
n'êtes  pas  de  ces  hommes  qui  pendant  le  jour  tiennent  leur 
chien  de  garde  à  l'attache  :  système  cruel,  que  la  police  de- 
vrait interdire.  Le  chien  qui  veille  à  votre  porte  est  parqué 
dans  une  petite  enceinte  derrière  des  barreaux  et  conserve 
liberté  de  mouvement.  La  nuit  il  se  dédommage  en  bondis- 
sant à  son  aise  autour  de  la  maison.  Le  mot  troupier  de  Char- 
let  a  une  teinte  de  misanthropie  ;  je  veux  clore  la  séance  par 
quelques  vers  de  notre  grand  poète  Lamartine.  Le  sentiment 
le  plus  pur  y  est  exprimé  sans  la  moindre  dose  d'amertume 
contre  l'espèce  humaine.  Ils  sont  adressés  à  son  lévrier  Fido  : 
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]v  me  ))lais  souvent  à  l<'s  répéter  ;\  Mirza  ;  je  a  eus  assure 
(jircllc  I<'s  comprend. 

()  uion  chien,  Dieu  seul  sait  la  distance  entre  nous. 
.Seul  il  sait  quel  degré  de  Téchelle  de  Tètre 
Sépare  ton  instinct  de  celui  de  ton  maître; 
Mais  seul  il  sait  aussi  par  quel  secret  rapport 
Tu  vis  de  son  regard  et  tu  meurs  de  sa  mort , 
Et  par  quelle  pitié  pour  nos  cœurs  il  te  donne 
Pour  aimer  encor  ceux  que  n'aime  plus  personne. 
Aussi,  pauvre  animal,  quoiqu'à  terre  couché, 
Jamais  d'un  sot  dédain  mon  pied  ne  t'a  touché; 
Jamais ,  d'un  mot  brutal  contristant  ta  tendresse . 
Mon  ca  ur  n'a  repoussé  ta  touchante  caresse. 


CIlAlMTIîK    11 


L  i:ci  un: 


Cheval  aral'c  —  Cheval  lartare.  —  Chevjil  anglais. 
Cheval  français.  —  Courses. 


A  cette  seconde  soirée,  où  Ton  se  proposait  de  causer  du 
clieval ,  le  fermier  fut  un  peu  en  retard  :  ((  Mille  pardons , 
Madame,  de  m'ôtre  fait  attendre.  Un  accident  m'a  retenu  : 
un  essieu  de  charrette  brisé,  le  limonier  abattu  sous  la 
secousse. 

—  Pauvre  animal  ! 

—  Hassurez-Yous ,  nous  l'avons  dételé,  relevé.  11  n'a  rien, 
absolument  rien.  Je  Tai  promené  au  pas.  Nulle  boiterie,  pas 
le  moindre  malaise.  J'ai  visité  les  jambes  :  nulle  atteinte.  Ca- 
nons, pâturons,  boulets,  tout  est  sain,  parfaitement  sain. 
Les  genoux  n'ont  pas  un  seul  poil  sali. 

—  Ah!  tant  mieux.  Canon,  paturon,  boulet,  le  sens  de 
ces  mots  m'échappe.  Et  aussi  je  me  demande  comment  il  se 
fait  que  le  cheval  ait  les  genoux  placés  aux  membres  de  de- 
vant ,  qui  correspondent  aux  membres  supérieurs ,  aux  bras 
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(liez  riiomnie.  Le  genou ,  cliez  riionime,  îippiirtient  aux  mem- 
bres inférieurs,  (ini  répondent  aux  jambes  de  derrière  du 
clieval. 

—  Un  accident,  dit  l'agronome,  est  toujours  mal  venu. 
Tout  en  regrettant  (ju'il  en  ait  coûté  un  essieu ,  je  saisi- 
rai Toccasion  ([ui  m'est  fournie  d'introduire  ici  quelques 
petites  notions  d'ostéologie.  Elles  répondront  à  votre  (jues- 
tion. 

—  Ostéologie,  mon  fils,  le  mot  est  effrayant. 

—  C'est 'la  partie  de  Fanât omie  qui  traite  des  os.  Je  serai 
bref.  Un  simple  aperçu.  Parmi  les  vignettes  des  fables  de 
la  Fontaine,  prenons  celle  qui  représente  la  Mort  accou- 
rant à  la  voix  du  bûcheron.  Comparons  les  os  du  sque- 
lette humain  à  ceux  du  squelette  du  cheval  dans  cet  autre 
dessin. 

—  Ceci ,  Monsieur,  aura  un  grand  intérêt  pour  moi ,  pau\Te 
ignorant. 

—  Comparons  le  membre  supérieur  de  l'homme  et  le 
membre  antérieur  du  cheval.  Dans  les  deux  nous  trouvons 
V omoplate  ou  épaule,  à  laquelle  s'attache  un  gros  os ,  V humérus 
(pour  les  savants  c'est  le  bras  proprement  dit);  à  l'humérus 
s'attachent  des  os  accouplés  :  le  principal  est  le  cubitus,  l'autre 
est  le  radius  (pour  les  savants  ils  forment  l'avant-bras.  Chez 
l'homme  le  radius  a  un  mouvement  de  rotation  sur  le  cubi- 
tus. Dans  la  langue  vulgaire  le  bras  est  le  membre  entier),  à 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus ,  Volécrane  ou  cou  de  forme 
saillie. 

((  Jusqu'ici  nous  avons  trouvé  grande  analogie  dans  les 
deux  squelettes ,  ici  commence  la  différence  tranchée. 

((  La  main  chez  l'homme  est  courte  ;  elle  se  compose  de 
trois  parties  :  i°  le  carpe  ou  poignet,  formé  de  deux  rangées 
de  petits  os  fortement  liés  entre  eux  ;  2°  le  métacarpe,  formé 
par  cinq  os  ;  3°  les  doigts,  qui  sont  les  prolongements  de  ces 
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j*iil(|  (»s  ((jii.iliv  (lni;:ls  (iiit  lit»i^  pli;il.'ni;:«'s,  !••  jmmh»*  iTrii  a 
•  jiir  (lrii\  ). 

<(  |,;i  lii.iili  clir/.  Ir  rhrval  rsl  lii'^-allolipM».  (lfrt;illi>  m^  du 
('(irpc  (iii  jxtimirl  <lis|>araissriil.  Ij*  jnf'ftifyir/fc  rst  un  mmiI  r»s 
loii^^  aNce  (h'iix  slyli'ls  ;  ri  il  n'a  jKHir  |)rol()ii|:(»iii<'iit  (|ii'im 
(loi^^t  nni(|m'  ayant  trois  i)lialan;:('s  dont  la  dmiii'în»  fst  (•nve- 

|np|KV    d'illlt'    sllhstaiirr    diiir,  la    rallie   ou    sahut.au    \\t'\\  <l»* 

la  (Irnii -rn\t'l<>|»j)<'  «jnc  1rs  «^ngliis  l'ornicnl  aux  doigts  (!«• 
riioinnir. 

u  Passons  an  nuMnlin».  inlV-ricnr  i\r  riiunnn»',  ([iii  r>\  \r 
membre  postérieur  chez  le  elieval. 

<(  A  i)artii'  d(î  la  lianclu^,  nous  trouvons  le  fcnu/r,  (i.^  dr  la 
('uisst\  puis  le  bas  de  la  jambe,  composé  de  d(;u\  os  :  b»  tibia 
et  le  péroné,  qui  est  jilus  mince;  i  la  jonction  du  tibia  au 
lénmr  se  trouve  la  rotule  ou  j^enoii  (dans  le  vulgaire  la  jamb* 
s(^  dit  pour  le  membre  entier). 

u  Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  jxrande  analogie  dans  les 
deux  sqnelettes.  Ici  commence  la  ditiécenci*  tranchée. 

((  Le  pied  chez  Thonnne  se  compose  de  trois  parties  :  1"  le 
tarse,  formé  de  sept  os,  dont  Tnn,  le  calcaneum  ou  talon, 
constitue  la  partie  supérieure  du  pied  ;  2°  le  métatarse,  formé 
de  cinq  os  ;  3^  les  orteils,  qui  sont  les  prolongements  des  cinq 
os  du  métatarse.  (  Il  en  est  pour  les  phalanges  des  orteils  connue 
pour  celles  des  doigts.) 

((  Le  pied  chez  le  cheval  est  allongé ,  certains  os  du  tarse 
disparaissent.  Le  métatarse  n'est  qu'un  seul  os  long  avec  deux 
stylets  ;  il  a  pour  prolongement  un  orteil  unique  dont  la  troi- 
sième phalange  est  enveloppée  d'une  substance  dure  ou  sabot, 
au  lieu  de  la  demi-enveloppe  que  les  ongles  forment  aux  or- 
teils de  l'honune. 

((  Voici  maintenant  un  dessin  du  cheval  en  chair,  avec  une 
légende  chiffrée  qui  porte  les  noms  que  l'usage  antique,  im- 
mémorial, a  consacrés  pour  les  différentes  parties  du  corps. 
Plusieurs  de  ces  noms  contrarient  les  saines  notions  d'ostéo- 
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lo^âe  ('oniiKiré(',  qui  n'ont  vU]  a(([uisrs  (\\w  depuis  un  temps 
assez  ivcrnl.  Hélbrmer  les  \i»'ii\  noms  pour  ru  introduire 
de  plus  convenables  serait  une  tache  à  peu  près  impos- 
sible. )> 

Ai)rès  avoir  examiné  et  comparé  ([uelques  moments  avec 
attentif  ai  les  trois  dessins,  le  fermier  convaincu,  prenant  la 
parole  :  ((  C'est  pourtant  vrai ,  ce  que  moi  et  tout  le  monde 
nous  appelons  la  jambe  de  devant  du  cheval  n'est  réellement 
((u'unc  main  très-allongée;  la  jambe  de  derrière  n'est  qu'un 
pied  très-allongé. 

—  Et  il  en  est  de  même  pour  tous  les  quadrupèdes. 

—  Le  cheval  pose  sur  les  quatre  bouts  de  quatre  doigts  ! 
n'importe,  je  ne  m'accoutumerai  jamais  à  dire  le  carpe 
au  lieu  de  genou ,  métatarses  et  métacarpes  au  lieu  de  ca- 
nons. 

—  Ni  os  de  la  première  phalange  au  lieu  de  boulet,  os  de 
la  seconde  phalange  au  lieu  de  coui^onne. 

—  INIoi ,  dit  la  mère,  je  n'aurais  jamais  été  chercher  le  vrai 
genou  où  il  est  réellement. 

—  Tout  en  haut  de  la  jambe  de  derrière,  ajouta  le  fermier 
en  riant ,  au  point  qui  s'appelle  le  grasset. 

—  Ce  matin,  ma  mère,  en  regardant  un  tout  jeune  che- 
val, un  poulain,  vous  vous  étonniez  du  développement  pré- 
coce de  ses  membres  postérieurs  ;  Buffon  va  vous  en  rendre 
compte.  ((  Il  semble  au  premier  coup  d'oeil  que,  dans  les  clie- 
<(  vaux  et  la  plupart  des  autres  animaux  quadrupèdes,  l'ac- 
((  croissement  des  parties  postérieures  soit  d'abord  plus  grand 
«  que  celui  des  parties  antérieures ,  tandis  que  dans  l'homme 
«  les  parties  inférieures  croissent  moins  d'abord  que  les  par- 
((  ties  supérieures  ;  car  dans  l'enfant  les  cuisses  et  les  jambes 
«  sont ,  à  proportion  du  corps ,  beaucoup  moins  grandes  que 
«  dans  l'adulte;  dans  le  poulain,  au  contraire,  les  jambes  de 
((  derrière  sont  assez  longues  pour  qu'il  puisse  atteindre  à  sa 
«  tète  avec  le  pied  de  derrière ,  au  lieu  que  le  cheval  adulte 
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«   iir  |M'iil  |)lii^  >  .illriiHiri'.  M.'iis  rMtc  JiH'crt'iKc  \ ii'iit  iiiMiii.s 
'«  <!('  riii<''i:;ilih'' (le  r;i((rniv>.ciiirii(  tni.il  drs  |»artirs  ;iiitt*ri«*iiri*s 

n    ri    |i(»>(('l'i«'ii|vs  ,    (|||('    (le    rim';:;i|il«''   (h'S  pieds    ilr    (|r\;iiit   r\ 

•(  (le  ri'iix  (ir  dt'iririv,  i|iii  rst  ('oiist.'iutr  daiis  toute  la  nature, 
«  el  plus  sciisilil»'  d.iiis  1rs  ;iiiiiii;iii \  «(iiadrii|)èdes  ;  car  dans 
«  riKwnine  les  |)ieds  sont  plus  i^ros  <|iie  les  inains,  et  sont 
«  aussi  plus  1(^1  l'onnés  ;  et  dans  le  cheval,  dont  une  ;:rande 
«  [wirtie  d(^  la  jaiuhe  de  derrière  n*esl  (|u'uu  j)ird  ,  puisqu'elle 
«  n'est  compostée  que  des  os  relatifs  au  tarse,  au  métatarse, 
((  etc.,  il  n'est  pas  étoniiaul  que  ce  pied  soit  |)ius  étendu  et 
i(  plus  lot  dévelopix' que  la  jand)e  (le  desaul,  (l<iul  tonte  la 
«  partie  inférienre  représente  la  main,  puis([u'elle  n'est  coni- 
«  posée  que  des  os  du  carjie,  du  métacarpe,  etc.  Lorsqu'un 
((  poulain  vient  de  naître,  on  remarque  aisément  cette  diffé- 
«  rence  :  les  jambes  de  devant,  comparées  à  celles  de  der- 
«  rière,  paraissent  et  sont  en  effet  beaucoup  j)Itis  courtes 
c(  alors  qu'elles  ne  le  seront  dans  la  suite  ;  d'ailleurs  l'épais- 
((  seur  que  le  corps  acquiert,  quoique  indépendante  des  pro- 
«  portions  de  l'accroissement  en  longueur,  met  cependant 
((  plus  de  distance  entre  les  pieds  de  derrière  et  la  tète ,  et 
((  contribue  par  conséquent  à  empêcher  le  cheval  d'y  atteindre 
•  c(  lorsqu'il  a  pris  son  accroissement.  » 

((  Quant  à  la  première  patrie  du  cheval ,  nous  nous  range- 
rons, si  vous  m'en  croyez,  à  l'opinion  d'Isidore  Geoffroy 
Saint -Hilaire.  C'est  en  Asie  que  l'homme  en  a  fait  la  con- 
quête, et  c'est  là  que  sont  les  vrais  ancêtres  de  nos  races.  Sa 
domestication  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  livres 
des  anciennes  religions  de  l'Inde  attestent  que  les  Indiens 
avaient  déjà  des  chevaux  très-variés  de  couleur;  il  en  était  à 
peu  près  de  même  des  Perses  ;  et  les  Chinois ,  qui  pourtant , 
d'après  un  de  leurs  livres  les  plus  anciens ,  ne  possédaient  le 
cheval  que  parce  qu'ils  l'avaient  reçu  de  l'étranger,  l'em- 
ployaient deux  mille  ans  avant  notre  ère  dans  les  travaux  de 
la  guerre  comme  dans  ceux  de  la  paix.  La  Bible  ne  mentionne 
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le  (:hev;il  (m'a  r«''iMi(jii('  de  Joseph.  Il  est  aujourd'hui  répandu 
siu'  toute  la  surface  du  globe.  Ce  sont  les  conquérants  espa- 
.uuols  qui  Tout  importé  au  Mexique  et  au  Pérou  ;  les  Français 
l'ont  introduit  au  Canada,  et  beaucoup  plus  tard  les  Anglais 
en  ont  doté  TAustralie. 

«  Le  genre  cheval,  qui,  outre  le  cheval  proprement  dit, 
le  cheval  domestique,  comprend  plusieurs  autres  espèces 
(dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard),  possède  en  commun 
les  caractères  suivants  :  les  membres  terminés  par  un  seul 
doigt,  ainsi  que  nous  Tavons  dit.  (Les  deux  stylets  osseux 
accolés  au  canon  ou  métacarpe  sont  regardés  par  les  natura- 
listes comme  les  rudiments  de  deux  autres  doigts.)  Aux  jambes 
de  devant  et  quelquefois  à  celles  de  derrière  on  voit  une  partie 
nue,  cornée,  qui  semble  une  petite  plaque,  et  qu'on  appelle 
châtaigne  ou  noix.  Les  dents  sont  au  nombre  de  quarante. 
Chaque  mâchoire  a  six  incisives,  deux  laniaires  (pour  le 
chien  on  dit  canines,  pour  le  cheval  on  dit  crochets,  chez  les 
chevaux  femelles,  les  juments,  les  crochets  manquent,  ou 
sont  très -petits),  et  douze  molaires.  Entre  celles-ci  et  les 
crochets  il  existe  un  intervalle  vide  appelé  barre  qui  répond 
à  l'angle  des  lèvres.  C'est  dans  cet  intervalle  que  l'homme  a 
imaginé  de  placer  le  mors  qui  le  rend  maître  de  cet  utile  ser- 
viteur. 

«  Les  incisives  servent  à  l'animal  à  arracher  l'herbe.  Elles 
sont  rangées  en  demi-cercle  l'une  à  côté  de  l'autre  à  la  mâ- 
choire inférieure,  comme  à  la  supérieure.  Elles  se  correspon- 
dent parfaitement  et  s'ajustent  de  manière  à  saisir  l'herbe  la 
plus  fine  et  la  plus  courte.  Au  moyen  de  cette  disposition  des 
dents,  le  cheval  peut  paître  et  se  nourrir  là  où  le  bœuf  mour- 
rait de  faim,  tant  les  incisives  de  ce  dernier  qui  n'existent 
<[u'à  la  mâchoire  supérieure,  diffèrent  de  celles  du  cheval. 
<(  Ce  caractère  seul,  ajoute  M.  Richard  (du  Cantal),  nous  in- 
<(  diquerait  que  le  cheval  doit  être  originaire  d'un  pays  chaud , 
«  sec,  où  riierbeest  rare,  fine  et  substantielle.  Le  bœuf,  an 
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M  ((nilniir,  ,i\r(  srs  (jiiiihv  rsfniiiar^s ,  Psl  or^aiiisr  [xnir  vi\it» 
|iai'li(iilirrriiirnl  <l;ins  (1rs   linix   mi  I'Ih'iIm'   r>t    |Mij;:iir  i-t 
(  .ilMUidantr ,  «*»'  (jiir  Tnii  dlisrive  il.iiis  1rs  riidrnits  h.'IS  rt  lin- 
((   iiiidrs.  » 

u  Lr  prlaf^p  se.  comiMisc  dr  poils  «hnix  «l  llr\ild»'^  ;  Ir  d*îS- 
siis  du  cou  et  l;i  (|iiriir,  «pii  rst  assr/.  courir,  sont  ;:ariiis  ^W 
crins  lrcs-lout;s.  Les  couleurs  sont  \ari<M*s.  (1.  (aivirr  fait 
r<'niar(picr  (pir  toutes  1rs  cspccrs  tcnilenl  à  se  zi'hrrr,  .1  -♦• 
couvrir  de  haudcs  d'une  couleur  plus  fonc('e. 

«  Le  clie\al  est  un  des  ;niini;iu\  le>  mieux  déliés  sons  !♦» 
ra|)poi't  des  sens.  Il  a  la  \  u<' excelleiile.  Le  pro\rrhr  ;ir;ilie 
conservé  en  espagnol,  ipii  dit  :  u  Monter  l;i  nuit  le.  meilleur 
<(  chexal,  c'est  en  faire  une  rosse,  )>  manquer  d'exactitiidr. 
Hieii  ([ne  ses  habitudes  ne  soient  pas  nocturnes,  il  distingue 
les  objets  presque  anssi  bien  !a  nuit  qne  le  jonr.  Son  ^rrand 
œil  à  tlenr  de  tète  a  la  ])ni)ille  en  tonne  d'un  carré  lon^^  dont 
le  i:rand  diamètre  est  horizontal.  Les  Arabes  ont  cet  apoloirne  : 
u  Le  lion  et  le  cheval  se  disputaient  pour  savoir  celui  qui 
u  avait  la  meilleure  vue.  Le  lion  vit,  pendant  une  nuit  ob- 
c(  scure,  un  poil  blanc  dans  du  lait  ;  le  cheval,  un  poil  noir 
((  dans  du  goudron  :  les  témoins  prononcèrent  en  faveur  de 
(i  ce  dernier.  »  L'ouïe  est  également  très -délicate  :  roreillP 
externe,  qui  peut  se  dresser  ou  se  coucher  à  volonté,  lui 
donne  facilité  extrême  de  percevoir  le  plus  léger  bruit.  L'o- 
dorat est  peut-être  plus  parfait  encore.  Ses  naseaux  s'ouxrent 
largement  pour  bien  saisir  les  émanations  qui  peuvent  s'exha- 
ler de  l'objet  suspect.  On  prétend  qu'à  l'état  Hbre,  il  évente 
ainsi  ses  ennemis  à  plus  de  cinq  kilomètres  de  distance.  Il 
garde  à  un  prodigieux  degré  la  mémoire  des  lieux.  Le  toucher 
est  plus  délicat  que  ne  le  feraient  supposer  l'épaisseur  de  la 
peau  et  la  présence  des  poils  serrés  qui  la  recouvrent  :  elle 
se  fronce  au  moindre  attouchement ,  surtout  s'il  a  heu  sous 
le  ventre.  La  lèvre  supérieure  a  une  grande  flexibilité  de  mou- 
vements; il  semble  l'employer  à  palper.  Elle  lui  sert  à  ras- 
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sembler  à  terre  la  touffe  d'herbe  et  à  attirer  les  brins  de  four- 
rage, ou  Tavoine  et  les  substances  très-divisées.  Il  boit  en 
huniîuit.  11  enfonce  la  bouche  brusquement  et  profondément 
duns  Vrdu.  La  langue  se  meut  en  se  raccourcissant  et  se  reti- 


Flair  du  cheval. 


rant  ;  c'est  comme  le  jeu  du  piston  d'une  pompe  asph^ante.  Il 
$e  fait  un  vide  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  et  l'eau,  pressée 
par  l'air,  s'y  précipite. 

((  Les  espèces  du  genre  cheval,  quoique  herbivores,  ne 
ruminent  pas;  leur  estomac  est  simple,  de  grandeur  mé- 
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diorrr;    rollNrihirr   SU|M*l'iiMin'    m  rsl    l'Irmlr    rt    m»    millr.irlr 

si  hirii ,  iiiir  t'ois  raliinnit  iiiIrtMliiit ,  (|iir  le  rrtoiir  M'Vs  tr 
p)sirr  rst  iiiipossihir  ;  siiinii  (l.ins  (|iirl(|iirs  c.is  livs-exrcp- 
fioiiiirls,  rMiiiiiial  ne  jm'iiI  nmimii- ;  l'.iliiiimt  tr.i\rrsr  ra|)i- 
(Irinriil  rcstninac,  rt  la  dim'stioii  sr,  lait  Mirtniit  dans  h-s 
intestins,  (|iii  siuil  Init  loiii:^.  Lr  pMirr  rlir\al  iif  jM-iit  pas 
lespiivr  par  la  hoiirlir,  à  raiis»»  (riin«*  disposition  |»arti(ii- 
lièn'  dn  voile,  du  palais  rt  du  larynx.  Il  en  résulte  (|ne  rlir/ 
lui  les  naseaux  sont  l'uni^pie  passade  dr  l'air  res[)iiv ,  ♦•! 
(ju'ils  doivent  ,  jdus  ([ue  elle/  t(»ut  autre  animal,  être  grands 
et  dilatables,  j>our  faciliter  le  jeu  des  poumons. 

u  Le  hennissement  dn  cheval  consiste  en  uiir  sucression 
de  sons  saccadés,  qui  se  produisent  par  une  snit(^  d'expira- 
tions courtes  et  comme  cons«Vuti\es.  hulton  a  distingué 
cincj  sortes  de  hennissements  différents,  relatifs  à  difliTentes 
passions:  «  Le  liennissement  d'allégresse,  dans  lequel  la 
((  voix  se  fait  entendre  assez  longtemps,  nuaite  et  finit  par 
((  des  sons  plus  aigus  ;  le  cheval  rue  en  mémt»  temps ,  mais 
((  légèrement ,  et  ne  cherche  point  à  frapper  ;  le  hennissement 
((  du  désir,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point ,  et  la  voix  se 
((  fait  entendre  longuement  et  finit  par  des  sons  plus  graves  ; 
c(  le  hennissement  de  la  colère,  pendant  lequel  le  cheval 
((  rue  et  frappe  dangereusement ,  est  très  -  court  et  aigu  ; 
((  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  aussi,  n'est 
((  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère;  la  voix  est  grave, 
((  rauque  et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux;  celui  de 
«  la  douleur  est  moins  un  hennissement  qu'un  gémissement 
((  ou  ronflement  d'oppression,  qui  se  fait  à  voix  grave.  »  Le 
mâle  a  la  voix  plus  forte  que  la  femelle,  et  celle-ci  hennit 
rarement. 

«  Les  allures  du  cheval  sont  le  pas,  le  trot,  l'amble,  le 
galop. 

c(  Le  pas  s'effectue  en  quatre  temps ,  par  l'action  alternative 
d'un  membre  antérieur  d'abord,  du  membre  postérieur  op- 
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posé  ensuite,  puis  par  l'action  du  second  membre  antérieur, 
v\  enlin  du  [)Ostérieur  opposé.  Le  corps  repose  toujours  sur 
trois  pieds. 

((  Dans  le.  trot,  Taction  d'un  membre  antérieur  et  du  pos- 
térieur opposé  est  sinniltanée,  de  sorte  que  le  corps  est  sup- 
[loité  par  deux  pieds  seulement.  Dans  le  trot  rapide,  il  est 
un  moment  où  les  quatre  pieds  ont  ([uitté  le  sol,  le  corps  se 
trouve  un  instant  lancé  en  Tair  par  la  force  d'impulsion  des 
membres  :  il  y  a  deux  temps  en  un  intervalle. 

((  L'amble  est  naturel  chez  certains  chevaux,  comme  il 
l'est  pour  le  dromadaire  et  la  girafe.  11  est  quelquefois  le 
résultat  de  l'éducation  au  manège ,  parce  que  cette  allure  est 
douce  pour  le  cavalier  ;  quelquefois  il  résulte  de  l'âge  avancé 
et  de  la  faiblesse  de  l'animal.  Dans  cette  allure  les  deux 
membres  d'un  même  côté,  l'antérieur  et  le  postérieur,  se 
lèvent  ensemble,  parcourent  simultanément  leur  trajet  et 
retombent  à  la  fois  sur  le  sol;  puis  les  deux  autres  du  coté 
opposé  se  lèvent  à  leur  tour,  se  portent  en  avant  et  reviennent 
à  l'appui.  11  y  a  deux  temps. 

((  Dans  le  galop  il  y  a  ordinairement  trois  temps  ;  mais 
comme  dans  ce  mouvement ,  qui  est  une  espèce  de  saut ,  les 
parties  antérieures  du  cheval  ne  se  meuvent  pas  d'abord 
d'elles  -  mêmes ,  et  qu'elles  sont  chassées  par  la  force  des 
hanches  et  des  parties  postérieures ,  si  des  deux  jambes  de 
devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche,  il  faut  au- 
paravant que  le  pied  gauche  de  derrière  pose  à  terre  pour 
'servir  de  point  d'appui  à  ce  mouvement  d'élancement  :  ainsi 
<c'est  le  pied  gauche  de  derrière  qui  fait  le  premier  temps  du 
mouvement  et  qui  pose  à  terre  le  premier  ;  ensuite  la  jambe 
droite  de  derrière  se  lève  conjointement  avec  la  gauche  de 
devant ,  et  elles  retombent  à  terre  en  même  temps  ;  enfin  la 
jambe  droite  de  devant,  qui  s'est  levée  un  instant  après  la 
gauche  de  devant  et  la  droite  de  derrière ,  se  pose  à  terre  la 
dernière,  ce  qui  fait  le  troisième  temps.  Ainsi  dans  ce  mou- 
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M'inclll     i\r     LI.llop    il    \     ;i     l|<i|>,     |r|||ji>     ri     i|rl|\     I  II  hTNaUlîS  ;    rt 

<l;ilis  Ir  j)rriiiirr  i\i'  ers  iiilrrs.illr^  ,  loiMjiir  |r  iiKHivrinnif 
s'opriT  ;i\i'c  \il('ss<^  il  \  ;i  un  iii^t.nil  nu  Ir^  (jii.ilr»*  jaiiiJM'- 
sniil  ni  r.iir  m  iiiriiir  Iriiips  ri  nù  l'on  soil  |r>  (|uatn.'  fri^s  a 

la    lois.     |jU'S(|ll('     le   clirSill    ;i    1rs    li.llKJirs    ri     1rs    jariJ'tS   tlVS- 

s<ui|)Irs,  ((ininir  il  1rs  a((jiii('il  au  iuan«'|i«*,  cr  in<ni\»'ni»'nt 
(lu  ualnp  rsl  plus  rrlrsc,  |)liis  ('•l('').Mnt ,  mais  moins  rapidr, 
ri  la  cadmcr  s'ni  l'ail  en  «jiiatn'  t»Mn|)s.  INhii*  l'ordinain'  |r> 
(■hr\au\  f;al(»|H'nt  plus  vcilonticrs  !r  pird  (IiwmI  ru  asaiit  ;  !•• 
cavalier  Icni'  t'ait  à  sa  Nolont»'  riitanicr  Ir  Lidlnp  m  puitaut  rn 
a\anl  le  pied  uaiiclir. 

((  Le  lialoj)  (le  ((Mirse  sur  l'iiippodroiiir  se  d«''(<>in|)ns«'  i\r 
la  nm\u'  manière  (jur  le  galop  ordinaire  en  troi>  trmp-, 
hirn  (ju'on  ait  souncuI  rci'it  \r  contraire.  Sa  vitesse,  <|ui 
peut  alors  dépasser  ([uatorze  mètres  par  seconde,  tient  a 
la  fois,  comme  l'a  remarqné  fort  bien  M.  Colin  (dans  sa 
Physiologie  comparée),  a  à  Téti^ndue  d<'  l'espace  embrassé 
((  pendant  l'oscillation  d'nne  extrémit(',  et  à  la  rajiidite  av»'c 
«  laiinelle  ces  oscillations  se  snccèdent.  Tel  cheval  est  bon 
a  conrenr  snrtont  par  Tétendne  de  Tespace  qn'il  mesnre  à 
K(  (^baqne  pas,  tel  autre  l'est  principalement  par  la  célérit»' 
((  excessive  avec  laqnelle  les  pas  se  répètent.  » 

((  Isidore  Geoflroy  a  calcnlé  que  la  taille  moyemie  chez 
le  cheval  est  de  près  d'ww  meire  et  demi  au  garrot.  On  trouve 
des  races  hautes  de  près  de  deux  mètres  ;  la  taille  tombe  chez 
quelques-unes  à  un  mètre  et  moins  encore.  Il  a  trouvé  que 
deux  chevaux  d'une  petite  race  propre  à  la  Laponie ,  presque 
au  terme  de  leur  accroissement,  mesuraient  au  garrot, 
l'un  947  millimètres,  l'autre  892  seulement.  Le  jardin  zoolo- 
gique  de  Paris  a  reçu,  il  y  a  quelques  années,  un  couple 
appartenant  à  une  race  aussi  petite  des  lies  de  la  Sonde. 
On  en  voit,  assure-t-on,  de  plus  petits  encore  à  Java  et  à 
Timor. 

—  C'est  comme  chez  le  chien,   dit  la  mère.  J'ai  négligé 
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i\r  \ous  demander  une  explication  de  ces  différences  de  taille, 
(le  couleur,  etc. 

—  Klle  n'est  ])as  facile  à  donner.  Depuis  Huffon,  on  a 
J)eaucoup  écrit  sur  cette  question.  On  n'a  guère  fait  que 
j)ai'apln*aser  plus  lon^^uenKînt  ce  ([u'il  ;i  dit  dans  son  langage 
<'iair  et  concis.  Écoutez  : 

<(  Il  y  a  dans  la  nature  un  jicototype  (premier  type)  gêné' 
<(  rai  dans  chaque  espèce,  sur  lequel  chaque  indi\idu  est 
<(  modelé,  mais  qui  semble,  en  se  réalisant,  s'altérer  ou 
<(  se  perfectionner  par  les  circonstances  ;  en  sorte  que  ,  rela- 
u  tivement  à  de  certaines  qualités,  il  y  a  une  variation 
M  bizarre  en  apparence  dans  la  succession  des  individus, 
((  et  en  même  temps  une  constance  qui  paraît  admirable 
((  dans  l'espèce  entière.  Le  premier  animal ,  le  premier 
((  cheval,  par  exemple,  a  été  le  modèle  extérieur  et  le 
<(  moule  intérieur  sur  lequel  tous  les  chevaux  qui  sont 
v(  nés ,  tous  ceux  qui  existent  et  tous  ceux  qui  naîtront , 
((  ont  été  formés;  mais  ce  modèle,  dont  nous  ne  connais- 
«  sons  que  les  copies,  a  pu  s'altérer  ou  se  perfectionner 
((  en  communiquant  sa  forme  et  se  multipliant  :  l'empreinte 
((  originaire  subsiste  en  son  entier  dans  chaque  individu  ; 
u  mais ,  quoiqu'il  y  en  ait  des  millions ,  aucun  de  ces  indi- 
<(  vidus  n'est  cependant  semblable  en  tout  à  un  autre  indi- 
ce vidu,  ni  paj^  conséquent  au  modèle  dont  il  porte  Fem- 
((  preinte.  Cette  différence,  qui  prouve  combien  la  nature 
<(  est  éloignée  de  rien  faire  d'absolu,  et  combien  elle  sait 
<(  nuancer  ses  ouvrages,  se  trouve  dans  l'espèce  humaine, 
<(  dans  celle  de  tous  les  animaux,  de  tous  les  végétaux,  de 
«  tous  les  êtres,  en  un  mot,  qui  se  reproduisent;  et  ce  qu'il 
((  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'il  semble  que  le  modèle  du  beau 
((  et  du  bon  soit  dispersé  par  toute  la  terre,  et  que  dans 
((  chaque  climat  il  n'en  réside  qu'une  portion. 

((  On  sait  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végé- 
((  taux  transplantés  d'un  climat  lointain  souvent  dégénèrent, 
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M    cl    (|||r|(|lirri(|S    vr   |h'iT«'(  I  htiniriil    m   |jrM   dr   lr||||is,    r*«»st-ii- 

.  (liiv  ni  iiii  livs-jn'lil  iKniildv  (Ir  ^^riirrations.  Il  r^t  .\,^r 
((  {\r  ro||('r\nir  (iiir  cr  (|iii  jiroillllt  crt  rllrt  rsl  l.i  «liIJi'M'fnn» 
<(  (in  (liiiiiil  ri  lit'  1,1  iiniirntiiiv  :  j'iiitliictirr  (ir  il^s  litMlX 
((  ('.iiiscs  doit  ;"i  l.i  liniunic  rendre  ces  ;inirn;in\  ex»  in|>ts  OU 
.  snsccptililcs  de  ceiliiines  .'diect  ions ,  de  (('it-iMies  in.'il;idie«; 
M  ienr  leni|)(''i';inienl  (ioil  «  li.inner  pen  a  pen  ;  le  di'Velop- 
<i  penient  de  la  Inrnie  doit  d^uic  aussi  elianj^er  dans  les 
'<  pMM'ra lions.  Lr  |ii'einier  conpie  mt  sei*a  pas  altéré,  l«»ur 
<(  prennére  prophiitnre  ne  dégénérera  pa> ,  renipn*inte  de 
«  la  tbrnio  sera  ])nre,  il  n'y  anra  ani  un  sur  de  sonehe  au 
M  moment  de  la  naissance;  mais  le  jeune  animal  essniera, 
«  dans  un  aj;e  tendre  et  l'ailde,  les  inllnences  dn  climat: 
(  ell(»s  lui  feront  pins  d'impression  (|n'elle>  n'en  ont  p;i 
«  faire  sur  le  père  et  la  mère.  Celles  de  la  nourriture  seront 
u  aussi  bien  plus  grandes,  et  pourront  agir  sur  les  parties 
((  oriianiques  dans  1(^  temps  de  l'accroissement,  en  altérer 
((  un  peu  la  forme  originaire,  et  y  produire  (U's  germes 
((  de  défectuosités,  qui  se  manifesteront  ensuite  d'une  ma- 
((  nière  très-sensible  dans  la  seconde  génération,  où  la  pro- 
((  géuiture  a  non-seulement  ses  propres  défcuits,  c'est-à-dire 
u  ceux  qui  lui  viennent  de  son  accroissement ,  mais  encore 
u  les  vices  de  la  seconde  souche ,  qui  ne  s'en  développe- 
«  ront  qu'avec  plus  de  facilité  ;  et  enfin  la  troisième  géné*- 
((  ration  les  vices  de  la  troisième  souche,  qui  proviennent  de 
«  cette  influence  du  climat  et  de  la  nourriture,  deviendront 
«  si  sensibles  que  les  caractères  de  la  première  souche  en 
((  seront  efllu'és.  » 

—  J'ai  saisi  ce  raisonnement  de  Buflbn  ;  seulement  je 
demanderai  à  mon  fils  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste  par  le 
mot  climat. 

—  Il  a  deux  significations.  Dans  l'une,  qui  est  la  pre- 
mière, il  s'applique  à  une  division  systématique  du  globe 
<m  zones    à   partir    de    l'équateur  jusqu'aux   p(Mes.    Dans 
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r.iiitiv,  ((iii  (In'ive  de  cell(»-('i,  il  s'appliiiiu»  à  une  (* tend lUî 
(luelroiHiiic  de  piiys,  considérée  au  point  de  vue  de  la  tein- 
pératun»  r\  des  circonstances  physiques.  «  Le  mot  climat, 
((  dit  lliiniboldt,  embrasse  dans  son  acceptirui  la  plus  gé- 
((  nérale  toutes  les  modifications  atmosphéricfues  dont  nos 
((  organes  sont  affectés  (Fune  manière  sensible:  telles  que  la 
((  tem])érature,  l'humidité,  les  variations  du  baromètre,  le 
((  calme  de  l'atmosphère  ou  les  effets  des  vents,  l'intensité 
((  de  la  pression  électrique,  la  pureté  de  l'air  ou  ses  mé- 
«  langes  avec  des  émanations  gazeuses  plus  ou  moins  salu- 
((  bres;  enfin  le  degré  de  l'éclat  de  lumière  habituel,  cette 
((  sérénité  du  ciel  si  importante  par  l'influence  qu'elle 
((  exerce  non  -  seulement  sur  le  rayonnement  du  sol  (  le 
«  renvoi  de  la  chaleur  qu'il  a  reçue  du  soleil),  sur  le  déve- 
((  loppement  des  tissus  organiques  dans  les  végétaux  et  la 
((  maturité  des  fruits  ;  mais  aussi  par  l'ensemble  des  sen- 
({  sations  morales  que  l'homme  éprouve  dans  les  zones  di- 
((  verses.  » 

((  A  l'influence  de  la  nourriture  et  du  climat  j'ajou- 
((  terai  ,  avec  M.  Magne ,  un  vétérinaire  distingué ,  celle 
((  qu'exerce  le  dressage  ,  le  travail ,  la  manière  d'entrete- 
«  nir  les  animaux,  de  les  nourrir  au  râtelier  ou  au  pâtu- 
re rage. 

((  De  nos  jours  le  cheval  sauvage  existe  encore  dans  le 
désert  des  environs  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  ou  plutôt 
de  la  mer  Aral,  jusqu'au  56^  de  latitude  boréale.  Les  Tar- 
tares  lui  font  la  chasse ,  et  le  nomment  tarpan.  Une  opinion 
assez  générale  voit  dans  le  tarpan  une  race  qui  aurait  dé- 
serté la  domestication  pour  retourner  à  l'état  libre.  Plu- 
sieurs savants ,  parmi  lesquels  M.  Boitard ,  demandent  sur 
quels  faits  on  pourrait  appuyer  une  telle  supposition ,  et 
font  valoir  contre  elle  plusieurs  observations ,  notamment 
celle-ci,  qui  me  paraît  concluante.  Chez  toutes  les  races 
retournées  à  la  liberté  après  avoir  subi  la  domestication, 
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1rs  Midis  illll^  sur  <|lll  rilnliliilr  l'IiMnl  l.l  lll.llll  (|r  llOll\<*;il|  M* 
(|()lll|)li'llt  ;i\ri-  1,1  |)ll|s  ;:|-,|||(I)-  IM|)|illt*-,  «t  «Il  |M'll  (II*  JMlirH 
jHvniH'iil  lr>  li.ilnhidrs  ri  II  iImi  ililc  (|iii  r.'irartrrisaif'iit  Iniis 
anciMrcs  ;    \r    t.ii'|).iii   jnis  .1    l'Aur  .niullr   |•»•^|l•   iii(|niiij)t;ili|i- : 

|nis    jriinr  ,    M    li«'    s';i|»|ni\Misr     |.llli;i|s  nnii|»|i'|r|||r||f .     Il     l.lll- 


Tarpan  ou  (iieval  saiiva.ue. 


drait  recommencer  le  travail  des  siècles,  on  n'airirait  qu'à  Lr 
longue  sur  la  descendance. 

((  Ces  chevaux  restés  sauvages  sont,  comme  leurs  frères 
domestiques,  de  couleurs  très-diflerentes.  On  a  seulement 
observé  que  le  brun,  Fisabelle  et  les  gris  de  souris  sont 
les  pelages  les  plus  communs  :  il  n'y  a  parmi  eux  aucun 

3* 
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rlicval  i)i<',  et  les  noirs  sont  extrênienn'ut  r.iivs.  Tous  sont 
<!('  petite  taille:  mais  la  tête  (*st  à  proportion  j)lus  grande 
({lie  dans  nos  races  soumises.  Leur  poil  est  bien  fourni , 
jamais  ras,  et  (iue]([uelois  même  il  est  long  et  ondoyant  :  ils 
ont  aussi  les  oreilles  plus  longues,  j)lus  pointues.  Le  front 
<;st  aniué  et  le  museau  garni  de  longs  poils;  la  crinière  est 
aussi  très-touflue  et  descend  au  delà  du  garrot;  ils  ont  les 
jauibes  très-hautes,  et  leur  queue  ne  descend  jamais  au 
delà  du  jarret  ;  leurs  yeux  sont  vifs  et  pleins  de  feu.  Ils 
vivent  en  ])etites  troupes  de  vingt  à  trente  individus  :  un 
chef  de  famille  entouré  de  plusieurs  juments  et  des  en- 
fants, qui  ne  s'éloignent  des  parents  qu'à  l'âge  adulte.  Ils 
se  défendent  fort  bien  contre  les  loups.  Le  cheval  libre 
frappe  des  pieds  de  devant,  se  dresse  de  toute  sa  hauteur 
contre  l'ennemi ,  le  broie  sous  ses  sabots  meurtriers ,  puis  le 
saisit  de  ses  redoutables  mâchoires  entre  les  deux  épaules , 
et  le  jette  à  ses  juments  pour  qu'elles  prennent  plaisir  à 
l'achever. 

((  Dans  les  steppes  de  l'Ukraine  et  du  Don  les  chevaux 
vivent  à  l'état  de  liberté,  par  troupes  de  trois,  quatre  à 
cinq  cents,  sous  la  surveillance  de  deux  ou  trois  hommes 
à  cheval.  Ils  errent  dans  la  steppe  qui  leur  est  assignée, 
sans  abri  même  pendant  l'hiver  ;  ils  écartent  du  pied  la 
neige  durcie  pour  chercher  et  manger  l'herbe  qu'elle  re- 
couvre. Lorsque  la  gelée  est  par  trop  rude,  on  leur  donne 
abri  et  un  peu  de  fourrage  pendant  quelques  jours  dans 
les  très -rares  villages  de  la  contrée.  Le  propriétaire  de  la 
troupe  profite  de  cette  occasion  pour  les  marquer  d'un  fer 
rouge. 

—  J'ai  ouï  dire,  ajouta  le  fermier,  que  dans  un  petit 
coin  de  notre  France,  dans  File  de  la  Camargue,  à  l'em- 
bouchure du  Rhône,  il  existe  une  petite  race  de  che- 
vaux qui  vit  de  la  même  manière,  sauf  la  différence  des 
climats. 
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—  Le  roiitiiinit  .iiiicrir.'iiii  iir  (-Hiinaiss;iit  imiiit  li*  ('lif*\.il 
avaiil  l'arrivi'r  (1rs  l'ispa^imU.  {Us  (Ii.n.iux  iiii|M)rlrs  |iai*  ••ii\. 
ils  m  lAclicrnit  |iliisiriii>  dans  les  il<ts  Lnra\cs,  daiiii  ri'llrs 
(l(*  Sailli  -  hoiiiin.L;iir  ;  dans  l(^s  ^iirrrrs  du  .Mr\i(|ii«*  et  du 
iV'nMi,  hnii  iininhn'  riimit  aliaiidoiini''*.  l)<'|»iiis  lors  l^'iir 
<lesœiidan('r  a  iniilti|ili('  a  un  Ici  jtoint,  (pu;  le  (-lir\al  à  l'ctat 
liltre  a  aujourd'hui  |MMir  dnniainr  1rs  inronnumsurahlc^ 
sulitudos  dos  prairirs  dans  l'AnuMiqur  du  Nnrd  rt  ndlrs 
des  jKnn/His  de  rAun'ii<|U('  du  Sud.  Lr  mot  r^pai-nml  alzndu 
(insurgé),  |)ar  Icijurl  mi  d/'signr  r(i  rlicval,  racnnlr  hmx  son 
urigim». 

u  Qu(»l([uos  générations  à  T/dat  de  lihcrté  ont  sutli  jm.iii 
faire  disparaître  les  variétés  ipie  j»résentaient  leurs  aiirètres 
amenés  d'Kspagne.  Aujourd'hui  ils  offrent  tous  les  ni«Mue- 
earactères.  Ils  ont  génerah^nent  un  pelage,  de  couleur  i>a- 
helle.  La  taille  a  diminué,  la  tète  a  grossi  aussi  bien  ipie 
les  jambes,  (pii  (l(i  plus  sont  raboteuses;  les  oreilles  et  le 
cou  se  scait  allongés.  Néanmoins  on  retrouve  encore  quel- 
(jues  restes  de  Telégance  et  des  qualités  des  belles  races  espa- 
gnoles. 

—  J'ai  connu,  dit  la  mère,  il  y  a  quelque  quarante  ans, 
un  de  ces  alzados  (jue  le  général  espagnol  Morillo  a\  ait  amené* 
à  Paris  et  sur  lequel  il  avait  fait  dans  le  Fé^rou  la  guerre 
contre  Bolivar.  Ce  cheval,  de  très -petite  taille,  de  couleur 
isabelle,  avait  Thumeur  la  plus  aimable.  Avec  ses  petites 
jambes  et  son  allure  très-singulière,  un  amble  qui  rasait  le 
sol,  il  était  d'une  vitesse  extraordinaire.  Je  l'ai  vu  souvent 
dépasser  au  bois  de  Boulogne  presque  tous  les  chevaux  qui 
essayaient  de  jouter  avec  lui. 

—  Le  tarpan  du  nord  de  l'Asie  parcourt  des  plaines  où 
il  n'a  point  à  redouter  des  carnassiers  aussi  terribles  que 
le  jaguar  et  le  cougouar  du  continent  américain  ;  il  peut 
donc  vivre  par  petites  troupes,  par  familles.  L'alzado  trou\e 
sa  sûreté  à  se  réunir  en  de  très -grandes  troupes,  dont  le 
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(liiiriv,  (lit-oii,  (Iq)asse  quelquefois  dix  mille  tètes.  Mais  la 
(liil'é renée  est  plus  a])j)ai'eiit('  (|ue  réelle,  une  grande  troupe 
se  déconipc^sant  en  l'aniilles  unies  par  un  lien  social,  et 
obéissant  à  des  chefs  ([ui  sN'chelonnent  en  une  hiérarchie  : 
le  ranu:  s'acquiert  par  la  supériorité  de  force  et  de  courage. 
La  nation  marche  en  colonnes  serrées,  précédées  de  quel- 
ques éclaireurs.  Un  objt^t  inquiétant  est-il  signalé,  les  chef> 
de  tribus  accourent  en  tête,  et  la  colonne  s'approche  de 
Tennemi  en  décrivant  plusieurs  cercles  afin  de  le  recon- 
naître. Pour  le  combat  on  se  forme  en  groupes  compactes. 
Chaque  nation  adopte  un  territoire  qu'elle  fait  respecter  de 
la  nation  voisine,  et  que  les  chefs  de  tribus  répartissent  au\ 
chefs  de  familles. 

((  Malheur  au  voyageur  conduisant  un  comoi  de  cl^naux 
domestiques ,  s'il  vient  à  rencontrer  une  colonne  d'alzados  ! 
Ceux-ci  par  leurs  hennissements  appelleront  ses  serviteurs; 
c'est  à  lui  de  faire  bonne  garde  pour  qu'un  déserteur  séduit 
par  l'appel  n'aille  pas  grossir  le  nombre  des  indépendants. 
On  raconte  que  dans  la  Floride  les  colons  européens  durent 
prendre  la  résolution  générale  de  détruire  par  une  chasse 
assidue  les  alzados  qui  prêchaient  avec  un  fanatisme  trop 
ardent  leurs  doctrines  aux  chevaux  domestiques. 

((  Dans  l'Amérique  du  Sud,  le  gaucho,  mulâtre  espagnol 
qui  vit  lui-même  à  l'état  demi  -  sauvage ,  veut -il  s'appro- 
prier le  service  d'un  cheval  de  plus,  il  invite  quelques 
amis  à  l'aider.  On  monte  sur  des  chevaux  domestiques,  et 
l'on  va  cerner  une  colonne  d'alzados.  Quelque  fraction  se 
détache  que  l'on  pousse  devant  soi.  On  l'amène  jusqu'au 
coral  (c'est  un  enclos  circulaire  construit  avec  des  pieux 
et  des  branchages),  et  l'on  force  à  y  entrer  ceux  dont  l'as- 
pect est  le  plus  recommandable.  Le  gaucho  tient  en  main 
le  lazo,  très -long  lacet  de  cuir  tressé:  un  bout  est  fixé  à 
la  selle,  l'autre  est  disposé  en  nœud  coulant  ou  garni  de 
lanières  qui  se  terminent  par  des  plombs.  11  vise  à  Falzado 
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Les  ;iii\ili;ui'rs  «'iilr.iM'iil  les  j;iiiil»rs  et  r.ihattiMil.  On  lin 
nirl  une  hridc,  on  lr  ^t'Il»'.  Lr  L^■Ml(•||(t,  ;iiiii«'  de  InnnidaMr- 
iMUM'oils,    rcnlnlircll»'    et    dltiv   t'il     lllfic    ;i\<'<      liii.    Il   !••    «uni 


Gauchos  chassant  les  chevaux  sauvages. 


prime  de  ses  cuisses  et  de  ses  jarrets  puissants,  lui  im- 
prime sa  volonté  par  l'action  du  mors,  et  finit  toujours  pai* 
le  dompter.  Sa  domination  établie,  il  le  lance  dans  Fespace, 
et  lui  intlige  une  course  épuisante  en  le  stinuilant  de  l'épe- 
ron sans  relâche.  Il  le  ramène  au  coral  hors  d'haleine,  les 
tlancs  ensanglantés,  tremblant  sur  ses  jambes.  On  lui  ote 
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Ja  selle  et  l;i  bride.  IJésoniiais  il  fraternisera  avec  les  chevaux 
(loinestiques ;  il  est  devenu  docile,  il  ne  cherchera  point  A 
fuir. 

—  r/est  une  leçon  cruelle,  et  dans  laquelle  riiomme  joue 
sa  vie. 

—  Nous  autres,  Madame,  (juand  nous  ^oulons  dompter 
un  cheval  par  trop  farouche,  un  poulain,  par  exemple,  qui 
n'a  point  été  accoutumé  de  honne  heure  à  l'attachement  de 
l'homme,  et  le  cas  est  bien  rare  (ce  serait  supposer  de  la 
part  du  propriétaire  trop  de  néghgence),  on  s'y  prend  d'une 
manière  moins  dangereuse,  on  emploie  la  patience.  Dans 
des  cas  exceptionnels,  les  vétérinaires  conseillent  de  placer 
l'animal  dans  l'écurie,  la  croupe  tournée  vers  la  mangeoire; 
un  homme  se  tient  à  sa  tête  tout  le  jour  et  toute  la  nuit ,  et 
l'empêche  de  se  coucher.  Il  lui  donne  de  temps  en  temps 
une  poignée  de  foin.  La  privation  prolongée  de  sommeil  finit 
toujours  par  produire  la  docilité  complète. 

—  Buffon  disait  :  a  II  y  a  en  France  des  chevaux  de  toute 
((  espèce  :  mais  les  beaux  sont  en  petit  nombre.  »  Les  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'empire  sont  venues  épuiser  encore 
le  pays;  nous  avons  pénurie  même  de  médiocres,  et  nous 
<'ommençons  à  peine  à  comprendre  en  quoi  doit  consister  la 
beauté  du  cheval. 

—  Je  suis  là-dessus  fort  ignorante. 

—  Moi,  fermier  depuis  vingt  ans,  j'avoue  que  mes  idées 
sont  loin  d'être  arrêtées. 

—  Un  contemporain  de  BufFon ,  un  vétérinaire  fameux , 
Bourgelat ,  professa  le  premier  enseignement  sur  ce  qu'on 
appelle  V extérieur  du  chevaL  Malheureusement  il  étudia  sur 
le  cheval  qu'il  avait  sous  les  yeux,  celui  qui  était  alors  de 
mode  en  France,  le  cheval  de  manège  tel  que  l'avaient  fait 
des  croisements  avec  des  races  du  nord  de  l'Europe.  Voulez- 
vous  une  idée  du  type  idéal  qu'il  avait  conçu  pour  les  belles 
proportions   à  rechercher,  regardez   la   statue  équestre  de 
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llriin  IV  Mil'  N'  l'niit  -  .Nnil ,  nHc  <|r  |.(Hiis  XIV  «l.iiis  l;i 
rniir  (lu  |»;iliii>  «Ir  \  rrsiiillrs ,  ou  crllr  «lu  m.'iiir  roi  sur  la 
hliU'r  (l«'s  Nictnirrs;  rar  1rs  jniii('i|)rs  du  mailrr  ont  l'ait  Inj 
paniii  1rs  <'lr\rs  (1rs  noirs  M'trriiiainîs  et  dans  nos  ateliers 
de  statuaires  juscjn'à  rr'|MM|ne  assez  rérente  (la  llestanra- 
tion)  (Ml  ces  (eiiMTs  ont  r\r  |»rodiiitrs.  (1rs  prinripes  n*ont 
(«uninencé  à  renconlrer  drs  s(('pti(|iirs  qin*  drpnis  Tf^xiM*- 
ditioii  (TK^^ypte  et  surtout  rrjlr  (TAJp'r,  à  inrsure  que,  les 
«'oiiiiniinications  sont  dcNcniirs  de  j)Iiis  en  jjliis  intimes  avec 
l'Orient. 

((  Vers  Tan  ISio,  M.  Kiiliard  (du  Cantal),  (jui  a\ait  lait 
partie  de  rarniée  d'Algérie ,  connnenra  contre  eux  une  atta(|ne 
radicale.  Chargé  de  l'enseignement  au  haras  du  Pin,  il  pii- 
hlia,  dans  le  journal  d(^  l'établissement.  Annales  des  haras 
et  (le  V agriculture .  une  étude  du  cheval  de  service  et  de 
guerre.  (Il  Ta  depuis  publiée  en  un  volume  qui  a  eu  deux 
<''ditions.) 

((  Considérant  le  cheval  comme  une  machine,  une  locomo- 
bile  appelée  à  rendre  tels  et  tels  services,  il  examine  Tune 
après  l'autre ,  dans  le  plus  grand  détail ,  chaque  partie  :  tête, 
tronc  et  membres ,  suivant  les  lois  de  la  mécanique  appli- 
([uées  à  la  physiologie.  11  démontre  que  pour  plusieurs  par- 
ties, les  proportions  déterminées  dans  le  type  idéal  de  Bour- 
gelat  sont  loin  de  répondre  pour  le  mieux  aux  fonctions 
exigées ,  soit  pour  une  bonne  respiration ,  soit  pour  supporter 
le  poids  du  cavalier,  soit  pour  la  vitesse,  etc.  Que  pour  cer- 
taines parties  môme  elles  sont  un  contre-sens. 

((  Il  se  trouve  qu'après  avoir  soulevé  et  approfondi  ces  nom- 
breuses questions  de  détail,  Taudacieux  novateur  est  conduit 
à  constater  que  les  antiques  éleveurs  orientaux  ont  mieux 
conçu  que  le  premier  enseigneur  français  le  type  idéal  du  beau 
dans  le  cheval, —  car  ici,  beau  est,  comme  partout ,  syno- 
nyme de  bon ,  —  de  la  machine  capable  de  rendre  à  l'homme 
le  bon,  le  meilleur  service. 
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((  C'est  ainsi  ({iw  les  Uriontaux  (leinandout  dans  le  cheval 
les  oreilles  courtf^s  et  mobiles,  les  os  fins  et  lonrds,  ayant 
grande  densité,  solidité  sons  pen  de  volnme;  les  jones  dé- 
ponrvnes  de  chair,  c'est-à-dire  bien  mnsclées,  mais  sans  em- 
pâtement ;  les  naseaux  la7^g€s  comme  la  gueule  du  lion  ;  les 
yeux  beaux,  noirs  et  à  llenr  de  tète;  l'encohire  longue;  le 
poitrail  a^  ancé ,  condition  qui  résulte  d'une  bonne  disposition 
musculaire  de  cette  région  et  de  l'obliquité  des  épaules  qui 
fait  porter  leur  pointe  en  avant  (aussi  ajoutent -ils  :  le  cheval 
dont  le  poitrail  est  enfoncé  et  les  épaules  perpendiculaires, 
fuis-le  comme  la  peste);  le  garrot  très-élevé  et  très-saillant, 
les  reins  ramassés ,  les  hanches  fortes  ;  les  côtes  de  devant  lon- 
gues ,  et  celles  de  derrière  courtes  ;  le  ventre  évidé ,  la  croupe 
arrondie  (c'est  une  bénédiction  quand  la  croupe  est  aussi 
longue  que  le  dos  et  le  rein  réunis),  les  rayons  supérieiu^s  des 
membres  longs  (comme  ceux  de  l'autruche),  et  garnis  de 
muscles  (comme  ceux  du  chameau),  les  saphènes  (veines  des 
jambes)  peu  apparentes  ;  la  corne  noire  d'une  seule  couleur  ; 
les  crins  fins  et  fournis  ;  la  chair  dure,  et  la  queue  très-grosse 
à  sa  naissance,  déliée  à  son  extrémité. 

((  Le  cheval  doit  avoir  en  résumé  : 

QUATRE  CHOSES  LARGES    QUATRE  CHOSES  LONGUES    QUATRE  CHOSES  COURTES 

le  front,  rencolure,  les  reins, 

le  poitrail,  les  rayons  supérieurs,  les  paturons, 

la  croupe,  le  ventre,  les  oreilles, 

les  membres.  les  hanches.  la  queue. 

((  M.  Richard  pense  que  les  Arabes  n'ont  pas  d'autres  lois 
de  proportions  déterminées  que  celle-ci  :  Lorsqu'un  cheval 
a  plus  d'étendue  du  sommet  du  garrot  au  bas  du  nez  , 
que  de  ce  sommet  à  la  pointe  du  tronçon  de  la  queue , 
il  est  dans  de  bonnes  proportions  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  cas  contraire.  11  déclare  ne  pas  plus  approuver  que 
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niit(i,iiiiiiri'  n^  sNsIriiir  riMliiil  .1  iiiir  aiissi  silii|il<*  rxpri's- 
sioii. 

AfMl-rl-l\;iilrr,  rdiisiilt.'-  ji.ir  le  ^/'iiér;»!  h;iiiiii;is,  sVxpriim» 
ainsi  :  *(  Si  m  ;ill(iii::r;iiil  rninilinr  rt  I.i  \r\r  |Miiir  Immit  ilans 
(<  un  riiissr.iii  (|iii  (((iilc  ;i  llniidr  Irnv,  un  rlir\;i|  vr^\r  lum 
<<  d'aplonih  sur  srs  (ju.itrc  nirnihn'S  sans  rr|)lirr  l'un  (!••  ses 
«  pieds  (le  (!r\ant ,  soy<7.  assuré'  (|n*il  rst  parlait^'uimt  coii- 
«  fornu' ,  (\\\r  toutes  les  p;irfirs  de  S(Mi  coi'ps  sont  m  liai'ïno- 
«   nie,  et  (ju'il  est  de  l'acr.  >. 

((  I/opinion  de  plusieui's  dr  uns  ^mummux  d'Alinjur  \irnt 
en  aid(»  au  rélorniateur.  Paiini  ru\  je  me  contenterai  df*  eiter 
le  général  Dannias  dans  soneliarniant  li\re,  Les  Chevau.r  du 
Sahara,  et  le  général  Morris  dans  son  livre  classique  à  Saunnir, 
Extérieur  du  cheval, 

((  Voici  donc  l'ancien  cheval  classique  renversé  de  son  pié- 
destal. La  scolastique  de  lk)urgelat  a  fait  son  temps;  elle 
éprouve  le  sort  de  celle  d'Aristote,  elle  est  condamnée  à  aller 
sonnneiller  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Cependant 
la  pensée  de  créer  un  type  idéal ,  un  ensemble  où  toutes  les 
parties  se  présenteraient  chacune  dans  leur  dimension  dési- 
rable, un  type  réalisant  les  proportions  harmoniques  dans 
une  perfection  accomplie,  cette  pensée  ne  peut  manquer  de 
se  reproduire.  Ce  ne  sera  plus  le  cheval  de  Bourgelat ,  soit  ; 
on  aura  mis  à  profit  les  lumières  qui  se  sont  faites  dans  la 
science  depuis  l'époque  où  le  fondateur  essaya  de  jeter  des 
bases  qui  viennent  d'être  reconnues  non  satisfaisantes  ;  mais 
enfin  ce  sera  un  cheval  modèle ,  dont  les  proportions  pourront 
être  déterminées  en  adoptant  une  unité  quelconque  de  lon- 
gueur à  laquelle  rapporter  les  dimensions  de  chacune  des 
parties  de  l'animal  :  les  écoles  d'agriculture  et  les  ateliers  des 
statuaires  le  réclament.  Bourgelat,  imitant  ce  que  Michel- 
Ange  a  fait  pour  le  modèle  d'homme ,  avait  pris  la  longueur 
de  tête  pour  unité  fondamentale  de  mesure  ;  on  la  reprendra 
et  on  l'adaptera  à  un  nouveau  type  idéal  du  cheval. 
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((  Forer,  .iL^ilité,  viguf3iir,  dit  le  ^Tiiéral  Damnas,  dans  la 
<(  conforniation  ('onnn(3  dans  Taction ,  c'est  l'apanage  du 
<(  rheval  ,  du  moment  où  il  se  trouve  en  deçà  de  TEu- 
((  plirate ,  et  au  delà  de  la  Méditerrani'e  et  du  Caucase , 
((  où  il  reste  sur  la  terre  de  l'islamisme  :  (''est  toujours 
a  le  cheval  nerveux,  sobre,  invincible  à  la  privation  et  aux 
((  fatigues,  vivant  entre  ciel  et  sable.  Appelez -le  mainte- 
((  nant  persan,  numide ,  barbe,  arabe  de  Syrie ,  nedji,  j)eu 
«  importe,  toutes  ces  dénominations  ne  sont  que  des  pré- 
((  noms,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  le  nom  de  famille  est: 
((  cheval  d'Orient,  » 

((  Abd-el-Kader  raconte  avoir  vu,  chez  une  tribu  qui  s'é- 
tend de  Bagdad  jusqu'à  la  Syrie,  des  chevaux  hors  de  prix. 
Les  seuls  acheteurs  sont  de  hauts  outrés-riches  personnages; 
et  encore  demandent -ils  à  payer  en  trente  ou  cinquante 
échéances  d'un  an  chacune,  ou  en  une  rente  à  perpétuité. 
Les  clievaux  de  l'Yemen  et  d'Oman ,  à  la  pointe  méridionale 
de  l'Arabie,  ne  peuvent  également  être  acquis  que  par  les 
grands  seigneurs  et  les  pachas.  Au  rapport  presque  unanime 
des  voyageurs,  il  faut  placer  au-dessus  de  toutes  les  races 
orientales  le  cheval  nedji,  qui  se  trouve  dans  le  Nedjed-el- 
Ared,  la  partie  de  l'Arabie  située  entre  le  golfe  Persique  et  le 
centre  de  l'Arabie.  C'est  là  que  la  pureté  du  sang  s'est  le  mieux 
conservée. 

((  Le  cheval  nedji,  dit  M.  Hamon  {Recueil  de  Médecine 
<(  vétérinaire)^  vit  très-longtemps  ;  il  est  jeune  encore  à  vingt- 
ce  cinq  ans.  Sa  durée  moyenne  est  de  trente-cinq  ans.  Il  est 
a  très-sobre,  peut  marcher,  courir  deux  ou  trois  jours  de 
«  suite  sans  prendre  d'aliments,  pourvu  qu'en  partant  on  lui 
«  ait  donné  du  lait  de  chamelle.  Docile,  obéissant  à  la  voix 
((  de  son  maître,  qu'il  reconnaît  parmi  un  tumulte  de  voix, 
((  jamais  il  n'est  maltraité.  Le  Bédouin  n'a  pas  besoin  de  se 
((  servir  de  la  bride  pour  le  conduire  :  la  parole,  un  signe, 
<(  le  moindre  attouchement  suffit  pour  le  diriger,  l'arrêter 
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X  rdiii'l  i-l  ir  r;iirc  sniirr  .111  iiiilicii  (Ir  |;i   i  (Uirst;  I;l  plus  ru- 


«     M(ir.  >> 


Lr  iiinl  hnlu'ilr ,  {\\\\^\\  |iniiir;iil  \\',\i\\\\\r  y,\\' Ht'rt''nisHimn , 


L'Arabe  et  son  coursier. 


est  la  dénomination  la  plus  belle  appliquée  aux  animaux  de 
pur  sang  dont  on  fait  remonter  la  généalogie  à  deux  mille 
ans,  et  qui  proviennent  de  Tune  des  cinq  juments  ayant  ap- 
partenu à  Mahomet  :  koheile-agjus ,  hoheile-gtutfu,  koheile- 
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massatiche ,  koheile-mcneghi,  holieile-seglavi.  D'après  la  tradi- 
tion ,  elles  sont  la  soiirlic  cl(3  la  noblesse  chevaline,  et  chaque 
cheval  que  Ton  prétend  être  noble  doit  prouver  sa  descen- 
dance. La  filiation  s'établit  par  les  mères,  i)robablement  parce 
que  les  ])r(Mives  de  la  maternit(''  sont  plus  faciles  à  constater. 
Toute  mésalliance  avec  des  animaux  inférieurs  ou  inconnus 
est  considérée  dans  le  Coran,  le  livre  du  Prophète,  connue 
imputable  à  péché  au  maître  cupide  ou  négligent.  L'acte  de 
mariage  pour  les  reproducteurs  en  juments  de  premier  sang 
est  d'abord  publiquement  annoncé,  afin  que  des  témoins 
puissent  y  assister.  La  même  cérémonie  accompagne  la  nais- 
sance des  poulains. 

((  A  Bagdad,  une  lignée  en  très -haute  estime  est  celle  des 
saklaouïé ,  laquelle  a  deux  branches,  les  saklaouïé-djedran  et 
les  saklaoïàé-abran, 

—  Ceci  rappelle  les  lignées  et  les  branches  des  arbres  gé- 
néalogiques des  noblesses  humaines. 

—  Pour  compléter  la  ressemblance ,  ces  généalogies ,  bien 
authentiques ,  sont  consignées  sur  des  registres  officiels  , 
khudge. 

—  Comme  le  livre  d'or  du  patriciat  de  Venise. 

—  Permettez,  dit  le  fermier.  Je  vais  vous  opposer  V Hy- 
giène vétérinaire  de  M.  Magne,  un  excellent  livre,  mon  ma- 
nuel quotidien  (justement  j'ai  sur  moi  le  tome  premier).  Il 
nia  l'existence  d'un  tel  état  de  choses  :  comment  les  Arabes 
prendraient  -  ils  pour  leurs  chevaux  des  précautions  qu'ils 
négligent  pour  leurs  enfants?  D'ailleurs  dans  beaucoup  de 
tribus  il  ne  se  trouve  personne  qui  sache  lire  et  écrire.  Puis 
vient  cette  citation ,  qu'il  emprunte  à  un  voyageur,  M.  de 
Herbert  :  <(  Les  Bédouins  ne  conservent  aucune  note  de  la 
((  généalogie  de  leurs  chevaux  ;  ils  ne  nomment  que  le  père 
((  et  la  mère  de  leurs  produits.  Quand  on  leur  en  demande 
((  davantage ,  ils  s'étonnent ,  vous  regardent  et  se  contredisent 
((  souvent  en  cherchant  à  vous  faire  la  réponse  qu'ils  croient 
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((  (IrNnir  \niis  iMi|;apM'  le  plus  à  jmncj'  i  lit-r  l'.iiiiiii.il  <(iif  \oiis 
((   Inir  iii;ir(  liaiidr/.    > 

—  INnir  i<'|)niisr,  rcoiilniis  Alid-rl-K-Kl»  r  cruisiiitr  par  li* 
^'ônrral  Daiimas  :  u  hcaiiroup  d'AralH's  ont  drs  tahirs  p'Ih'm- 
<(  l(>^'i(|iH's  dans  lrs(|urllrs  ils  Innt  coiistatrr  r,t  conlinii»*! 
u  par  des  trni(Hf:nap'S  faisant  foi  en  Justice  la  naissanrr 
((  ft  la  lilialioM  du  pniil.ini  :  d<'  l'aron  <|U('  lors(|irini  prn- 
<(  prirlaiiv  nciiI  Ncudiv  un  clicNiil,  il  u'.i  (ju'à  prodiiin*  sa 
(1  taldr  p''in''aluj^M(|U('  pdiir  |ii'<»u\rr  à  l'a»  lirlnir  (|u'il  i\r  !•• 
u   lr(>ui|M'  pas.  >) 

((  Ij's  Kcdouius  de  M.  llrrlMM'l  n'a\airnt  |)i'(d)al)lrinrnt  à 
vrndi'j'  (|n('  drs  animauv  de  |)i'()vrnaii(('  dnutrusr,  (U^skadisr/ii, 
rt  non  dos  chevanx  do  proniior  sanir. 

t(  Tn  niion  ami,  ([ni  gérait,  il  y  a  p<,*u  d'annj'rs,  li*  ron- 
snlat  général  do  Baplad ,  eut  la  bonne  lortnno,  très-rare, 
grâce  an\  bons  oflices  du  paclia  gouverneur,  de  pouvoir  ae- 
(luérir  un  niagnili([ue  cbeval  du  Nedje.  Le  noble  animal 
avait  ses  titres  aussi  parfaitement  en  règle  que  peut  les  avoir 
ini  bon  gentillionune,  avec  mention  de  leur  insertion  dans 
un  khu(l(/e  officiel,  le  tout  prouvant  sans  réplique  qu'il  était 
bien  et  dûment  kokeile  sérénissime ,  ou  saklaouie-abran. 
()n  rappelait  du  nom  d'abran  (prononcez  Hébron  en  par- 
lant du  nez  comme  les  Arabes),  et  de  plus  il  avait  sa  lé- 
gende. 

—  Une  légende  ! 

—  Dans  la  noblesse  bumaine  il  suffit  de  prouver  sa  nais- 
sance, d'être  né  comme  on  dit.  Dans  la  noblesse  chevaline  il 
faut  prouver  que  les  aïeux  ont  eu  de  brillantes  qualités,  ont 
passé  par  des  épreuves  de  guerre  ou  de  course ,  et  il  faut  que 
le  sujet  présent  prouve  aussi  son  mérite.  S'agit-il  d'essayer 
un  cheval  noble ,  l'Arabe  le  monte  au  moment  de  la  plus  forte 
chaleur  du  jour  ;  il  lui  fait  parcourir  tout  d'une  haleine 
vingt-cinq  à  trente  lieues  sur  le  sol  brûlant  et  pierreux  du 
désert;  et  lorsque  la  course  est  terminée,  il  l'oblige  à  en- 
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trer  dans  Teaii  jusqu'au  poitrail.  Si  le  cheval  mange  d'un 
bon  app(''tit  après  cette  épreuve,  sou  sang  est  reconnu  géné- 
raux. 

((  Le  grand  niarclic  des  chevaux  ara])es  est  de  nos  jours  à 
Bagdad  i^i  à  JJassora.  Ils  y  viennent  de  TArahie,  de  la  Syrie, 
de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  De  très-heaux  animaux  sont 
produits  dans  tous  ces  pays  de  l'Orient,  et  aussi  en  Egypte 
et  dans  l'Afrique  septentrionale ,  l'ancienne  Numidie  ;  et  si 
les  chevaux  barbes  (une  des  races  de  l'Algérie)  sont  infé- 


Marclié  aux  chevaux  à  Bai/daH. 


rieurs  à  ceux  de  la  Syrie,  Abd-el-Kader^nous  en  a  donné  le 
motif. 

((  Il  est  vrai  que  si  tous  les  chevaux  de  l'Algérie  sont  de 
((  souche  arabe,  beaucoup  sont  déchus  de  leur  noblesse, 
((  parce  qu'on  ne  les  emploie  que  trop  souvent  au  labourage, 
((  au  dépiquage  des  grains,  à  porter,  à  tramer  des  fardeaux 
((  et  autres  travaux  semblables  ;  parce  qu'on  opère  des  croi- 
((  sements  avec  l'âne ,  et  que  rien  de  tout  cela  ne  se  faisait 
((  chez  les  Arabes  d'autrefois.  Mon  père.  Dieu  l'ait  en  sa  mi- 
((  séricorde!  avait  coutume  de  dire  :  Point  de  bénédiction 
((  pour  notre  terre  depuis  que  nous  avons  fait  de  nos  cour- 
ci  siers  des  bêtes  de  somme  et  de  labour.  Dieu  n'a-t-il  pas  fait 
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•    le  (lirN.il   |)()ll|-  l.i  rolll'sr,   \r  Imi'IiT  polir   !«'  I.iIhHII',  it    liM'Iia- 
(i     IIHMII    |KHir   |r   llMillilUr  (|«'s  r,l|(|iMII\  ?   >< 

'<  Lrs  AI'mIm'S  rslilin'llt  1rs  )llllir|itN  lir.-llirnllp  pllls  i{i|<-  les 
(•Iu'\;ill\  ,      rt'Xpt'I'iriicr    Iriir    .iN.iiil    ;lJ^|)^i^    ((iTrlIrs    ivsistrllt 

iniriix  (jiir  (rii\-(  i  .1  l.i  lalimir,  ;i  la  laiiii,  a  la  soif;  i»lles 
soiil  aussi  iikhiis  \  i»  iriix's,  |)liis  doiicrs,  et  lifimisscilt  liiniiis 
riV(|lHMmiiriil.    Ils  1rs  accniiliiinriit    si   hii'll    à   rtrc  nisrinhlr, 

(|ir«'llrs  (Iciiu'im'iit  (|n('l(|in'lnis  (h's  jours  entiers  ahanduiinées 
à  rllrs-mènies  sans  se  frapper  les  unes  les  antres  et  sans  se  faire 
aiicim  iiiiil.  Ils  ('niisrr\rnl  Inirs  pniilichrs,  et  clierelient  à  \rii- 
(Irr  1rs  poulains.  Lr  jninr  animal  est  élevé  avec  iiur  (liturmi 
exlrrnir.  Il  fait  partie  (le  la  famille  du  maître;  admis  sous  la 
teille,  il  reeoit  pour  nniirritinv  du  lait  d(MdiamelI<%  dr  l'orge 
et  souvtuit  de  la  chair  cuite  de  mouton  ou  déjeune  cliameaii. 

((  Dans  le  nord  de  TAsie,  l'ancienne  Scytliie,  aujourd'lmi 
grande  et  petite  Tartarie,  innnense  plateau  où  la  température 
est  rigoureuse  et  qni  a  échappé  à  la  culture,  où  l'hounne  \'\\ 
à  l'état  pastoral  et  par  troupes  nomades,  il  a  façonné  pour 
son  service,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  une  race  de  chevaux 
de  laqut^llt^  sont  descendues  les  races  du  nord  de  l'Europe. 
Un  voyageur,  M.  Lafond-Poulotti ,  a  donné  d'intéressants  d»'- 
tails  sur  l'éducation  par  laquelle  on  conserve  le  sang  du  che- 
val tartare  dans  sa  pureté. 

((  Ces  chevaux  sont  de  petite  taille,  ou  de  taille  ordi- 
naire. Leur  corps  est  très -bien  fait,  leur  ventre  est  levreté 
(rappelle  celui  du  lévrier),  ce  qui  les  fait  paraître  hauts 
sur  jambes;  leur  encolure,  étroite  et  grêle,  porte  une  longue 
crinière.  Le  garrot  est  haut  et  tranchant,  le  dos  droit  ou 
un  peu  voussé.  La  croupe  est  anguleuse,  et  la  queue  placée 
un  peu  bas.  Le  pied  est  petit ,  et  l'ongle  extrêmement  dur. 
Tous  ont  la  tête  large ,  sèche.  On  leur  fend  les  naseaux 
(pour  supprimer  ou  atténuer  le  hennissement),  et  aussi  les 
oreilles.  La  plupart  sont  marqués  à  la  cuisse  au  chiflrede 
leur  maître. 
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((  Ils  sont  très-maigres,  mais  tiers,  ardents,  infatigables, 
pleins  (le  courage,  sobres  et  rapabhîs  de  supporter  la  plus 
longue  abstinence;  sans  leur  laisser  prendre  rien  (jue  quel- 
(jues  poignées  d'herbe,  on  leur  fait  faire  d'une  traite  une 
soixantaine  de  lieues. 

((  Leur  apprentissage  est  rude.  Lorsque  l'animal  a  atteint 
six  ou  sept  ans,  à  la  force  de  l'âge,  le  cavalier  le  soumet 
d'abord  à  une  longue  course.  Le  lendemain  la  course  est  plus 


Cheval  lartare  et  son  cavalier. 


forte,  et  une  partie  de  la  nourriture  est  retranchée;  les  jours 
suivants  l'épreuve  est  encore  plus  pénible ,  et  le  cheval  ne  re- 
çoit qu'une  poignée  d'herbe  de  huit  en  huit  heures  ;  de  bois- 
son, il  en  est  privé  pendant  vingt-quatre  heures.  L'épreuve 
se  continue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  supporter  des  fati- 
gues et  des  privations  incroyables.  S'il  se  montre  incapable 
avant  un  temps  voulu,  il  est  tué  sans  pitié. 

—  Vos  Tartares,  mon  fils,  sont  des  gens  terribles. 

—  Nos  aïeux ,  qui  ont  subi  leurs  invasions  à  plusieurs  re- 
prises, l'ont  dit  avant  vous,  ma  mère. 
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—  Monsieur,  jr  wr  iwr  rnids  pas'hi(;n  cniniitr  dr  nMjiroii 
;i|>|M'll('  11'  SdiKj ,  \r  pur  sany ,  (l.iiis  Ir  laii^'.'i}:»'  iIph  vrtiTJ- 
iiaiivs. 

—  Nous  allniis  le,  c.oncliirr  de  (  «•  <|iir  iiniis  avons  dit.  A 
(lii('h|nr  iMcc  (|ii*im  clirN.il  ;i|i|»artiriiiir ,  (jifil  -mt  IVaiirais, 
oriental  on  tartaiv,  on  exif^^e  (|n'il  soil  nohie  dans  s.'i  raœ,  et 
la  noblesse  chevaline  se  |)résnnie  par  l'acte  de  naissance,  mais 
no  se  prouve  (|ne  pai'  la  racuil/'  de  su|)porter  i\r  i-udes  épreu- 
ves. i)v  C(»tte  faculté  de  ((uoi  iV'snIle-t-elle?  en  partie,  diis 
lornies  extérieures,  niais  bien  da\anlaL:e  rncoiv  d'un  tein|)é- 
ranient  robuste,  d'une  constitution  lare,  (jua-i  evceplion- 
nelle.  I.e  célèbre  médecin  IJordeu  disait  :  ((  Le  sang  c'est  de 
c(  la  chair  coulante.  »  On  peut  ajoulci'  (pTil  est  aussi  bien  du 
nerf,  du  ligament  et  de  Tes  que  de  la  chair,  puis«|iril  lournit 
tous  les  priucipes  qui  constituent,  entretiennent  et  réparent 
les  diflereuts  tissus  de  rorganism(\  Le  cheval  de  samj^  À 
([uel([ue  race  qu'il  appartienne,  est  celui  (jni  posséder  le  san;: 
capable  de  fournir  et  d'entretenir  l'organisme  le  plus  solide, 
(lardons -nous  d'oublier  qu'il  doit  posséder  aussi  le  riche 
tluide  nerveux  qui  excitera  le  mieux  et  mettra  le  mieux 
en  jeu  la  force  et  la  résistance  des  appareils  de  la  loconio- 
bile. 

c(  A  force  d'argent,  de  soins  et  de  persévérance,  on  est 
parvenu  en  Angleterre  à  créer  une  noblesse  chevaline,  un 
sang  qui  se  place  immédiatement  après  le  sang  oriental  et  le 
sang  tartare ,  sous  des  formes  extérieures  plus  élégantes  que 
chez  le  cheval  tartare,  et  peut-être  encore  plus  savanmient 
calculées  par  le  génie  de  l'homme  que  chez  le  cheval  arabe . 
quoique  moins  gracieuses. 

c(  D'après  quelques  écrivains ,  les  essais  dateraient  du  temps 
des  croisades  :  simples  essais ,  qui  se  sont  aussi  produits  alors 
dans  quelques  contrées  de  la  France,  notamment  dans  le  Li- 
mousin et  la  Bretagne.  La  première  tentative  sérieuse  ne  re- 
monte qu'au  règne  d'Elisabeth.  Le  cheval  persan  fut  introduit 
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en  1558,  dans  le  bnt  craméliorer  par  des  croisements  les  races 
iiidi^Tnes.  Le  succès  fut  médiocre  jusque  vers  l'an  JGOO, 
époque  où  Charles  H  envoya  le  directeur  de  ses  haras  faire 
des  recrues  de.  reproducteurs  mfdas  et  femelles  dans  TArabie 
et  dans  TAsie-Mineure.  Les  juments  importées  reçurent  le 
Whv  de  royal-mares  (juments  royales),  et  leur  descendance 
fut  seule  autorisée  à  se  présenter  sur  Thippodrome.  Cette  race 
pure  a  donné  naissance  aux  coureurs  qui  se  sont  illustrés 
de  1750  à  1790,  et  parmi  lesquels  je  citerai  Éclipse  et  Re- 
gulus,  A  dater  de  179i,  les  Anglais  importèrent  beaucoup 
moins  de  chevaux  d'Orient  pour  l'entretenir,  les  éleveurs  ayant 
reconnu  qu'ils  obtenaient  une  amélioration  de  formes  plus 
marquée  en  se  servant  seulement  des  meilleurs  reproducteurs 
pris  chez  elle-même.  En  consultant  le  gênerai  stud-book, 
grand -livre  des  haras,  le  livre  d'or  où  se  conservent  les  gé- 
néalogies des  vainqueurs  des  courses  de  New-Market,  on 
peut  s'assurer  que  depuis  une  cinquantaine  d'années  envi- 
ron la  race  se  maintient  dans  sa  pureté,  sans  importation 
aucune. 

—  Ainsi,  Monsieur,  ce  sang  anglais,  c'est  en  réalité  du 
sang  oriental  qu'on  a  réussi  à  acclimater  sous  le  ciel  d'Angle- 
terre et  qui  y  a  fait  souche. 

—  Oui ,  mais  remarquons  de  plus  que  dans  cette  descen- 
dance on  a  modifié  les  formes  avec  un  calcul  profond  :  vous 
en  jugerez  par  cette  description  exacte  et  chaleureuse  que 
donne  M.  Lafond,  professeur  à  l'école  d'Alfort.  «  Le  cheval 
«  pur  sang  anglais,  blood  horse,  a  la  taille  d'un  mètre  cin- 
((  quante  centimètres  environ  ;  sa  poitrine  est  longue,  haute 
((  et  profonde  ;  son  ventre  est  levrette  ;  sa  tête  est  droite  et  di- 
«  rigée  un  peu  en  avant  :  elle  porte  un  crâne  large ,  des  yeux 
c(  grands ,  ouverts  et  bien  animés ,  des  oreilles  droites  et  un 
«  peu  longues ,  mais  bien  placées  ;  ses  lèvres  sont  minces  et 
((  ses  naseaux  larges  et  bien  ouverts  ;  son  encolure ,  allongée 
«  et  souvent  droite ,  est  garnie  de  crins  soyeux  ;  sa  croupe , 
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H    lolimu»  et     llon/.nnl.llc,  rst    lilrll   inilM  l«'r  ;    s.l    i|m'iir,     lili'li 
((    |ilar(M',    i\S\   |M»IIIMir    i\r    (  TIMS  tlVS-HllS  ;   MUI    gaiTot    TSt   h»- 

0  marqiiiihlrnicnt  li.iiil  ;  srs  iviiis  sont  droits,  et  s<»s  épaiilin* 
«  loueurs  et  ol)li(|iirs;  les  asaiif  l»ras  sont  longs,  1rs  jan^ts 


Cheval  anglais. 


c(  droits  et  bien  nets  ;  son  paturon  est  généralement  court ,  et 
c(  se  termine  par  un  sabot  rond ,  à  talons  trop  souvent  rétré- 
u  cis.  En  général  les  formes  du  cheval  anglais  de  course 
c(  sont  sèches ,  les  éminences  osseuses  bien  prononcées ,  les 
((  muscles  saillants  et  bien  dessinés.  Mais  ce  qui  frappe  sur- 
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((  tout  cV'st  la  hir^(Hir  de  son  criuie,  raiiiplcur  de  sa  poitrine, 
((  les  saillies  osseuses  où  s'implantent  les  forces  musculaires 
((  pour  y  prendre  un  point  d'appui,  la  sécheresse,  la  netteté 
((  de  ses  articulations  et  Téloignement  des  tendons  des  centres 
((  du  juouvement.  Dispositions  admirables  de  la  mécanique 
((  animale ,  d'où  résultent  une  grande  excitabilité  nerveuse, 
((  une  puissance  considérable  dans  l'acte  de  la  locomotion  et 
((  une  très-facile  respiration  :  conditions  vitales  pour  la  grande 
«  énergie,  l'haleine,  les  mouvements  prompts,  faciles.  Cette 
((  conformation  donne  lieu  à  des  allures  que  l'on  ne  retrouve 
((  pas  dans  les  chevaux  de  race  commune.  Le  pas,  le  trot, 
((  le  galop  du  cheval  pur  sang  ressemblent  au  pas ,  au  trot  et 
((  au  galop  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  parce  que  réelle- 
((  ment  la  forme  de  son  corps,  la  longueur  et  le  peu  d'épais- 
((  seur  de  son  encolure,  l'horizontalité  de  son  dos  et  de  ses 
((  reins ,  la  forme  de  sa  croupe ,  la  longueur  et  l'obliquité  de 
((  ses  épaules,  ainsi  que  la  forme  de  ses  jarrets ,  rapjjellent 
<i  la  conformation  de  toutes  les  mêmes  parties  de  ces  beaux 
((  et  sauvages  ruminants.  Ajoutons  que  ce  cheval  jouit  d'une 
((  grande  intelligence  et  d'une  énergie  musculaire  prodi- 
((  gieuse.  )> 

((  Quant  à  son  moral ,  il  est  gai  de  sa  nature ,  mais  d'une 
gaieté  qui  n'est  pas  sans  danger  pour  qui  l'approche.  Il  est 
susceptible,  violent,  prompt  à  s'effaroucher.  Ces  achilles  de 
leur  espèce  ont  beaucoup  des  défauts  de  TAchille  d'Homère. 
Chez  eux,  dès  la  première  jeunesse,  la  sensibilité  est  stimu- 
lée par  tous  les  moyens.  Leur  épidémie  fin  et  presque  dénudé 
de  poils  livre  sans  cesse  passage  à  une  sueur  abondante.  On 
les  masse  et  on  les  frotte  avec  un  instrument  de  bois  ;  on  leur 
donne  une  nourriture  échauffante ,  on  enflamme  leur  sang. 
Aussi  ont-ils  une  grande  tendance  à  devenir  vicieux.  Toutes 
les  passions  mauvaises  de  l'homme  :  jalousie,  haine,  soif  de 
vengeance,  se  retrouvent  chez  eux.  Un  Anglais  qui  les  a 
beaucoup  étudiés ,  Holcroft ,  raconte  avoir  vu  dans  une  course 
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un  »  lir\.il  (|iii  sr  M'iil.iil  sur  I»'  pnml  J'iMit  v.iiin  ii  ims^i'im- 
hier   ((tulrs  vrs  j(»i'n»s,  s'rl.'iiK'rr  d'un    IioihI  sur  son  ri\;il  rt 

Ir    ninidl'r    ;i     l.i    Ul.h  ll<  iii'c    llir/'|"irni«'    ,\\rr     \\\\r    tr||ir    \  inlrlin» 

(ju'il  lut  lnn,i:trinps  ini|)nssihlr  dr  lui  r.iiir  l.iclirr  |»n-«'. 

((  !.<'  (  lir\;il  de  sau};  aii^Hais  rst  nnMc  j)n'*siiiiH'»  par  s(»ii  artp 
de  n;iiss;iii(r  Misciil  ;in  f/oupral  stt/d -ôooh  ;  il  passe  à  la  no- 
hlrssr  rrconiiur  (|u;ind  il  ;i  prouvé  smi  iiH'rifj',  riiiaiifi  il  a 
suhi  î^joriruscuirnt  r«''prru\('  de  riiippodronir  ;  ;iiitrrni«Mif  il 
toinhr  d.ius  1,1  rl.issr  \ul;^Miri'. 

VA  l;i  postérilr  (PAlfaiic  et  de  Bavard 

Oiiaiid  vc  n'est  cprime  rosse  est  vendue  au  hasard, 

rommo  a  dit  notre  lioileaii.  Cependant  nous  savons  par  quelles 
terribles  fatigues  proloni^^ées  on  constate  le  sang  arabe  et  le 
sang  tartare  ;  celles  de  Thippodrome  restent  loin  de  ces 
prouesses  exigées  qui  sont  des  tortures.  Tant  que  le  sang 
anglais  n'aura  point  été  éprouvé  à  rudesse  égale,  on  est  auto- 
risé à  ne  le  placer  qu'au  troisième  rang,  bien  qu'il  ait  pour 
enveloppe  des  formes  améliorées.  L'homme  anglais  s'est  mon- 
tré mécanicien  non  moins  admirable  dans  la  locomobile  vi- 
vante moulée  par  ses  soins ,  que  dans  les  automates  à  vapeur 
qu'il  forge  dans  ses  usines. 

—  Monsieur,  je  connais  des  éleveurs  qui  sont  peu  partisans 
des  courses. 

—  Dès  les  temps  antiques,  chez  tous  les  grands  peu- 
ples qui  ont  eu  besoin  du  cheval  de  guerre ,  les  courses  ont 
été  encouragées  par  les  gouvernements  comme  un  excellent 
moyen  de  former  de  bons  écuyers,  de  répandre  dans  la  popu- 
lation le  goût  de  l'équitation ,  d'encourager  à  la  production 
chevaline.  Les  Grecs,  les  Romains,  les  Orientaux  étaient  pas- 
sionnés pour  les  spectacles  de  l'hippodrome. 

((  Les  Arabes ,  nous  apprend  l'émir  Abd-el-Kader,  ont  con- 
servé le  goût  des  courses,  coutume  qu'ils  pratiquaient  déjà 
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(lu  temps  (le  l'idohitrie,  avant  Mahomet.  La  loi  nouvelle  en  a 
consacr(''  la  légitimité  en  y  imprimant  le  sceau  religieux.  Pour 
la  longue  course  les  chevaux  sont  préparés  par  un  entraîne- 
nt eut  ,  ((  1111  traitement  calculé  pour  faire  tomher  la  graisse 
((  par  la  transpiration,  donner  du  ton  aux  muscles,  et  ne 
((  laisser  suhsister  que  les  chairs  les  plus  fermes.  »  Ainsi 
préparé,  le  cheval  est  amené  sur  Xq  djalba ,  terrain  indi(jué 
où  les  spectateurs  accourent  en  foule.  L'émir  cite  un  savant 
commentateur  arahe,  Bourbaki,  lequel  dit  :  «  Le  prophète  o. 
((  fait  courir  ensemble  les  chevaux  entraînés,  il  leur  a  fixé 
((  une  distance  de  sept  milles  à  parcourir,  tandis  qu'il  fixait 
<(  pour  les  chevaux  ordinaires  une  distance  d'un  mille  seule- 
((  ment.  »  Les  chevaux  courent  par  groupes  de  dix.  Sur  les 
dix  il  y  a  des  prix  pour  sept ,  et  ils  sont  admis  à  se  reposer 
sous  la  tente  d'honneur,  d'où  les  trois  perdants  sont  repoussés 
ignominieusement. 

((  En  Angleterre  les  courses  ont  commencé  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle.  Elles  se  faisaient  entre  chevaux  capables  de 
porter  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces;  très-souvent  on 
choisissait  un  chemin  fort  accidenté.  Au  commencement  du 
xvii^  siècle,  Jacques  ?■"  s'occupa  de  les  régulariser.  On  recon- 
nut que  les  terrains  légers  que  recouvre  un  gazon  ras ,  un 
turf,  étaient  favorables  par  leur  élasticité,  et  on  leur  accorda 
la  préférence  :  de  là  le  mot  turf  devenu  synonyme  du  mot 
hippodrome.  L'armure  n'étant  plus  en  usage,  le  poids  du 
•cavaher  avait  considérablement  diminué.  Cependant  les  che- 
vaux admis  eurent  encore  à  porter  un  poids  réglementaire 
de  65  à  75  kilogrammes,  selon  leur  taille,  et  à  parcourir  une 
distance  d'au  moins  quatre  milles  (de  six  à  sept  kilomètres). 
(Remarquons,  en  outre,  que  l'entraînement  n'était  encore  que 
mal  pratiqué  dans  le  pays,  que  même  on  le  négligeait  entiè- 
rement pour  plusieurs  coureurs.  Un  tel  régime  produisit  des 
animaux  d'une  noblesse  réellement  prouvée  par  le  mérite,  des 
chevaux  de  sang  qui  après  des  victoires  nombreuses  sur  le  turf 
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imligèiirs  \\v  \iin\v\v\\{  n;isà  prosriiii'  nur  siiilr  dr  iiirtis  «îxœl- 

IrnlS,  (|lli  niicill    lllir  JMllir  «les  «Jll.lIlh'S  ilr  Irlirs  |M'res.  C*e«t 

ainsi  (|ii('  s'rst  loriiu'  U\  hunier' s  saddlc-horse ,  Ir  clirval  (l(;  sellt» 
(1(1  rliassrur,  sur  ln|ii('l  l'Anj^lais  IVaiichit  l^'shaii's,  Irs  lbhs«»» 
ri  1rs  ('oursd'rau  «mi  poursuivant  à  travtirs  champs  Ir  renard. 
((  I/nsapMl(»s  roiii'scs  ainsi  compris  rxcita  imr  vi\«M'nmla- 
tinn   |)ai'mi    1rs  amateurs  de  chenaux.  .laloux   d'i*nvoy*M'  d»'< 
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Courses  en  France. 


vainqueurs  sur  le  turf,  les  souverains,  les  princes,  les  chefs 
de  Taristocratie ,  les  hommes  enrichis  par  le  commerce  et  Fii^- 
dustrie  on  fait  d'énormes  dépenses  pour  la  production  cheva- 
line, et  même  ont  directement  appliqué  leur  intelligence  à 
diriger  Télevage.  En  vue  des  courses  les  Anglais  se  sont  atta- 
chés pendant  un  siècle  à  produire  des  chevaux  d'une  vigueur 
extraordinaire,  réunissant  le  fond,  comme  on  dit,  à  la  vi- 
tesse. A  la  course  au  terrain  plat,  ils  ont  ajouté  la  course  des 
haies  y  où  il  y  a  de  grands  et  nombreux  obstacles  à  franchir, 
et  enfin  la  cowse  au  clocher  (steeple-chase),  où  Ton  se  dirige 
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M'is  lin  liiit  siii*  lin  It'ii'.iin  non  préparé,  mais  accidenté  par 
(les  obstacles  plus  terribles  encore. 

({  Parmi  les  coureurs  de  ce  bon  sang,  il  faut  citer  le  célèbre 
Eclipse,  ([ni  avait  les  proportions  les  plus  régulières,  des 
épaules  amples,  la  poitrine  profonde,  des  avant-bras  muscu- 
leux  et  le  plus  vigoureux  arrière-train.  Dans  sa  longue  et 
l)rillante  carrière  il  ne  subit  jamais  une  défaite. 

—  Vous  m'avez ,  Monsieur,  réconcilié  avec  les  courses. 

—  INloi ,  je  les  détesterai  tant  que  je  verrai  les  parieurs  venir 
>  jouer  leur  fortune. 

—  Les  bommes  ont  tendance  à  abuser  des  meilleures  cho- 
ses, à  gâter  les  meilleures  institutions.  Delà  fureur  des  paris 
est  venu  un  grand  mal.  Les  chevaux  capables  de  pouvoir 
fournir  la  course  de  fond  sont  très-rares  ;  on  voulut  multi- 
plier les  occasions  de  paris  en  rendant  le  turf  accessible  à  un 
plus  grand  nombre  de  coureurs ,  on  se  montra  moins  soucieux 
d'exiger  d'eux  le  fond;  la  mode  se  contenta  de  rechercher 
surtout  la  vitesse.  On  diminua  le  poids  du  cavalier  à  porter 
et  la  distance  à  parcourir.  On  vit  dès  lors  la  victoire,  pour 
un  effort  de  quelques  minutes ,  rester  parfois  à  des  chevaux 
de  sang  au  corps  très-allongé ,  chez  qui  l'on  a  poussé  à  l'exa- 
gération la  hauteur  des  jambes,  la  tendance  des  formes  à 
rappeler  le  lévrier  et  la  gazelle.  Ces  animaux  manifestent  par- 
fois une  grande  énergie  et  beaucoup  de  vitesse ,  mais  énergie 
sans  durée,  vitesse  qui  tomberait  dans  la  course  prolongée. 
Us  sont  délicats,  se  nourrissent  mal  et  manquent  de  fond. 
Au  haras  les  reproducteurs  ne  donnent  que  des  produits 
incapables  de  rendre  de  bons  services  ;  les  juments  n'élè- 
vent que  de  chétifs  poulains,  parce  qu'elles  manquent  de 
lait. 

—  Nesont-cepas  là,  dit  le  fermier,  ce  que  nos  vétérinaires 
appellent  des  haridelles,  des  chevaux  ficelles? 

—  Permettez -moi.  Messieurs,  de  vous  égayer  par  la  lec- 
ture d'un  passage  du  hvre  de  M.  Toussenel.  Il  invoque  le 
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ri'iiyoïi  (In  «•.(iir.ilnrislc  pmir  rrjii<vriiirr  «  un  rhis.il  i'ti<|n«% 
<(  à  TriK  nliiiv  cniicavc,  il  l;i  trlr  fir  l.i(|m\  ;'i  la  cnmpr  allan- 
te Iriisr,  oi'iK'  (riiiic  (jiit'ih'  (|r  r.il  ri  iiiMiitt'  p;ii"  un  jock«*y  hi- 
((  (lrii\,  l('(|url  srrail  s«''|»ar«'' <|j»  sa  S(»ll»'  |»ai"  unr  dislaiHT  n*^ 


Courses  de  haies. 


«  pectable,  et  ferait  une  grimace  aflreiise  pour  exprimer 
u  Tatrocité  des  réactions  de  sa  monture. 

((  Cette  merveille  de  perfection  britannique,  qui  rappelle 
((  à  tous  ceux  qui  ont  bâillé  sur  la  géométrie  certains  détails 
((  charmants  du  carré  de  Fhypothénuse ,  a  donc  les  réactions 

4* 
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<(  Mlruccs,  hi  LoucIkj  diin^,  J«*  j)i(.'(l  jjcrlide.  Pour  cette  der- 
<(  nièro  raison,  il  est  défendu  de  le  faire  eourir  ailleurs  que 
<(  sur  iiii  terrain  parfaitement  nui,  peu  glissant  et  soigneu- 
((  sèment  épierré.  Ces  bôtes-là  courent  trois  ou  (piatre  fois 
<(  par  au,  trois  ou  quatre  minutes  chaque  fois.  Elles  ne  sont 
((  bonnes,  du  reste,  ni  pour  la  chasse,  ni  pour  la  guerre,  ni 
'(  pour  la  promenade. 

((  Des  montures  de  cette  espèce  réclamaient  une  race 
«  d'écuyers  spéciaux.  A  l'aide  de  procédés  chimiques  su- 
<(  périeurs ,  l'Anglais  est  parvenu  à  créer  le  jockey,  une 
<(  race  intermédiaire  entre  le  lapon  et  le  jocko ,  qu'il  a 
((  nommé  ainsi  de  sa  ressemblance  avec  ce  dernier  quadru- 
((  mane. 

i(  Ceci  est  l'exposition  la  plus  pure  et  la  plus  complète  de 
c(  l'art  et  de  l'idéal  d'Outre -Manche.  Un  dernier  trait  pour 
((  peindre  le  caractère  anglais.  Le  cheval  anglais  spécule... 
((  C'est  une  machine  à  paris,  rien  de  plus.  » 

c(  C'est  là  une  boutade  spirituelle  qui  s'applique  aux  cou- 
reurs tels  que  la  mode  en  a  produit  depuis  une  quarantaine 
d'années,  et  non  au  cheval  réunissant  le  fond  et  la  vitesse, 
comme  le  turf  les  a  connus  au  siècle  dernier.  Le  très -grand 
mal  existe,  mais  il  est  venu  par  abus,  et  après  qu'un  grand 
bien  a  été  produit  pour  l'amélioration  des  races  indi- 
gènes. 

((  La  France  a  aujourd'hui  ses  nombreux  hippodromes 
et  ses  courses  largement  encouragées  par  le  gouvernement. 
Elle  a,  depuis  l'année  1833,  son  jockey  -  club  (club  des 
jockeys),  société  de  riches  amateurs  de  chevaux,  et  sons^^rf- 
book,  livre  du  haras.  Ne  me  sentant  pas  de  force  à  émettre 
une  opinion  personnelle,  je  me  contenterai  de  mentionner  la 
question  qui  préoccupe  les  éleveurs  après  des  essais  tentés 
depuis  quelque  trente  ans ,  sans  ensemble ,  dans  trois  di- 
rections. Donnera- 1- on,  décidément,  pour  l'introduire  dans 
nos  races  indigènes,  la  préférence  au  sang  anglais  ou  au 
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s;mi;  ;ir;ilM' ;  <mi  hirii  |H'n(  rdrr.i-l-nii  «-ii  riiMiit  iinr  iiohlrhM; 
li;itin|i;ilr ,  un  s<in(/  franniis,  r\\  prrjrrliomi.illt  l»*II«*  ou  \i'\U*. 
iMcc  iiidi^riir  p.ir  Ir  choix  |M'rsi'v<'T;i!it  (l<*  n*pnMliirt<'iii- 
(!r    |>liis   m    plus   aiiirlioivs ,    pris    iiiii<jii(iiH*iit    <  Ii»7,   r||r 

IIHMIlt'  ? 

((  |»;ir  le  prriiiirr  pr(M('(l(''  (III  iiilioiiiiit  dans  la  coiitiV**; 
un  sann  i\u\\  iir  srra  jH-iit-rliv  pas  I.k  ilr  (racriiinatrr  sans 
penliHi  certaines  <|nalit<''S  ;  dans  le  second  systcin»*,  la  (pirs- 
tion  d'acclimatation  est  rj''soiii('  d'avanrr.  C/rst  ain<i  <jih* 
le  sang  aialic,  p(Mir  s'accoiilunirr  au  ciiinal  l)ntannn|iu" 
et  s'y  transionner  en  sanj;  anglais,  a  (ixigé  des  pivcaii- 
tions  liygiéni(ines  sans  nonil)re  :  nourriture  aliondantr  , 
chaudes  couvertures,  etc.;  il  a  prnlu  la  qualité  d'ètn' 
so])re  et  de  résister  aux  privations,  aux  intempéries  des  sai- 
sons. 

—  Monsieur,  nous  avons  dans  la  comnuine  un  honmir 
((ui  a  l'ait  la  campagne  de  Crimée.  11  était  dans  les  chass(nirs 
(rAiri(iU(^  :  leurs  chevaux  étaient  arabes,  ils  ont  maigri, 
mais  pas  plus  de  mortalité  qu'en  Algérie  même.  Le  reste 
de  la  cavalerie  française  a  été  rudement  décimé  ;  les  che- 
vaux d'Auvergne  ont  le  moins  mal  résisté.  Quant  au  sang 
anglais,  dès  les  premiers  froids,  il  n'en  est  pas  resté  un 
seul. 

—  Dans  une  précédente  campagne  que  fit  une  armée  russe 
aux  monts  Balkans,  elle  avait  dans  son  état-major  des  olii- 
ciers  prussiens  qui  servaient  en  amateurs.  Ils  montaient  des 
chevaux  de  demi-sang  anglais  qui  leur  avaient  coûté  des  prix 
fous.  A  la  première  gelée  à  peine  rude,  tous  ces  amateurs  se 
trouvèrent  démontés. 

«  Dans  l'état  actuel  des  choses,  nos  chevaux  de  gros  trait, 
boulonnais,  percherons,  comtois,  bretons,  sont  les  plus  re- 
commandables  ;  les  Anglais  eux-mêmes  nous  emient  le  per- 
cheron, cheval  de  trait  aux  allures  rapides,  qui  fait  le  ser- 
vice des  diligences  et  des  omnibus.  On  peut  citer,  conmie  le 
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pins  lic.iii  |\|M'  (le  1,1  iMcc,  1rs  clievaiix  ;ill«;lrs  ;iu\  omnibus 
(|iii  li.iiisportent  les  facteurs  de  l*aris,  et  dont  voici  le  signa- 
lement ,  (livss(''  ;i\(M'  amour  par  M.  Magne.  Corps  cylindrique 
bien  i)r(»p(»rtionné,  taille  d'un  mètre  cinquante-cinq  à  soixante 
centimètres  ;  cote  ronde  ;  garrot  épais  et  bien  sorti  ;  rein  large 
et  parfaitement  soutenu.  Charnue  et  peu  inclinée,  la  croupe 
soutient  nn<n{neuebien  attachée;  les  hanches  sont  saillantes, 
espacées  v\  I)ien  sorties.  Par  sa  longueur  et  son  obliquité, 
l'épaule  correspond  à  la  belle  conformation  delà  croupe.  L'en- 
colure forte,  un  peu  rouée  (en  col  de  cygne),  porte  une  tête 
un  peu  longue,  bien  expressive  quoique  le  chanfrein  soit  un 
peu  saillant,  convexe  au-dessus  du  front.  Les  membres  sont 
bien  plantés ,  bien  musclés  et  peu  chargés  de  crins.  Le  poil 
est  généralement  gris -pommelé,  un  peu  gris  de  fer  dans  la 
jeunesse. 

—  En  résumé ,  Monsieur,  vous  ne  semblez  pas  trouver  que 
la  France  soit  dans  une  situation  digne  d'elle  sous  le  rapport 
de  la  production  des  chevaux. 

—  Non  vraiment ,  malgré  les  \ictoires  que  notre  coureur 
Gladiateur  a  remportées  récemment  sur  l'hippodrome  an- 
glais, et  jjien  que  notre  chmat  soit  cent  fois  supérieur  à 
celui  de  l'Angleterre  pour  établir  des  haras  de  gros  chevaux 
dans  le  nord,  des  haras  de  chevaux  fins  dans  le  midi.  Notre 
infériorité  jusqu'ici  doit  être  imputée  uniquement  à  notre 
faute,  à  notre  coupable  indifférence.  Le  cheval,  le  plus  noble 
serviteur  de  l'honmie... 

—  Dites,  mon  fils,  après  le  chien,  qui  est  son  ami. 

—  C'est  convenu;  comment  le  traitons-nous?  Abandonné 
à  lui-même  et  dans  l'état  sauvage ,  il  vivrait  trente  et  même 
quarante  ans;  sous  notre  tutelle  inteUigente,  nous  lui  fai- 
sons une  vie  moyenne  de  treize  ans  :  un  cheval  qui  accom- 
plit son  quatrième  lustre  est  cité  comme  un  Nestor  de  l'es- 
pèce. Cette  loi  de  mortalité  que  nous  lui  imposons  plus  rude 
que  ne  l'a  faite  la   nature,   d'où  provient  -  elle  ?  De  notre 
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« 

iiKiiii.',  (I«'  imiiv  .iN.inr.'  ri  (!p  notm  rni.iut*^.  Dans  IVtat 

(Ir  ll.lllirr,  Ir  |h»lllain  Irllf  lllir  MIIIUm'  l'IltiiTr;  uows  le 
SrM'nll^    .1     trois     IIHHS,    S«HI\rllt     llirllic    Im*;uicoii|)    plus    tôt. 

L.i  |ii-ii(lrii<  r  nM'oiniii.'iiHlt' ,  (lu  iiinins,  dr  rfiiiplacrr  Ut  lait 
iiiali'iiiri  par  iiiir  piovriidr  siirciilriilr  :  de  j'avoiiK* ,  du 
IViMurnl  ,  des  l'rvt's,  drs  pois  rouc'issrs  ;  uiais  pour  Tor- 
dnianv,  (»u  ju.::v  «jur  r'rsl  assrz  pour  lui  dr  riirrlx*  d'uu 
pàluraLïc,  assrz  souNcut  luai^rr  ri  dr  (pialit»'  un'iliocre;  et 
rrpciidanl,  disrut  d'halulcs  vrtériliairrs ,  la  ixiiiin*  IhtI)^' 
(dltHurnic  csl  iusuriisautc  jjour  crrrr  uin'  lionnecoiistitution, 
uuc  l'«»rt(»  saiik'.  Il  y  a  (iuiiuanlc,  aus,  on  st3  coiitrutait  de 
iluiini'i  au\  poulains  un  peu  de  son  et  la  botte  de  fourrage; 
on  craii^nait  de  lesé(  haufler,  de  nuire  à  leurs  yeux  :  on  n'ob- 
tenait ([ue  des  botes  maigres,  langiiissantes,  non  droites  sur 
l(»urs  uiend)res,  sans  taill»'  ni  vigueur. 

—  Anjourd'hui,  Monsienr,  on  connnence  à  les  mieux 
nourrir;  beaucoup  d'élevenrs  comprennent  (fu^il  y  va  de  leur 
propre  intérêt. 

—  Pas  assez  encore,  mallieurensement.  Le  poulain  est, 
pour  l'ordinaire,  soumis  trop  jeune  à  un  travail  trop  pé- 
nible. Nous  n'attendons  pas  que  ses  articulations  soient 
affermies,  que  ses  os  aient  la  consistance  nécessaire  pour 
résister  à  de  grands  efforts  des  muscles ,  que  toutes  les 
parties  des  vertèbres  soient  soudées  entre  elles.  Le  travail 
prématuré  vicie  les  membres,  porte  atteinte  aux  vertèbres 
du  tronc,  rend  la  croupe  défectueuse,  produit  des  exostoses. 

—  Comme  dans  rbumanité,  dit  la  mère.  Hélas!  ne  voyons- 
nous  pas  chez  les  enfants  soumis  trop  tôt  au  travail  des 
usines,  une  épine  dorsale  déviée,  des  genoux  cagneiLx ,  des 
jambes  contournées? 

—  C'est  vrai,  mais  est-ce  mieux?  Pour  en  revenir  au 
cheval;  je  suppose  que  son  élevage  ait  été  conduit  sagement; 
je  suppose ,  en  outre ,  que  dans  son  âge  adulte  nous  l'ayons 
logé  dans  une  écurie  saine.  Nous  le  nourrissons  d'une  main 
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large  et  soi^^iinisc,  nous  \r  pansons  avee  exactitude,  {le 
pansage  est  la  moitié  de  la  nourriturey  ;i  dit  un  célèbre  agro- 
nome, Donibasle) ,  nous  lui  épargnons  les  fatigues  excessives, 
rinclénience  meurtrière  des  saisons,  les  traitements  brutaux  : 
doutez-vous  (jue  les  chances  de  maladie  ne  diminuent  pour 
lui  considérablement?  doutez  -  vous  que  sa  vie  moyenne 
ne  puisse  être  dès  lors  calculée  à  vingt  ans  au  lieu  de 
treize  ? 

—  Je  vous  l'accorde,  Monsieur. 

—  Il  le  faut  bien  ;  car  c'est  le  chiffre  admis  en  Alle- 
magne, où  Ton  est  plus  pauvre  que  chez  nous,  et  en  Angle- 
terre, où  le  climat  est  moins  favorable.  A  partir  du  jour 
de  cette  réforme  dans  nos  mœurs  agricoles,  chaque  cheval 
français  représentera  un  cheval  présent  sous  le  harnais, 
plus  sept  vingtièmes  de  cheval  en  réserve  pour  l'avenir. 
Or  la  France  compte  emiron  trois  millions  de  chevaux , 
c'est  comme  si  nous  nous  assurions  par  avance ,  et  à  échoir 
dans  treize  ans  d'ici,  la  capture  de  trois  autres  millions 
de  chevaux ,  qui  auront  sept  années  de  service  à  nous 
fournir. 

—  Voilà ,  en  effet ,  Monsieur,  une  belle  proie. 

—  Et,  ajoute  la  mère,  sans  qu'un  propriétaire  dépossédé 
ait  à  récriminer  contre  nous. 

—  Nous  avons  vu  que  pour  peu  que  Thonmie  y  apporte 
de  persévérance,  il  peut  diriger  à  son  gré  la  fabrication 
de  tout  animal  soumis  à  la  domesticité.  Qu'est-ce  que  le 
cheval?  une  locomobile  vivante.  Elle  sera  plus  ou  moins 
propre  à  tel  ou  tel  service ,  selon  que  l'éleveur  aura  choisi 
et  combiné  plus  ou  moins  habilement  les  formes  de  deux 
individus  reproducteurs ,  en  s'assurant  d'abord  l'infiltration 
d'un  sang  plus  ou  moins  riche ,  plus  ou  moins  pur.  Je  sup- 
pose que  nous  ayons  réussi  à  créer  sur  notre  climat  un  sang 
français  dont  nous  disposions  avec  certitude.  Je  nous  sup- 
pose experts  à  incarner  le  sang  chevalin  français  dans  des 
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iiKMiIrs  «Ir  ««mrnrm.ili*»!!  inV'pnn  h.ihlr.  nii*arri\»*-l  -  il  ?  an 
lien  <ir  i(>trr  à  w^ivl  un  snil  .tliinnit,  Ir  toiii ,  par  t'aihifs 
ratinii^,  à  drs  rosses  di»,  taill(n»\imii',  nous  distrihuons  ^'air- 
iiii'iil  r<»i(('  a\(»iiit'  a  (II'  f^rands  et  rolmstes  clHîvanx.  iKmte/- 
MMis  (|iir  iKHis  ii'M|ili'iiii(iis  (-11  rfloiir  de  rrii\  (|iii  s(iiit  adiiltes 

Ir  doiildr  de  llMNaM  ? 

—  Allons,  allons,  mcdiv  un  niai;ndi<|ne,  béni'liœ,  «ît  sans 
détriment  pour  notre  |MO(-|iain. 

—  IVtnr  rdhlrnir,  re  JM'néfiee,  nons  anrons  soin  de  re- 
noncer à  certaines  nianvaises  coiitinnr^ ,  et  d'alwn'd  à  nons 
ser\ir  de  l'iMioiine  cliarrette  à  d<'u\  l'oues  des  rouliers.  Le 
limonier  y  |)ai'taf;e  sa  force  entre  l'acticui  de  porter  et  celle 
de  tirer.  Au  d^'jiart  le  lardean  e>t  en  «'([uilihiv ,  je  vons  Tac- 
corde,  mais  à  clia(|ne  ])(»nte  de  terrain  les  conditions  changent. 
\a'  lardean  sonlève  donlourensement  Tanimal  on  Técrase. 
Ou'un  brancard ,  (ju'une  roue,  «{ue  Tessien  se  rompe ,  sa 
vie   est  compromise. 

—  Votre  accident  d'anjonrd'Imi,  dit  la  mère,  pon\ait 
avoir  des  snites  graves,  c'est  nne  leçon. 

—  Qne  vonk^z-vons ,  dit  le  fermier ,  on  se  conforme  à  Tan- 
cien  usage.  Pour  ma  part ,  je  voudrais  le  voir  cesser  ;  un 
limonier  coûte  tellement  cher  !  c'est  un  gros  capital  bien 
hasardé  sur  les  chemins. 

—  Nous  adoptons  le  chariot  à  quatre  roues  connne  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe  ;  nous  attelons  le  plus  possible  nos 
animaux  de  iront ,  connne  chez  les  peuples  anciens ,  comme 
en  Russie  de  nos  jours. 

—  Mon  tils,  vous  venez  de  parler  d'âge,  ce  qui  inté- 
resse toujours  une  lennne.  A  quoi  reconnait-on  l'âge  d'un 
cheval  ? 

—  A  l'usure  des  dents ,  surtout  des  incisives.  Buffon  va 
nous  servir  de  guide.  Quinze  jours  après  la  naissance  du 
poulain ,  les  incisives  de  lait  existent ,  rondes ,  courtes ,  peu 
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solides,  (jui  toiiiheront  eu  diflrrcuts  tiîiiijjs,  pour  être  rem- 
placées par  d'autres.  A  deux  ans  et  demi,  les  quatre  de  de- 
vaut  (lu  juiliru  tombent,  deux  en  haut,  deux  en  bas.  Un  an 
après,  il  eu  tombe  quatre  autres,  une  de  chaque»  côté  des 
premières  remplaçantes.  A  quatre  ans  et  demi  environ,  il  eu 
tombe  quatre  autres,  toujours  à  côté  des  remplaçantes.  Pour 
ces  quatre  dernières  dents  de  lait,  les  remplaçantes  sont 
beaucoup  plus  lentes  à  croître;  on  les  appelle  les  coins,  et 
c'est  sur  elles  qu'on  calcule  Tâge  de  l'animal.  Elles  présentent 
une  concavité  dont  le  fond,  coloré  par  le  contact  des  ali- 
ments, porte  une  tache  noire  (les  maquignons  disent  la 
fève),  A  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans,  ces  dents  ne  dé- 
bordent presque  pas  au-dessus  de  la  gencive ,  et  le  creux  est 
fort  sensible.  A  six  ans  et  demi ,  il  commence  à  se  remplir, 
la  tache  commence  aussi  à  diminuer  et  à  se  rétrécir,  tou- 
jours de  plus  en  plus,  jusqu'à  sept  et  demi  ou  huit  ans,  où 
le  creux  est  tout  à  fait  rempli  et  la  marque  noire  effacée  :  on 
dit  que  le  cheval  a  rasé.  Après  huit  ans,  comme  ces  dents 
ne  donnent  plus  connaissance  de  Tàge,  on  cherche  à  en 
juger  par  les  dents  laniaires  ou  crochets ,  qui  sont  à  côté 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  laniaires,  non 
plus  que  les  molaires ,  ne  sont  précédées  par  des  dents  de 
lait  destinées  à  tomber.  Les  deux  de  la  mâchoire  inférieure 
poussent  ordinairement  les  premières  à  trois  ans  et  demi, 
et  les  deux  de  la  mâchoire  supérieure  à  quatre  ans,  et  jus- 
qu'à l'âge  de  six  ans  ces  dents  sont  fort  pointues.  A  dix 
ans,  celles  d'en  haut  paraissent  déjà  émoassées,  usées  et 
longues ,  parce  qu'elles  sont  déchaussées ,  la  gencive  se  reti- 
rant avec  l'âge  ;  et  plus  elles  le  sont ,  plus  le  cheval  est  âgé. 
De  dix  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans,  il  y  a  peu  d'indices 
de  rage;  mais  alors  quelques  poils  des  sourcils  commencent 
à  devenir  blancs.  Cet  indice  est  cependant  aussi  équivoque 
que  celui  qu'on  tire  des  salières  creuses ,  puisqu'on  a  remar- 
qué que  les  chevaux  engendrés  d'un  vieux  père  et  d'une 
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Vii'illr   IIICIV  nul    (1rs   jkhIs  lil.llirs  .TllX   SnilTrils  (ll'îS  l'Agi*  ^\r  IPiil 

4  111  ili\  ;iiis. 

INiiir  c.niijth'trr   imliv   cludr  du   rlir\;il  ,    dil   la   iim't»' , 
parlons  i\i'  sini  iiKir.d.  \.-\  il  Miscrptildr  d'allrclion  ? 

■ —  Orlaiiiriiiciil.  Le  (lif\al  (ruriciil ,  <jiir  son  iiiailiv 
admcl  sons  sa  Itiilr  an  srni  (l(î  s;i  fainillf,  dans  sa  faini- 
liai'ilc  inlinir,  pair  de  ivlonr  ers  hons  |)romh»s.  Virmir  la 
j;n<M'i'i' ,  il  cond».!!  en  liviv  d'ai'inr^.  Il  connail  ♦•!  distingnr 
reniUMni  à  la  Noix,  an  ninin<liv  sij^no  dn  niaitiv.  Il  atlaqn»- 
vi(»lrinnirnt  do  la  dont  cl  dos  pieds.  Il  ramasse  de  sa  lionclir 
l'arnio  ([no  lo  niaitiv  anra  laissôo  tondjor,  ot  la  rolôvo  à  |)(»rt«'T 
{\c  sa  main. 

u  An  Nien\  lomps  dos  Tiormains  et  à  l'époqno  do  la  rlio- 
valerio,  nos  chovanv  d'iàirope  nï'taient  pas  moins  doN<)in''> 
et  vaillants.  L'historien  Gnicliardin  raconte  qn'à  la  Ijataille 
de  Fovnone,  le  cheval  dn  roi  de  France  Charles  VIll,  «  qni 
((  s'ap])eloit  Savoye ,  et  étoit  lo  pins  bean  cheval  de  son 
(i  temi)s,  le  déchargea  à  rnades  et  permades  des  ennemis 
((  qni  le  pressoient ,  et  il  étoit  perdu  sans  cela.  » 

—  ^la  Mirza  en  ferait  autant  pour  moi ,  si  elle  avait  la 
force. 

—  Le  cheval  est  très -fier.  Il  aime  la  parure,  le  céré- 
monial ,  il  semble  tenir  à  l'étiquette.  Plutarque  raconte  que 
Bucéphale,  une  ibis  caparaçonné,  n'acceptait  plus  d'autre 
conversation  que  celle  d'Alexandre.  L'expression  est  de 
M.  Toussenel. 

u  Le  poète  arabe  El-Demiri  rapporte  que  le  calife  Mero- 
nan  avait  un  cheval  qui  ne  permettait  pas  à  son  palefrenier 
d'entrer  dans  son  écurie  sans  y  être  appelé.  Uu  jour  que  le 
malheureux  serviteur  avait  oublié  la  consigne,  le  cheval, 
indigné  de  son  irrévérence,  le  saisit  par  le  dos  et  le  broya 
contre  le  marbre  de  sa  mangeoire. 

—  ^lirza  ,  sur  son  coussin ,  gronde  si  une  autre  main  que 
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lîi  iiiiciiiic  la  déniiig(3;  niais  elle  a  la  dent  moins  prompte. 
Le  chien  n*est  pas  vaniteux,  lui;  il  suit  au  cimetière  la 
(Icpouille  (le  son  maître  pauvre  ou  riche,  et  il  se  laisse 
mourir  de  faim  sur  la  fosse. 

—  Le  clieval  ne  se  refuse  pas  à  figurer  au  convoi  de  son 
maître  riclic  sous  un  beau  caparaçon  de  deuil ,  si  Ton  croit 
devoir  Ty  conduire.  Quant  à  rester  au  cimetière,  il  n'en 
manifeste  pas  Tintention.  11  rentre  à  Técurie  en  philosophe 
et  attaque  son  avoine  et  son  foin  avec  un  appétit  que  cette 
promenade  a  redoublé.  Chez  nos  anciens  aïeux  les  Gaulois 
il  lui  arrivait  de  mourir  sur  la  fosse  de  son  maître  grand  per- 
sonnage; mais  dans  ce  cas  c'était  en  qualité  de  victime 
immolée  et  sans  qu'on  eût  consulté  son  bon  vouloir. 

((  A  la  différence  du  chien  léchant  la  main  du  maître  capri- 
cieux qui  Ta  battu  souvent  à  tort... 

—  Mon  fils ,  battre  est  toujours  un  tort  selon  moi. 

—  Le  cheval ,  conservant  sa  dignité ,  ressent  vivement  Tin- 
justice  et  se  venge  des  mauvais  traitements. 

—  Que  vous  dites  vrai ,  Monsieur  !  Qu'un  garçon  d'écurie 
soit  brutal  méchamment ,  soyez  sûr  qu'il  fera  toujours 
une  mauvaise  fin.  Combien  on  en  compte  qui  ont  péri  par 
suite  d'une  morsure  ou  d'une  ruade  décochée  en  pleine  poi- 
trine ! 

, —  Et  pour  l'intelligence  qu'en  dirons-nous  ? 

—  L'écrivain  grec  Pausanias  (je  remonte  un  peu  loin) 
se  vante  d'avoir  connu  un  cheval  qui  se  rendait  parfaitement 
compte  de  son  triomphe  quand  il  avait  gagné  le  prix  de  la 
course  libre  aux  jeux  olympiques.  Il  ne  manquait  pas  alors 
de  se  diriger  avec  orgueil  vers  la  tribune  des  juges  pour 
réclamer  sa  couronne  ;  dans  le  cas  d'insuccès ,  il  opérait  sa 
retraite  modestement  et  l'oreille  basse. 

—  Moi,  Monsieur,  j'ai  à  citer  un  fait  plus  moderne.  11  y 
a  une  dizaine  d'années,  j'ai  connu  dans  une  contrée  pauvre 
de  la  Savoie  un  médecin  habitant  une  très -petite  ville  qui 
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avait  «liTssi'  s(Mi  «  Ih'n.iI  ;i  lui  srrvir  dr  comiiiissinimairr. 
rJh'Kinr  iiiatin ,  (1(m  tciir  rt  (h(;\al,  l'iiii  |)nrtaiit  l'aiitn;,  h'ni 
allaiciil  dans  1rs  caniiKi^iuîS  voisines  visiter  les  malades  à  la 
nuidr,  à  de  mandes  distances,  par  des  seuti(U*s  dilliciles  (|nj 
s'entre  -  croisaient ,  un  lali\  iintli»'  nionliieux  ave<'  (h's  ni\ins 
et  des  torrents  à  liaserser.  On  rentrait  an  loizis.  OnehjneN 
heures  après  le  clie\al  se  mettait  de  non \ eau  en  roule,  tout 
seul  cette  t'ois  et  jiortant  snr  le  dos  un  |)anier  où  t'tiient  rangés 
de  petits  pa([nets  et  des  li(des  éti([netés.  Il  reconnnenrait  la 
tournée  des  visites  telle  exactement  ([u'il  TaNait  laite  le  ma- 
tin, allant  de  porte  en  i)orte  et  s'y  arrêtant  dans  le  même 
onln»  parlait  t^t  sans  en  oublier  une. 

—  C.eci,  dit  la  meiv  ,  pron\e  plus  en  t'a\enr  de  rintidii- 
gence  dn  clie\al  (jue  toutes  les  prouesses  qu'on  parvient  à 
faire  exécuter  aux  ihevanx  savants  dans  les  cirques. 

—  Nous  ne  tirons  aucun  usage  du  lait  de  la  jument,  peut- 
être  parce  que  nous  estimons  son  travail  à  trop  grand  prix 
pour  kl  laisser  reposer.  Chez  les  Tartares  il  est  mieux  appré- 
cié. On  lit  dans  une  chronique  :  «  Le  duc  de  Moscovie  de- 
((  vait  anciennement  cette  révérence  aux  Tartares  quand  ils 
c(  envoyaient  vers  lui  des  ambassadeurs,  qu'il  leur  allait 
u  au  devant  à  pied  et  leur  présentait  un  gobelet  de  lait  de 
((  jument  (breuvage  qui  leur  est  en  délices);  et  si  en  buvant 
u  quelque  goutte  en  tombait  sur  le  crin  de  leurs  chevaux, 
c(  il  était  tenu  de  le  lécher  avec  la  langue.  »  Ce  servage 
commença  vers  le  milieu  du  xnf  siècle,  et  dura  près  de 
deux  cent  soixante  ans. 

—  Les  choses,  dit  lanière,  ont  bien  changé.  Aujourd'hui, 
à  IMoscou,  le  dernier  plébéien  jetterait  au  grand  kan  de 
Tartarie  le  gobelet  de  ce  lait  à  la  face,  et  ne  songerait  pas  à 
en  boire  une  goutte. 

—  11  me  reste  à  aborder  un  point  délicat  :  combattre  le 
préjugé  qui  tient  éloignée  de  l'étal  des  boucheries  la  viande 
de  cheval. 


92  SKUVITEURS    ET   COMMENSAUX   DE    L'HOMME 

—  Je  déclare,  mon  fils,  que  je  partage  le  préjugé. 

—  Et  moi ,  J'ai  riionneur  de  déclarer  à  ma  nière  qu'il  me 
semble  aussi  p(îu  fondé  que  celui  qui  empêche  les  musul- 
mans de  manger  la  viande  du  porc  dans  les  mêmes  contrées 
où,  sous  les  empereurs  romains,  elle  fut  l'aliment  ordinaire 
des  populations  :  le  porc  forma  pendant  des  siècles  la  ration 
du  légionnaire  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique.  Ce  bœuf  qui 
figure  sur  nos  tables,  l'Hindou  n'a-t-il  pas  un  préjugé  contre 
lui?  La  chair  du  mouton  rencontre  des  opposants  en  certains 
pays;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'en  F'rance  même  on  en 
rejetait  une  grande  partie.  ((  J'ai  vu  de  mon  temps,  dit 
«  Bernard  Palissy,  qu'on  n'eust  voulu  manger  les  pieds,  la 
u  teste,  ny  le  ventre  d'un  mouton.  »  On  jetait  aussi  autre- 
fois comme  impropres  à  la  nourriture  de  l'homme  les  pieds 
de  veau,  le  foie  du  chapon,  les  abatis  de  l'oie.  Le  lapin  à 
son  tour  est  repoussé  par  les  Italiens. 

<(  Le  cheval  sauvage  ou  libre,  dit  Isidore  Geoffroy  Saint - 
((  Hilaire,  est  chassé  comme  gibier  dans  toutes  les  parties 
«  du  monde,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  autre- 
ce  fois  (et  peut-être  encore  aujourd'hui)  en  Europe.  Il  en 
((  est  de  même  de  tous  les  congénères  du  cheval  :  le  zèbre, 
u  l'hémione,  l'âne,  l'hamar,  passent,  dans  les  pays  qu'ils 
((  habitent ,  pour  d'excellents  gibiers ,  souvent  pour  les  meil- 
((  leurs  de  tous. 

((  Le  cheval  domestique  lui-même  est  utilisé  comme  ani- 
((  mal  alimentaire  en  même  temps  qu'auxihaire  (parfois 
n  même  seulement  comme  alimentaire  ) ,  en  Afrique ,  en 
((  Amérique ,  en  Océanie ,  presque  dans  toute  l'Asie  et  sur 
«  divers  points  de  l'Europe.  Sa  chair  est  reconnue  bonne 
«  chez  les  peuples  les  plus  différents  par  leur  genre  de  vie 
((  et  des  races  les  plus  diverses  :  nègre,  mongole,  améri- 
((  caine,  caucasique.  Elle  a  été  très-estimée  jusque  dans  le 
(i  huitième  siècle  par  les  ancêtres  de  plusieurs  grandes  na- 
((  tions  de  l'Europe  occidentale,    chez  lesquelles  elle  était 
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(jiir  l.'i  \i;iii(lr  de  cIk'N.iI  j»i<t\rii;iiil  (\f  thivaur  sains  et  rffjo- 
ses  csf  sdinc  et  savoureuse,  r\(rl|riili'  (Miiiinr  rôti,  moins 
agréahic  ;'i  iiiaii;::rr  m  lM»nilli  par  la  laisoii  (jiic  |i;  hoiiillMii 
(liTclIc  r<iiiniil  es!  jH'iil-rtrr  /e  mrilk'ur  i'onuw. 

u  hr|iiiis  lin  «Iciiii -sircir  (l(»|M'iiliague  a  s;i  hoiiclicrir  <l«' 
<'ll(»val.  \  irniir  a  1rs  sirimrs  (l«'|)iiis  IHM  ,  vt  à  son  pxnnplr 
(rautrcs  NJlIrs  de  rAlIcma^^iic  ^^raiidcs  <'t  jM'tifj'S.  l/iisap'  s'rn 
est  iiitrotluit  rii  |{el|;iqiir'  et  en  Suisse. 

a  Isidore  (ieofiroy  estime  (jue  la  viande  des  chevanx  <iiii 
meurent  naturellemeiil  ou  (jui  sont  abattus  en  Kranre  clKKiue 
année,  éijuivaut  à  un  (luntorzihnr  de  toutes  les  viandes 
réunies  de  houclKM'ie  et  de  diarcuterie.  Ouelle  ressr)une  ! 

—  Monsieur,  le  cultivateur  économe  le  fait  mangera  ses 
cochons,  à  ses  poules. 

—  Mauvais  calcul.  Le  cochon,  la  poule,  sont  des  appan  ils 
aptes  à  translurmer  le  végétal  en  chair,  aliment  plus  riche. 
Votre  cultivateur  économe  prend  dans  ce  cas  une  cliair  toutr 
faite,  Taliment  riche,  et  le  livre  à  ses  appareils  pour  le  dé- 
composer et  le  recomposer  de  nouveau  :  besogne  peu  raison- 
nable et  en  pure  perte. 

—  Monsieur,  vous  m'avez  converti.  Quand  mon  limonier 
sera  hors  d'âge,  ou  si  le  malheur  veut  qu'il  se  casse  un 
membre ,  enfin  dès  qu'il  cessera  de  me  payer  avec  bénéfice 
satisfaisant  sa  place  à  la  mangeoire,  j'agirai  avec  lui  en 
bon  prince.  Je  lui  accorde  quinze  bonnes  journées  de  répit 
avant  d'appeler  le  boucher  (j'allais  dire  l'équarrisseur)  ;  quinze 
jours  à  la  ration  de  fèves  et  de  son  lui  feront  le  poil,  lui 
donneront  de  la  mine.  Je  le  vends  comme  viande.  Combien 
la  spéculation  peut-elle  me  rapporter  ? 

—  D'après  Isidore  Geofl'roy ,  le  rendement  moyen  des  che- 
vaux que  l'on  mange  à  Viemie  serait  de  i>i>5  kilog.  viande 
nette. 
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—  Mettons  le  kilograiiiiiie  de  clieval  à  moitié  du  prix  du 
bœuf  (plus  tard  nous  verrons  à  obtenir  mieux,  laissons  la 
mode  s'établir),  mon  limonier  est  gros  ;  le  rendement  dépasse 
la  moyenne.  Allons,  allons,  j*aspire  au  jour  où  le  bouclier 
demandera  la  viande  de  cheval.  Si  Taffaire  est  bonne,  j'al- 
longe la  quinzaine  de  répit  jusqu'au  mois,  je  pousse  l'en- 
graissement à  proportion  du  rapport  à  retenir. 

—  Finissez ,  Messieurs  ,  ces  vilains  calculs  ;  je  vous  pren- 
drais en  haine. 

—  Eh  I  ma  mère ,  pour  le  limonier  cela  vaudrait  encore 
mieux  que  de  voir  sa  vie  se  prolonger  quelque  temps  de 
plus,  et  d'être  vendu  pour  vingt -cinq  ou  trente  francs  à 
un  pauvre  diable  qui  le  nourrira  à  peine  et  le  rouera  de 
coups  pour  arracher  à  ses  membres  épuisés,  à  son  flanc 
poussif,  à  ce  demi -cadavre  endolori  un  misérable  reste  de 
travail.  » 
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Aiio.  —  Mulot.  —  n.iide.iu.  —  Héinioiic.  —  IlL'iiiiiip»*.  —  D.iw. 
Couagga.  —  YÀ'hiv. 


c(  Messieurs,  dit  la  mère,  parlons  ce  soir  de  Tâiie,  et  par- 
lons-en avec  tout  Tintérêt  qu'il  inspire. 

—  Si  le  cheval  est  le  premier  en  date  dans  Tliistoire  des 
peuples  de  Thide,  il  semble  devoir  céder  le  pas  à  Tâne 
dans  celle  du  sud-ouest  de  l'Asie  et  dans  l'Égvpte.  L'imatre 
de  celui-ci,  revêtu  d'une  sorte  de  bât,  et  chargé  d'un 
fardeau ,  tient  son  rang  dans  les  antiquités  égyptiennes  ; 
et  à  partir  de  l'émigration  d'Abraham  de  la  terre  de  Cha- 
naan.  Futile  animal  est  mentionné  presque  à  chaque  page 
de  la  Genèse  ;  il  n'est  question  du  cheval  qu'à  l'époque  de 
Joseph. 

c(  L'âne  se  distingue  du  cheval  par  une  queue  n'ayant 
de  crins  qu'à  son  extrémité  ;  une  ligne  noire  sur  le  dos 
et  une  ou  deux  bandes,  qui  forment  avec  celle-ci  une  croix 
sur  les  épaules.  Le  pelage,  tantôt  court,  tantôt  long,  soyeux 
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un  laineux,  passe  par  les  nuances  du  hrun  au  rou\,  au 
gris-noir,  gris-de-souris,  gris-blanc  et  rouge- vineux.  La  tête 
est  grosse,  allongée;  le  front,  les  tempes,  sont  saillants  et 
recouverts  de  poils  longs  et  épais  ;  les  oreilles  sont  énormes  ; 
les  yeux  sont  petits  et  très  -  distincts  Tun  de  Tautre.  Les 
naseaux  étroits;  les  lèvres  peu  épaisses,  la  supérieure  pointue 
et  presque  pendante.  Les  châtaignes  (petite  excroissances), 
aux  membres ,  ne  sont  qu'à  l'état  rudimentaire.  Le  pied  est 
haut  et  étroit.  La  voix  ou  le  braire  consiste  en  une  succession 
de  sons  aigus  alternant  régulièrement  avec  des  sons  très- 
graves  sur  une  même  octave. 

((  L'âne  existe  à  l'état  sauvage  dans  les  steppes  de  la  Tar- 
tarie  et  dans  les  déserts  qui  avoisinent  le  lac  Aral  et  le  nord 
de  la  Perse.  Les  Tartares  l'appellent  koulan  ou  choulan.  Vo- 
nagre,  comme  disent  alors  les  naturalistes  (c'est  l'ancien 
nom  grec  ) ,  vit  par  grandes  troupes ,  qui  se  portent  du 
midi  au  nord  et  du  nord  au  midi ,  selon  la  saison.  Il  a  les 
oreilles  plus  courtes  que  dans  la  domesticité ,  la  tête  légère , 
le  chanfrein  arqué,  plus  de  taille,  les  jambes  assez  longues 
pour  pouvoir  se  gratter  l'oreille  avec  un  pied  de  derrière.  Il 
a  le  dessus  de  la  tête ,  les  côtés  du  cou ,  les  flancs  et  la 
croupe  de  couleur  isabelle,  avec  des  bandes  d'un  blanc 
sale;  sa  crinière  est  noire,  il  porte  le  long  du  dos  une 
bande  couleur  de  café ,  qui  s'élargit  par  la  croupe  ,  mais  qui 
n'est  traversée  par  une  autre  bande  sur  les  épaules  que  chez 
les  mâles. 

((  Le  voyageur  Olearius  raconte  une  chasse  à  laquelle  le 
lit  assister  le  roi  de  Perse  ;  on  y  tua  à  coups  de  fusil  et  de 
flèches  trente -deux  onagres,  dont  on  envoya  la  viande  à  la 
cuisine  de  la  cour.  L'onagre  court  aussi  \ite  qu'un  bon 
cheval  persan  et  soutient  plus  longtemps  la  fatigue  ;  sa  so- 
briété en  ferait  un  animal  parfait ,  s'il  n'était  d'un  naturel 
réputé  en  Perse  indomptable  et  très-dangereux  à  monter.  On 
le  prend  à  des  pièges  et  à  des  lacs  de  corde  ;  et  l'on  accouple 
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Nnlmiliris   un  j«'lllK*   nii.i^iv   ;i\r(     lllir  .'\llcSM*  «|M|m'>tH|i|r.   On 

nhtieiit  ainsi  (l(*s  snj(*ts  qni   ont   \\\u\  j^randt*  vairnr,   iiiaii^ 

«|ui  cnnscrNcnt  rncniv  lM>anrnn|)  dr  rinnn«'iir  palrmidli*.  hii 
sicil  ns.i^r  <|r  N'iir  jm-iikIiv  I.i  |rt<'  rt  li»  (vn'ps  rn  mn^ft,  est 
provenu  un  provi'rbr  iiersan  :  Méchant  auninr  un  ànr  nnKjr^ 
qui  s'est  inlnuluit  (l;ui^  iinire  |>ays. 


Onagre  (Ane  sauvage). 


«  Un  autre  voyageur,  Chardin,  raconte  avoir  vu,  en 
Perse,  une  race  d'ànes  d'Arabie,  «  qui  sont  de  jolies  bêtes 
<(  et  les  premiers  ânes  du  monde.  On  les  panse  comme  des 
«  chevaux,  mais  on  ne  leur  apprend  autre  chose  qu'à  aller 
u  l'amble  ;  et  l'art  de  les  y  dresser  est  de  leur  attacher  les 
^  jambes,  celles  de  devant  et  celles  de  derrrière  du  même 
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((  côt(',  par  deux  cordes  de  coton  qu'on  suspend  par  une 
<(  autre  corde  passée  dans  la  sangle  à  l'endroit  de  Tétrier.  On 
((  leur  fend  les  naseaux  afin  de  leur  donner  plus  d'haleine, 
<(  et  ils  vont  si  vite,  qu'il  faut  le  plein  galop  d'un  cheval  pour 
((  les  suivre.  » 

((  C'est,  en  effet,  dans  l'Arahie  que  l'âne  a  atteint  sa  per- 
fection sous  de  hons  soins  de  la  part  de  l'honmie.  De  même 
que  nos  anciens  preux  avaient  le  cheval  de  promenade,  le 
genêt  (une  race  espagnole),  à  côté  du  grand  destrier  réservé 
aiiv  batailles,  les  chefs  militaires  de  l'Orient  font  leurs 
tournées  et  leurs  patrouilles  montés  sur  des  ânes  à  la  taille 
élevée ,  au  poil  doux  et  luisant ,  à  l'œil  plein  de  feu ,  aux 
allures  vives  et  pourtant  assurées.  Ils  réservent  les  chevaux 
pour  le  combat  ou  les  jours  de  parade. 

((  On  compte,  dans  la  seule  ville  du  Caire,  jusqu'à  qua- 
rante mille  de  ces  serviteurs  (moins  beaux  naturellement 
et  moins  bien  tenus  que  ceux  des  grands  seigneurs  ;  ils  sont 
même  généralement  petits).  Ils  y  servent  pour  le  parcours  de 
la  ville,  comme  nos  carrosses  de  place  en  Europe.  Dans  tout 
pays  de  l'islamisme  les  femmes  du  plus  haut  rang ,  revêtues 
de  leur  voile ,  estiment  qu'un  bel  âne  est  une  monture  fort 
agréable. 

((  Une  dame  française  de  mes  amies  qui  habitait  Bagdad 
il  y  a  quelques  années,  ayant  consulté  le  pacha,  gouverneur 
de  la  province ,  celui-ci  lui  reconmianda  ,  conmie  du  service 
le  plus  parfaitement  honorable,  le  plus  fashionable ,  une 
ânesse  blanche. 

—  Oh  !  dit  le  fermier,  en  existe-t-il  réellement  ?  Peut-être 
est-ce  un  effet  de  l'âge. 

—  Point  ;  il  existe  une  race  asine  blanche.  Les  Arabes 
disent  race  A'ânesses  blanches,  parce  qu'ils  font  plus  de  cas 
du  sexe  féminin  que  du  sexe  masculin  dans  la  généalogie 
des  quadrupèdes.  Cette  race  est ,  de  temps  immémorial ,  en- 
tretenue par  une  tribu  du  désert,  entre  Bassora  et  la  mer 
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KcMi^c,  Irihii  «Iniit  riiistoin*  \i\rvi\r  ijiir  jo  nu;  |M'niïi'lti»  un» 
|MMito  «lign'ssmii ,  (r.nil.iiil  plus  c|ih' ji»  n'.'ii  rii'ii  rfiirontn»  ;i 
r.c  siijt^l  dans  1rs  Ii\n'S. 

((  L.i  li'ilm    |)(nl('  !•'  iKUii  (!♦'  Slewi.  Slevui,  ou  |K»nt-«*;trr» 
Snneli {\i{  prisoniu'  d»'  <|iii  |<'  ti«'iis  n^s  détails  in*  sait  au  jusl»* 


Pacha  sur  son  àne. 


c'oiiiment  récrire)  est  une  tribu  qui  ne  ressemble  en  rien  aux 
autres  tribus  arabes.  Elle  n'a  point  de  chevaux,  elle  est  paci- 
fique et  charitable  envers  tous.  Aussi  est -elle  respectée  de 
toutes  les  autres  tribus  du  désert.  Quand  celles-ci  se  font  la 
guerre ,  les  Soueli  ensevelissent  les  morts  et  soignent  les  bles- 
sés de  tous  les  partis.  Us  se  sont  aussi  imposé  le  saint  devoir 
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(le  remettre  dans  son  chemin  le  voyageur  égaré,  de  lui  indi- 
quer les  puits  et  les  sources  où  il  peut  se  désaltérer.  Ils  rac- 
compagnent parfois  à  de  grandes  distances,  et  celui-ri  sera 
mieux  protégi»  par  un  seul  Soueli  monté  sur  son  ânesse  blan- 
che et  vêtu  de  sa  robe  de  peaux  de  gazelles,  que  par  vingt 
cavaliers  armés. 

—  Admirons,  mon  fils,  la  bonté  divine,  qui,  à  coté  de  l'A- 
rabe brigand ,  odieux ,  place  TArabe  hospitalier,  l'Arabe  frère 
de  charité.  La  monture  blanclie  sied  bien  à  ce  digne  homme , 
et  j'aime  cette  robe  de  peaux  de  gazelles  :  ce  fut  le  vêtement 
de  saint  Jean  dans  le  désert. 

—  A  certaines  époques  assez  rares  quelques  membres  se 
détachent  de  la  tribu,  qui  va  errante  par  le  désert,  et  se  ren- 
dent à  Bagdad  et  à  Bassora ,  pour  vendre  quelques  magni- 
fiques ânesses  blanches,  qui  sont  en  très-haute  estime.  Par 
suite  de  cette  passion  qu'ont  les  Orientaux  pour  les  couleurs 
éclatantes ,  ils  bariolent  le  beau  poil  de  neige  de  teintes  rouges 
ou  de  teintes  bleues.  Mon  amie  voulait  les  deux  teintes  à  la 
fois;  elle  se  faisait  une  joie  d'arborer  à  Tétranger,  sur  le  pe- 
lage de  sa  monture,  les  couleurs  nationales  de  sa  chère 
France.  Le  Soueli  avec  lequel  elle  eut  occasion  de  causer, 
par  l'intermédiaire  d'un  drogman,  portait  avec  une  dignité 
douce  et  bienveillante  sa  robe  de  peaux  de  gazelles  tannées , 
qu'il  serrait  par  une  ceinture  de  même  cuir.  Les  manches, 
longues,  étaient  faites  de  peaux  entières  de  jeunes  gazelles, 
ajustées  de  façon  que  le  col  de  la  bête  formait  le  poignet  de 
la  manche.  «  Comme  nous  ne  faisons  de  mal  à  personne, 
((  disait-il,  personne  ne  nous  en  fait.  »  Sur  quoi  mon  amie 
se  prit  à  douter  que  ces  braves  gens  pussent  appartenir  à  la 
race  des  fils  d'Israël,  dont  la  main  est  contre  tous,  et  la  main 
(le  tous  contre  eux  :  ce  qui  est  encore  aussi  ^Tai  aujourd'hui 
que  du  temps  de  Moïse.  «  Je  crois  plutôt,  ajouta-t-elle  après 
((  m'avoir  raconté  l'entrevue,  qu'ils  devraient  leur  origine 
((  à  quelqu'une  de  ces  familles  patriarcales  des  premiers 
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a  l;i  piTscriplinii  {\r  Iciirairul,  (l('|niis  rmlm'  drs  hraé- 
((  lites  dans  la  tniv  |)r(mns<*.  Trut-Atr»'  Iriirs  ai>n.\  sruit-ils 
((  \vs\vs  dans  le  jiays  ajnvs  la  caijtiMh*  dr  nahylonr,  et  re- 
<(  niontcnt-ils  à  (|nr|(jiir  |»irn\  associé  de  rnxcriirnt  Tohie? 
(«  ,!('  nr  snis  pas  assrz  savaiitr  |)niii'  nous  donner  ceci  pour 
((  anhv  cliusc  (\\\c  des  conjectni'es  sans  aucnne  prenve  à  Tap- 
<(  pni.  » 

—  INIerci,  mon  (ils,  |)oni' v(jtn.'  iustoin;.  l-JliMnr  n-nd  |>ln- 
])ivri(Mi\  (Micore  le  sonvenir  (pie  Notre-Sei};n(;nr  Jésns-(:hri>f , 
faisant  son  entrée  à, lérnsalem,  daigna  prendre  pour  nionfniv 
nne  ânesse  qne  son  Anon  accompagnait. 

—  Et  cela,  Madame,  alin  de  relever  dans  l'opinion  la  race 
de  riunnble  animal. 

—  Il  n'en  était  nul  besoin.  L'opinion  dn  monde  païen  lui 
fut  toujours  au  plus  haut  point  favoralde.  La  mythologie 
grecque  n'a -t -elle  pas  iiiit  de  lui  la  monture  du  vieux  Silène, 
le  chef  d'état -major  du  conquérant  par  excellence ,  l^cchus 
revenant  triomphant  des  Indes?  Et  dans  les  Indes,  voulez- 
vous  savoir  l'opinion  que  l'on  entretenait ,  que  l'on  conserve 
encore?  A  l'île  Maduré,  en  conformité  avec  le  dogme  brahma- 
nique de  la  transmigration  des  âmes,  on  rend  à  l'àne  une 
sorte  de  culte.  C'est  dans  son  corps  que  passe  l'âme  des  noble- 
personnages,  l'âme  des  grands  poètes,  l'âme  des  héros  qui 
meurent  pour  la  patrie.  Osez  maintenant  plaisanter  sur 
l'humble  anhnal. 

—  Permettez-moi ,  Monsieur,  de  traiter  cela  de  folies  orien- 
tales. 

—  Pline,  l'un  des  savants  hommes  qui  vécurent  dans  la 
civilisation  romaine,  lui  a  donné  ce  témoignage  de  son  es- 
time toute  particulière  :  L'haleine  de  lâne  expulse  tout 
venin.  Plus  tard,  au  xn^  siècle  ( on  touchait  à  l'époque  de 
la  Renaissance),  les  docteurs  affirmaient  que  ((  si  unhonune 
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«  j)i(jii('  par  In  s(:ori)i()n  s'n})[)nKlir  df»  roivilio  de  Tàue  et  se 
<(  phiiiit  (le  sa  blessure,  il  est  à  rinstant  guéri.  )> 

—  Je  préférerais  la  consultation  de  quatre  médecins,  toute 
ruineuse  qu'elle  serait  pour  un  simple  fermier. 

—  Entrons  dans  le  cercle  du  positivisme,  qui  calcule.  Que 
dirons -nous  de  certains  de  nos  ânes  de  France,  de  ceux  de 
(iascogne,  par  exemple,  dont  la  taille  s'élève  parfois  à  un 
mètre  quarante  centimètres?  Pour  le  tirage  léger,  ils  ne  se 
laissent  pas  dépasser  au  trot  par  le  cheval.  M.  Magne  admire 
((  la  belle  constitution ,  les  membres  puissants  de  ceux  qu'on 
((  emploie  sur  le  port  de  Bordeaux  pour  le  déchargement  et 
«  le  transport  des  marchandises.  Ils  tirent  autant  de  poids 
((  qu'un  fort  limonier.  »  Et  j'appuierai  sur  ceci  :  ils  coûtent 
beaucoup  moins  à  nourrir. 

((  Que  dirons -nous  de  Tâne  du  Poitou,  non  moins  gi'and  , 
non  moins  robuste,  qui  fait  la  fortune  de  quelques  éleveurs? 
Il  donnerait  de  jolis  bénéfices  sur  d'autres  points  de  la  France, 
si  on  avait  le  bon  esprit  de  l'y  appeler.  Son  accouplement 
avec  la  jument,  spéculation  excellente,  produit  le  mulet,  dont 
nous  aurons  à  parler  à  son  tour.  Certes,  ce  ne  sont  pas  là 
d'humbles  animaux. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  mon  cher  fils,  qui  attaquerai  ja- 
mais l'âne ,  je  garde  trop  de  reconnaissance  au  lait  d'à- 
nesse ,  qui  a  remis  deux  fois  ma  poitrine  souff'rante  ;  de 
plus,  j'ai  grand'peur  du  cheval.  Cependant,  si  l'on  com- 
pare... 

—  C'est  bien  là  vraiment  ce  qui  cause  la  défaveur  où  l'on 
persiste  à  tenir  l'âne.  ((  On  ne  fait  pas  attention ,  a  dit  Buf- 
((  fon,  qu'il  serait  par  lui-même  et  pour  nous  le  premier,  le 
((  plus  beau,  le  mieux  fait,  le  plus  distingué  des  animaux, 
((  si  dans  le  monde  il  n'y  avait  pas  de  cheval.  Il  est  le  se- 
((  cond  au  lieu  d'être  le  premier,  et  par  cela  seul  il  semble 
«  n'être  plus  rien.  C'est  la  comparaison  qui  le  dégrade  : 
((  on  le  regarde,  on  le  juge,  non  pas  en  lui-même,  mais 
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H    IcIallNriuciil    .111    rlirsiil.    (Ml    niihlir    iiu'il    rs\    Alir ,    i|ll'll    a 

((  toutes  les  (|ii.'ililrs  <)e  sa  iiatiirr,  tous  l(^  dons  attarliétt 
((  à   sou  rs|M'('r;   rt  nti  ne   |H*ns(r  (|ir«î  la  ti^'iin*  i*t  aux  qua 
<(    litrs  (lu    iIlcMil,   (|UI    lui    iuau([iHMit    et    (|iril    uc  doit    paK 
u  ;i\()ii'.  •• 

c<  A  «•'(  1  i'ajnutnai  ers  par(»l(*s  du  Iraurais  de  NaiilCH 
dans  sou  cliaiiuaut  livre  :  Tnhleati.r  de  la  vie  rurale.  «  Une 
((  l'atalilé  uiallu'urruse  sruihlr  s'apposautir  sur  l'Aur,  pani', 
<i  qiM*  daus  rrchcllc  drs  (piadrupèdes  il  rst  h;  s^icond ,  et 
((  uou  W  preuiier,  rt  il  participe,  au  sort  de  eeux  qui  ne 
«  sont  à  la  (  «mr  qu'en  seconde  lijqie,  et  qui  sont  plus  gênés 
<(  et  plus  malheureux  (jue  ceux  ([ui  occupent  les  dernières 
((  places.  Mais  ou  se  garde  bien  de  maltraiter  ces  cour- 
ci  tisans,  parci;  ([u'ils  sont  les  seconds;  tandis  cpfon  acca- 
((  Me  de  coups  les  ânes,  })arce  qu'ils  ne  sont  pas  les  pre- 
u  miers.  » 

«  C.ertes  rinummse  majorité  de  nos  ânes  en  France  est  iorl 
laide;  Taiiimal  est  cliétif,  rabougri,  parfois  rétif,  entêté.  La 
Fontaine  a  pu  dire  avec  niison  :  Ce  maudit  animal,  ce  pelé, 
ce  galeux.  Mais  à  qui  la  faute?  A  son  maître.  On  domie  au 
cheval  deTéducation,  on  le  soigne,  on  l'instruit,  on  l'exerce, 
tandis  que  l'âne,  abandonné  à  la  grossièreté  du  dernier  des 
butors ,  ou  à  la  malice  des  enfants ,  bien  loin  d'acquérir  ne 
peut  que  perdre  par  son  éducation,  et  s'il  n'avait  pas  un 
grand  fonds  de  bonnes  qualités,  il  les  perdrait  en  effet  par 
la  manière  dont  on  le  traite.  Il  est  le  jouet,  le  plastron,  le 
bardeau  des  rustres  qui  le  conduisent  le  bâton  à  la  main, 
qui  le  frappent ,  le  surchargent ,  l'excèdent  sans  ménage- 
ment. 

c(  Mal  nourri ,  il  ne  peut ,  malgré  tout  son  bon  vouloir, 
fournir  qu'une  faible  dose  de  travail  ;  surchargé ,  il  se  couche 
pour  implorer  grâce  ;  mais  pour  qu'il  se  décide  à  mordre  ou 
à  ruer,  il  faut  qu'il  soit  exaspéré  longtemps  par  des  cruau- 
tés stupides.  Dans  les  établissements  où  on  lui  donne  du 
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grain,  il  rend  autant  de  services  et  dr  meilleure  volonté 
que  le  cheval.  En  raison  de  la  taille  et  du  volume  c'est  de 
tous  les  animaux  relui  ([ui  tire  et  (jui  porte  le  plus  grand 
poids,  et  au  plus  bas  prix,  grâce  à  sa  sobriét»'.  Il  a  la  corne 


Ane  malmené  par  des  paysans. 


dure ,  et  mieux  que  le  cheval  il  peut  dans  certains  cas  tra- 
vailler sans  être  ferré,  avantage  énorme  pour  le  maître 
pamTe. 

«  Qu'on  le  panse,  il  ne  sera  ni  pelé,  ni  galeux.  De  tous  les 
animaux  couverts  de  poil ,  il  est ,  au  témoignage  de  Buflfon , 


SliinilKI  lis    KT   CO.MMKNSAl  \    l)K    I,  NOM  Ml  lO.t 

le  IlKillls  Mijrl  ,1  l.i  Nciiiiiiir;  );iiii;iis  il  u'.i  lir  |imii  \ ,  n*  i|ui 
\iriil  ;i|»|niiviiiiiiriit  (Ir  l.i  diirrlt'  r|  {\r  la  sn:lirres»4^  di*  h«i 
|ir;(il. 

a  .!('  iir  itii  (-(iiiii.iilr.iis  (lu'iiii  (h't.iiit.  Il  U'.  tinit  dr  l.i  iiatiiiv; 
mais  rinuniiw',  (jiii  a  la  prétention  rsoiivont  jiistilii'r)  d<î  |>rtnr 
a  son  j;n'  la  niatit're  aniniair,  [MHinait  Ir  corripT.  l'ii  ^aiTot 
plus  «'l('\e,  (les  cpanh's  plus  saillaulrs  prrnirttraieut  i\i'  h*  >r| 
Icr  plus  eu  a\aul,  ri  Irrairiil  dt'  lin  une  mon  tu  ir  plus  satis- 
l'aisautr. 

((  Lr  jeunr  àuon  rst  i>lriu  d'rsprit ,  ih;  ^airté,  de  gentil- 
lesse et  morne  de  j^race  ;  à  l'âge  adulte  placez-le  à  la  tiMe 
d'un  attelage  d(M'lievau\,  il  s'entendra  à  donner  une  hnmir 
direction  à  l'attelage.  Je  ne  conseille  pas  cependant  cet  rni- 
ploi  d(^  sa  force,  c'est  la  dépenser  mal  :  nous  avons  hier 
condamné  les  attelages  en  arbalète.  Je  n'approuverai  pas 
davantage  la  perte  de  temi)s  dr  l'iionmie  à  faire  de  lui  un 
savant,  bien  que  nous  ayons  joui  à  Paris  d'un  âne  qui  d'*- 
solvait  des  équations  du  quatrième  degré.  Le  chemin  du 
moulin  lui  conviendra  toujours  mieux  que  celui  des  Acadé- 
mies. 

c(  Quant  aux  affections  de  famille,  il  en  est  doué  libérale- 
ment. On  a  vu  des  ânesses  mourir  de  chagrin  parce  qu'on  leur 
avait  enlevé  leur  ânon;  d'autres  affronter  les  flammes  d'un 
incendie  pour  aller  se  réunir  à  lui. 

«  Je  n'oubherai  jamais  une  bonne  vieille  ânesse  Pédrette, 
qu'après  de  longs  services  de  commissionnaire  pour  le  mar- 
ché, on  employait  en  184-6,  à  l'institut  agronomique  de 
Grignon ,  à  la  garde  de  jeunes  poulains  :  un  métier  de 
bonne  d'enfants.  L'heure  sonnée  pour  les  juments  de  se 
rendre  au  travail  des  champs  et  de  quitter  leurs  poulains , 
Pédrette  accourait  d'elle-même  faire  sa  ronde  aux  portes 
des  écuries ,  et  rassemblait  ce  petit  monde  pour  le  conduire 
à  la  prairie.  Elle  les  surveillait  avec  une  bonté  admirable, 
prévenait   les  querelles ,  reprenait   les   turbulents ,    secou- 
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r.iit  les  faibles,  nous  lançait  à  nous  autres  curieux  un  re- 
tranl  (jui  nous  traitait  d'importuns,  à  notre  approche  ras- 
semblait son  troupeau  chéri  et  s'interposait  entre  lui  (3t  ce 
(jui  semblait  apporter  un  danger.  Au  soleil  couchant ,  le 
garçon  d'écurie  tardait -il  à  se  présenter,  elle  l'appelait  par 
des  hi  l  han  !  de  reproche  :  <(  dépêchez-vous  donc,  pares- 
seux î  )) 

((  Chaque  fois  que  nous  revient  le  souvenir  de  Pédrette,  je 
redis  cette  boutade  de  l'excellent  et  spirituel  Français  de 
Nantes,  qui  dans  ma  jeunesse  m'honora  de  son  amitié  : 

<(  Dieu  a  créé  l'âne  libre,  sobre,  patient,  laborieux,  fidèle; 
n  l'homme  a  fait  les  baudets  rétifs,  indociles,  vindicatifs.  Il 
((  leur  a  donné  ses  vices ,  et  il  ne  leur  a  emprunté  aucune  de 
a  leurs  vertus.  » 

—  Monsieur,  vous  avez  tout  à  l'heure  prononcé  le  mot  de 
mulet  et  parlé  d'une  bonne  spéculation. 

—  L'accouplement  de  l'âne  avec  la  jument  produit  un 
hybride  qu'on  nomme  mulet ,  qui  tient  de  son  père  par  les 
formes,  et  de  sa  mère  par  le  volume  du  corps.  Sa  taille 
varie  d'un  mètre  dix  centimètres  à  un  mètre  cinquante-cinq 
centimètres.  Celui  qui  est  né  et  élevé  dans  le  Midi  a  plus 
de  taille  et  plus  de  corps  que  celui  qui  provient  du  Nord. 
L'accouplement  du  cheval  avec  l'ânesse  produit  un  hybride 
métis  qu'on  nomme  bardot  ou  bardeau,  qui  tient  de  sa  mère 
pour  la  taille  et  en  partie  pour  la  conformation  :  il  est  moins 
robuste  que  le  mulet.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  cher- 
cher à  obtenir,  bien  que  dans  l'ancien  royaume  de  Naples 
il  soit  pour  le  moins  autant  que  le  mulet  d'un  usage  ordi- 
naire. 

<(  Le  mulet  a  la  tète  plus  grosse,  plus  courte  que  le  cheval, 
les  oreilles  plus  longues,  la  queue  presque  nue,  les  jambes 
sèches  comme  celles  de  l'âne ,  les  sabots  plus  petits  et  plus 
étroits  que  ceiLX  du  cheval.  Le  pelage,  dans  les  deux  pre- 
mières années ,  est  long  et  fourré  ;  plus  tard  il  est  ras ,  bai , 
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noir,  f^^ris  ou  isahcllc,  avrc  ou  sans  h.indc  «rin  iai«î  ^UI•  ii*  <loh. 
f.a  voix  <;sl  rau(|U(',  s(»ui<h-,  prolnnp'c,  ^ans  pti»*  le  hraii-iniTit 
ou  Ir  hriuiissruirnl  ;  «'Me   wr  ^r   r.iii  nitiMMli-'-  «ju*-  ffi-^  -  ni., 
nirnl. 

((  L(^s  ll(''l>r('N\ ,  lrs(iiv(s,  1rs  |H'Uj)lrs  latiiis  ont  appivcH» 
l(*s  (|ualil(''s  (lu  mulet,  i'ji  I  lauci^  nos  liraux  Anes  (l(*  (îas- 
('oj:;n(' liiiTiil  lou,i:l('uips  les  siîuIs  rochcrclK'^  jMtiir  Ir  juoduinî. 
N'd's  la  liu  «lu  wii'  sirclc  ils  rinviit  dcîs  rivaux  li<'iin;n.\  dans 
uuc  superlic  race  asinr  iuiiMutT'e  d'Espagne,  ou  rjlr  rfait 
\t'nu(Mi'Alri(|ur  à  la  suiledcs  (dn(|urrants  maures.  Le  prince 
IVaurais  iMiilippe  \\  monté  sur  le  ti'one  es|)aj;nol  ,  s'em- 
pressa ,  eu  laveur  de  sa  première  patrie,  de  le\er  1rs  pro- 
hibitions jalouses  (jui  retenaient  celte  source  de  richesse» 
(Ml  d(*Jiors  du  sol  de  la  Krance,  et  des  élevenrs  hieu  iji- 
spirés  fondèrent  avec  reconnaissance  des  haras  dans  h;  Poi- 
tou. 

«  De  nos  jours  les  vétérinaires  se  plaisent  à  distinj^nier  le 
(/rayid  baudet  ou  àne  de  Gasco|:ne,  du  gros  baudet  ou  ane  de 
1-oitou.  Ce  dernier  n'a  rien  perdu  de  sa  brillante  réputation. 
Vous  paierez  le  plus  connnun  500  francs  pour  le  moins.  Il  est 
tel  vaillant  héros  d'un  haras  en  renom  qui  trouve  acheteur  à 
r>  et  6,000  francs. 

c(  J'ai  admiré  pendant  deux  ans  à  la  ferme  qui  dépendait  du 
plus  magnifique  établissement  qu'ait  possédé  la  France,  l'In- 
stitut agronomique  de  Versailles ,  le  plus  glorieux  représen- 
tant de  cette  raceasine.  Le  ministre  l'avait  payé  10,000  francs. 
(Vous  me  direz  peut-être  que  les  ministres,  même  d'une 
répubhque,  —  c'était  en  1849,  —  ont  le  privilège  et  la  facilité 
de  payer  plus  cher  que  personne.) 

((  Les  journaux  se  sont  fort  égayés  sur  «  l'àne  de  l'Insti- 
tut )) .  Ils  faisaient  de  lui  un  monstre  de  férocité  qui  chaque 
matin  fracturait,  dévorait  os  et  chair  d'un  nouveau  gardien. 
La  vérité  est  que  le  noble  animal  était  d'humeur  aimable  à 
son  arrivée.  Les  visites  des  curieux  qui  affluaient  sans  dis- 
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crétion  aucune  aut(jui'  de  la  b(û:  d'iionneur  précédée  d'un 
parc,  où  il  était  si  digne  de  figurer,  Tavaient  à  la  longue  un 
peu  fatigué.  Il  se  montrait  plus  ou  moins  affable  selon  les 
jours ,  les  heures  de  repas  ou  de  méditation  ;  parfois  peut-être 
il  avait  le  regard  boudeur  sous  la  bourre  longue,  hérissée, 
qui  encadrait  ses  petits  yeux  gris ,  la  tenue  austère  sous  Ten- 
veloppe  de  son  pelage  qui  rappelait  celui  de  Tours  brun  ;  mais 
jamais  je  n'ai  ouï  dire  qu'il  ait  manqué  de  politesse  envers 
qui  que  ce  soit. 

—  Bien,  dit  la  mère.  J'entends  ceci  avec  plaisir  dans  l'in- 
térêt de  ses  confrères  du  Poitou ,  à  qui  messieurs  les  jour- 
nalistes avaient  fini  par  faire  du  tort  avec  leurs  méchants 
propos. 

—  Le  mulet  est  l'animal  de  bât  par  excellence.  Son  dos 
en  voûte ,  peu  large  et  solide ,  lui  permet  de  porter  de  très- 
lourds  fardeaux.  Des  hommes  qui  font  autorité  estiment 
qu'à  égalité  de  taille  le  mulet  peut  porter  un  fardeau  d'un 
quart  à  un  tiers  plus  fort  que  celui  que  porte  le  cheval. 
Ajoutons  que  sa  peau,  très-dure,  est  moins  sujette  à  s'en- 
tamer. 

((  Les  gros  mulets  ramassés,  près  de  terre,  parfaitement 
membres ,  ayant  les  jarrets  larges ,  légèrement  coudés  et  de 
bons  pieds ,  issus  du  gros  baudet  de  Poitou  avec  les  juments 
grandes ,  bien  corsées ,  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée ,  sont 
(au  rapport  de  M.  Lafond)  généralement  préférés,  à  cause  de 
leur  taille  et  de  leur  force ,  pour  le  roulage  pénible ,  sur  des 
chemins  difficiles ,  et  pour  labourer  des  sols  inégaux  et  te- 
naces. Les  mulets  élancés,  moins  étoffés  et  ayant  des  allures 
vives  et  légères ,  dont  le  paturon  est  un  peu  long ,  obhque , 
et  le  pied  large  en  talon ,  devront  être  choisis  pour  la  selle , 
la  litière  et  le  tirage  léger.  L'allure  de  la  mule  ainsi  confor- 
mée est  aussi  douce  qu'elle  est  sûre  ;  elle  trotte  bien ,  et  on 
peut  la  façonner  aisémeut  à  marcher  l'amble.  C'étaient  des 
((  mules  ambleuses  )) ,  au  rapport  des  chroniqueurs ,  que  mon- 
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taiciit  avant  l'un rnl khi  (h\s  rarrossiis  les  e<:(:lésia.slH|ii»'^  ♦•!  |r> 
magistrats.  Lr  sdiiM'iiim  jHiiitir»*  ii*;i\;iit  pa^  irantn*  inrui- 
tiirr. 

—   (l(M'i  ,    (lit     1,1    llirrr,    jiit'    IVIj»j»r||r    lllir    ailrcdotr   'jN«'  j'.n 

(Mitrndii  rac(nilrr  .ni  diK  t\i'  U(>\ip».  Au  sacn*  dr  rciiipriviir 
Napoiron  !•',  le  pnilr-(  loix  du  papr  tenait  sa  placr  dan^  !♦• 
cortège.  La  \r\\\r  mi  a\;iil  pris  le  soin  de  l'aire  nne  sort»*  d» 
répétition  aNcc  de  petites  tif^urines  de  \nitinvs  rt  dr  «hevanx 
|)réparées  jwir  le  peintre  Isal)ey,  et  (jiie  l'un  a\ait  disposées  à 
leurs  places  respectives  sur  un  hillard.  Les  ordoiinat(îiirs  de 
la  solennité  croyaient  avoir  tont  prévu.  Vaine  prudence  hu- 
maine !  cette  cour  naissante  n'était  pas  encore  au  fait  de- 
7fs  de  la  vieille  cour  de  Kome.  A  l'instant  du  départ  de> 
Tuileries  on  est  arrêté  par  une  diliicult»'  :  le  porte -croix 
refuse  formellement  de  monter  sur  nne  élégante»  et  douce 
luKiuenée  blanche  (ju'on  lui  présente.  1!  réclame  impérieu- 
sement une  mule.  Son  droit  était  formel  :  le  pape  avait 
son  carrosse  ;  mais  le  porte  -  croix  devait  monter  la  muh» 
traditionnelle.  Il  persiste  à  soutenir  son  droit  pour  l'hon- 
neur de  sa  fonction  d'abord,  et  surtout  pour  le  respect  dû 
à  Sa  Sainteté,  le  chef  suprême  de  l'Église.  Vingt  palefre- 
niers sont  lancés  dans  toutes  les  directions  en  quête  de  la 
monture  indispensable.  Trouver  une  mule  dans  Paris  à 
cette  époque,  et  la  trouver  sur-le-champ!  Il  ne  fallut  pas 
moins  d'une  grande  heure  pour  sortir  d'embarras.  Telle  fut 
la  cause,  ignorée  du  public,  du  retard  apporté  dans  la  cé- 
rémonie, retard  qui  donna  lieu  à  des  conmientaires  sans 
nombre. 

—  Ce  sont  encore  aujourd'hui  ces  beaux  mulets  et  ces  su- 
perbes mules  que  l'on  voit  attelés  aux  voitures  publiques  et 
notamment  aux  diligences  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Sardaigne  et  surtout  en  Espagne.  Leur  trot  est  sûr,  uniforme 
et  aussi  vite  que  celui  des  chevaux.  Ils  se  fatiguent  moins 
que  ceux-ci  dans  les  pays  de  montagnes  ;  ils  s'essoufflent 
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peu  en  grimpant  les  côtes  escarpées,  retiennent  mieux  à 
la  descente  et  tournent  plus  aisément.  Ils  font  aussi  de 
plus  longs  relais  sans  repos  et  sans  nourriture.  Le  mulet 
obéit  docilement  à  la  voix  du  conducteur  qui  le  traite 
avec  douceur ,  et  il  s*anime  beaucoup  au  son  des  clo- 
chettes dont  on  garnit  son  collier.  Gomme  a  dit  le  bon  la 
Fontaine  : 


II  marchait  d'un  pas  relevé, 
Et  faisait  sonner  sa  sonnette. 

En  Espagne,  on  voit  des  attelages  de  mules  somptueusement 
harnachées  à  des  équipages  du  plus  grand  luxe.  Dans  Tatte- 
lage ,  chacune  est  indépendante  ;  les  traits  de  chacune  abou- 
tissent directement  au  véhicule.  Le  conducteur  les  interpelle 
amicalement  chacune  par  son  nom ,  invitant  celle-ci  à  presser 
sa  course,  cette  autre  à  la  ralentir,  selon  que  l'exigent  les 
incidents  de  la  route. 

K  Ainsi  que  Tâne,  le  mulet  n'exige  pas  une  nourriture 
aussi  choisie  que  le  cheval,  u  On  ne  se  fait  pas  une  idée, 
«  dit  Gasparin,  le  célèbre  agronome,  de  la  sobriété  à  la- 
ce quelle  le  mulet  peut  atteindre  sans  dépérir,  lorsqu'il  ne 
((  travaille  pas.  Dans  bon  nombre  de  fermes,  on  ne  lui  donne 
d  que  de  la  paille  pendant  toute  la  morte-saison  ;  aussi 
c(  peut -on,  sans  exagération,  porter  à  un  tiers  l'économie 
«  que  procure  le  mulet  sur  sa  nourriture  comparative- 
((  ment  au  cheval ,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la  qua- 
«  lité.  )) 

—  N'importe,  dit  la  mère,  je  suis  sûre  qu'il  rendra  des 
services  d'autant  meilleurs  qu'il  sera  mieux  nourri  et  mieux 
soigné. 

—  Sa  constitution  robuste  fait  qu'il  dure  au  travail  quel- 
ques années  de  plus  que  le  cheval ,  et  aussi  bien  que  l'âne  ; 
il  est  peu  exposé  aux  maladies.  Les  climats  chauds  lui  con- 
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\i(;nn(*iit  adiniriihlcinriil  ;  aussi  est-  il  l'iiimiil  i|r  |>nMliin  tion 
<I;ins  1rs  roloiiirs  drs  lr(»|ii(|iirv, ,  r\\   l^pa^'ii»*,  va\  Sanlaignr, 


Attelage  de  mules  en  Espae-ne. 


en  Sicile,  à  Malte,  dans  toute  l'Italie,  dans  nos  provinces 
méridionales  :  il  est  fâcheux  que  sa  santé  s'accommode  mal 
des  climats  humides  et  froids.  Un  apôtre  fervent  de  Télevage 
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(lu  iiiulet,  ou,  comme  on  dit,  de  la  inu/asserie,  domie  à  ce 
sujet  des  cliifln^s  fort  cncoura^^eants.  a  II  y  a  plus  de  profit  à 
((  élever  des  nuilets  (jue  des  chevaux.  La  mulasserie  réussit 
u  presque  toujours,  ne  coûte  aucune  peine  et  n'entrauu* 
((  que  fort  peu  de  frais,  tandis  que  les  poulains,  quoique 
((  bien  soignés,  sont  souvent  emportés  par  la  gourme,  ou 
((  n'ont  qu'une  jeunesse  souffrante  et  maladive  ;  sur  cent , 
((  à  peine  en  écliappe-t-il  cinquante.  Enfin,  et  ceci  est  ca- 
((  pital,  le  mulet  âgé  de  huit  à  dLx  mois  au  plus  se  vend 
((  aisément  de  60  à  2  40  francs ,  tandis  que  diflQcilement  un 
((  parvient  à  vendre,  au  bout  d'un  an,  le  poulain  la  somnir 
((  de  40  à  80  francs;  encore  faut -il  qu'il  ait  de  la  taille 
((  et  des  formes  assez  belles  :  est -il  défectueux  ou  malin- 
((  gre,  il  reste  invendu.  11  n'en  est  point  ainsi  du  mulet  et 
((  surtout  de  la  mule,  qui  rencontrent  toujours  des  ache- 
((  teurs.  )) 

—  Voilà,  Monsieur,  de  quoi  justifier  le  mot  que  j'enten- 
dais dire  à  un  mulassier  :  que  son  âne  lui  produisait  des 
mules  jolies  comme  des  napoléons.  Décidément ,  l'âne  mérite 
beaucoup  de  considération.  Quel  malheur  qu'il  ait  transmis  à 
son  produit  ses  défauts  de  caractère  ! 

—  Rappelez -vous  ce  que  mon  fils  disait  tout  à  l'heure  : 
si  râne  a  des  défauts,  il  ne  les  doit  qu'à  l'homme.  Il  en  est 
ainsi  pour  le  mulet.  Voulez -vous  un  animal  doux,  traitez- 
le  avec  douceur.  Songez  bien  que  vous  avez  dans  le  mulet 
un  animal  fort  intelligent  et  capable  d'apprécier  votre 
caractère.  En  doutez -vous?  écoutez  ce  que  je  hs  dans  le 
Plutarque  d'Amyot  ;  il  cite  le  fait  d'après  le  philosophe 
Thaïes. 

((  Un  mulet  passant  au  travers  d'une  rivière  chargé  de  sel , 
({  et  de  fortune  y  ayant  bronché ,  si  que  les  sacs  qu'il  portait 
((  en  furent  tout  mouillés ,  s'étant  aperçu  que  le  sel  fondu 
«  par  ce  moyen  lui  avait  rendu  sa  charge  plus  légère,  ne 
((  f aillait  jamais ,  aussitôt  qu'il  rencontrait  quelque  ruisseau. 
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((  (Ir  s»'  plnii^'ci"  <l«Mliiiis  ;iNrr  s;i  rliar^'r,  jiis(jii'ii  n*  ijiir  son 
((  iiiaili'c,  (liMoiiMMiit  Ml  iii;ilin>,  ni'(|(»iiii;i  (|ii'nii  le  cli.irp'âl 
<(  (!('  lainr,  à  (|iini  sr  troiisaiil  iii<'('()iii|iti'\  il  crssa  (le  plii?^ 
<(   user  i\r  rr Ile  liiiesse.  » 

—  Outre  les  (espèces  c//^'i;///  ri  nur  dniit  nous  avons  parlé, 
il  eu  existe  d'aiilivs  (jiic  1rs  ii;iliii;ilistes  reconnaissent  ap|»ai- 
leuii  au  uieuie  |;enre.  (le   sont,   e'U   Asie:  VhthnioncvX    Vhé 
inippr  :  en  AlViilue  :  le  daîr ,  Iv  coit/ifjga ,  le  Zffjre, 

n  \,liétnione  (ou  dzigfjrtm)  resseuihlr  au  clu'val  par  les 
parties  anti'rieures  du  corps,  cl  à  Tâur  par  les  parties  |M>st(»- 
rieures.  il  en  dill'èiv  par  les  narines,  dont  les  deux  oux(t- 
tures  siinuh^nt  deux  croissants  ayant  leur  conve\it(3  tournée 
en  dehors.  Son  i)elage  est  isabelleavec  une  bande  noiratir*  !•• 
long  du  dos,  et  l)lauc  vers  le  ventre.  La  crinière  est  noire; 
les  oreilles  sont  moins  longues  que  chez  Tane.  On  le  trouve 
en  grand  nombre  dans  le  pays  de  Gutch,  au  n(»rd  de  Guza- 
rate. 

(i  Lliéitiippe  habite  le  grand  désert  de  Syrie  entre  Palmyn* 
et  Bagdad.  Les  oreilles  sont  plus  petites  que  chez  riiémione. 
Le  pelage  est  d'un  fauve  gris  ou  d'une  nuance  isabelle  grisâtre, 
avec  le  ventre  presque  blanc. 

u  Le  davo  habite  le  Cap.  Oreilles  moins  longues  que  chez 
râne;  pelage  isabelle  blanchissant  sous  le  ventre;  bandes 
noires  transversales  alternativement  plus  larges  et  plus  étroites 
sur  la  tête ,  le  cou  et  le  corps  ;  celles  des  fesses  et  des  cuisses 
se  portent  obliquement  en  avant. 

(.  Le  couagga  habite  les  plateaux  de  la  Gafrerie.  U  a  les 
oreilles  assez  courtes,  la  queue,  la  bande  dorsale  et  les 
bandes  transversales  de  l'âne  ;  son  poil  sur  le  cou  et  les 
épaules  est  brun,  rayé  d'un  gris  blanc  tirant  sur  le  rous- 
sâtre. 

u  Le  zèb7'e  habite  l'Afrique  australe  depuis  le  Gongo  jusqu'à 
l'Abyssinie.  Son  riche  pelage  blanc,  glacé  de  jaunâtre  et  rayé 
de  bandes  d'un  brun  presque  noir,  lui  avait  vahi  des  Ro- 
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mains  le  nom  de  cheval- tùjre.  il  a  j)lus  de  taille  que  Tâne 
et  les  oreilles  plus  courtes,  mais  des  formes  assez  sem- 
blables. 

u  Isidore  (Jeoflroy,  qui  avait  à  sa  disposition  le  Muséum 
<riiistoire  naturelle  et  le  jardin  zoologique  de  Paris,  a  sou- 


Daw  et  Couagga. 


tenu  dans  beaucoup  d'écrits  et  prouvé  par  des  expériences 
la  possibilité  à! acclimater ,  à.' apprivoiser ,  de  dompter,  de 
dresser  les  espèces  sauvages.  (Si  les  Persans  semblent  avoir 
échoué  jusqu'ici  pour  Y  âne  sauvage,  et  les  Tartares  pour  le 
tarpan,  cheval  à  l'état  primitif,  c'est  qu'ils  ne  trouvent  pas 
un  intérêt  suffisant  pour  s'y  appliquer  avec  assez  de  soin, 
pendant  un  temps  assez  long.) 
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<(  Il  Clic  (jiialrr  /.rhrcN  .ithlis,  m  Kud,  .ni  carrossr  du  vo'i 
(le  l»(n*liigal  ;  Ion!  inriimirnl  ,  un  /rhir  (jih'  la  Iciiiiih'  (riiii 
^'ouveriHMii'  (lu  (\a\)  avait  iiiouté  rt  (|iic  rmi  (oiitiniiait  de 
inontrci'  au  Muscuin  ;  un  daw  drcss»*  ri  allrl»*  dans  le  nicinc 
♦îtiiblisscniciit  ;  1rs  ivcits  dr  noudHcuv  voya^rnrs  (|ui  onl  \\i 
i'i's  auiinanx  irndanl  1rs  uirincs  sfirvicj's  rlicz  diflrrentcs  [)fii- 
|)Iad(^s. 

<i  (Iracc^àson  inlcllii^cntr  ])crs«''\j''raur(  ,  riu-nuoiie,  intro- 
duit m  Krancrcn  ISiirirt  [H'AH  pai*  hussuniirr,  «pii  avait  \u 
à  honihay  des  An^dais  réussir  à  Icdresserà  la  selle  et  au  trait, 
riiéinione  s'est  vepi'oduit  très-liien  sous  le  climat  de  France, 
au  Muséum  d'abord,  et  bientôt  après  clie,z  ditrérents  proprié- 
taires riches  de  notre  pays,  dans  les  jardins  zoologi([ues  de 
l.yon  et  de  Marseille. 

((  .l'ai  vu,  en  1850,  à  Tlnstitut  agronomique  de  Versailles, 
un  couple  charmant  d'iK^miones  aussi  doux  et  aussi  (obéis- 
sants qu'une  paire  de  chevaux  attelés.  Us  faisaient  le  trajet 
de  Versailles  à  Paris  en  une  heure  vingt  minutes.  C'était 
aussi  une  monture  excellente  et  fort  agréable  pour  une 
femme. 

((  Isidore  Geoffroy  recommandait  surtout  les  hybrides  que 
Ton  obtiendrait  par  des  croisements  bien  dirigés  des  espèces 
entre  elles.  Le  croisement  de  l'hémione  avec  l'ânesse  a  déjà 
donné  des  mulets  vigoureux  et  très-rapides.  A  l'une  des  der- 
nières expositions  agricoles,  un  riche  propriétaire ,  M.  Gérard, 
envoya  quatre  de  ces  charmants  miîîets ,  habitués  à  être  atte- 
lés, ensemble  ou  séparément.  «Voilà  donc,  ajoute  le  savant 
u  dans  la  quatrième  édition  de  son  livre,  publiée  en  18G1 , 
((  des  mulets  d'un  genre  nouveau  ;  mulets  de  luxe  pouvons- 
((  nous  les  appeler  aujourd'hui ,  mais  sans  doute  destinés 
((  à  se  répandre  de  plus  en  plus,  et  à  justifier  ce  que  je 
<(  croyais  pouvoir  dire  dès  1847  :  l'hémione  nous  sera  un 
«  jour  doublement  utile ,  et  par  les  races  perfectionnées 
((  que  l'on  obtiendra  en  le  cultivant,  et  par  le  produit  de 
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((  ses   croiseineiits   dwr  les  autres  espèces  du    genre   soli- 
(c  j)è(l<*.  )) 

—  Monsieur,  (jue  veut  dire  au  juste  ce  mot? 

—  Solipëde ,  dont  le  pied  n'a  qu'un  seul  sabot.  La  coui- 
position  (lu  mot  n'est  peut -être  pas  très  -  heureuse  ;  mais 
il  est  adopté  dans  les  classifications  faites  par  les  s;i- 
vants.  )> 


GiiAPiTiir;  IV 


I.  i:ta  iM.i: 


l?(»Mir.  —  /j'Imi.  —  HdMil'  ('aI«Mlnnien.  —  Aurochs.  —  liutlî».'.  —  Ai  ni. 
niilUe,  (lu  Cap.  —  Hullle  niusqu»'.  —  Yack. 


c(  En  notre  qualité  de  cultivateurs ,  commençons  par  re- 
marquer quelles  diflerences  existent  entre  la  conformation 
(lu  bœuf  et  celle  du  cheval  :  c'est  pour  nous  un  point  de 
haute  ùnportance.  Nous  prenons  le  mot  bœuf  dans  un  sens 
(Hendu  pour  Tespèce  en  général.  La  vache  est  la  femelle, 
le  taureau  est  Tanimal  réservé  pour  reproduire  l'espèce  ; 
les  jeunes  sont  le  veau  et  la  vole;  bientôt  celle-ci  est  la  gé- 
nisse. 

((  Dans  le  bœuf  le  bout  du  nez  forme  un  large  mufle,  dans 
lequel  sont  percés  les  naseaux  ;  la  peau  y  est  plus  fine  qu'ail- 
leurs et  moins  délicate  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l'intérieur  de  la  bouche.  C'est  signe  de  santé  s'il  est  couvert 
d'une  rosée  limpide  ;  à  l'approche  d'une  maladie  grave ,  il  de- 
vient sec  et  rugueux.  Selon  les  individus  et  surtout  suivant 
les  races,  il  est  rose,  ou  noir,  ou  gris,  ou  marbré  de  ces  deux 
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couleurs.  Le  bœuf,  pouN.iut  respirer  en  partie  par  la  bouche, 
a  des  naseaux  plus  petits  et  moins  mobiles  ;  son  oreille  est 
large  et  pendante;  les  ganaches  sont  moins  écartées,  ce  qui 
donne  à  la  tête  la  forme  courte  et  carrée,  \7jyez  dans  les  ta- 
bleaux des  grands  peintres  la  tête  bovine  que  Ton  place  à  côt<'' 
d'un  de  nos  évangélistes. 

((  Selon  M.  Toussenel ,  «  Dieu  a  écrit  lui-même  la  bonté , 
«  la  placidité,  Tinnocence  dans  Tœil  des  ruminants.  » 

—  Moi,  femme,  je  me  souviens  que  la  reine  de  TOlympe 
grec ,  la  belle  Junon ,  se  trouvait  flattée  d'être  appelée  la  déesse 
aux  yeux  de  hœuî  {boôpis). 

—  Les  lèvTes  sont  peu  fendues  et  peu  mobiles  ;  la  supé- 
rieure se  confond  avec  le  mutle.  G"est  surtout  de  sa  langue, 
plus  longue  et  plus  rude  que  celle  du  cheval ,  que  le  bœuf  se 
sert  pour  saisir  l'herbe;  elle  est  couverte  à  sa  partie  supé- 
rieure de  papilles  dures  très  -  développées ,  dont  la  pointe, 
dirigée  en  arrière,  favorise  la  préhension  de  l'aliment  aussi 
bien  que  les  sillons  du  palais,  qui  sont  très -prononcés  et  den- 
telés dans  la  même  direction.  Les  dents  sont  au  nombre  de 
trente-deux,  dont  vingt-quatre  molaires,  comme  celles  du 
cheval ,  réparties  sur  les  deux  mâchoires ,  et  huit  incisives , 
qui  appartiennent  à  la  mâchoire  inférieure  ;  la  mâchoire  su- 
périeure en  est  dégarnie.  La  bête  bovine  ne  coupe  point  l'herbe; 
elle  la  saisit  avec  la  langue,  la  serre  et  la  rompt.  Il  lui  faut 
donc  une  herbe  assez  longue,  et  comme  elle  n'en  prend  que 
la  partie  supérieure ,  elle  laisse  largement  à  vivre  au  cheval , 
et  au  mouton  qu'on  y  met  après  le  cheval,  parce  qu'il  coupe 
l'herbe  encore  plus  bas.  L'encolure  du  bœuf,  dépourvue  de 
crinière,  présente  à  son  bord  un  repli  de  la  peau  jusque  sous 
le  poitrail;  c'est  le  fanon.  Le  garrot  bas  et  large,  les  reins 
plus  longs  que  chez  le  cheval ,  expliquent  le  peu  d'aptitude 
du  bœuf  pour  porter  un  lourd  fardeau.  La  manière  dont  la 
dernière  vertèbre  s'attache  à  la  base  de  la  colonne  vertébrale, 
donne  à  la  croupe  une  certaine  vacillation  pendant  la  marche, 
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(|lll  IH'IIIK'I  i\r>  liHMIM'iiU'ills  |»lils  J'h'iullis  (|llr  rcil\  du  rli»'- 
N.il.  La  liainhr  est  (n's-saill.inh' ;  Irs  vnWs  srnit  an  iminhiv 
(Ir  In'i/.r  jiairrs,  tn's-/»vas«M»s ;  los  inaiiirllrs  «l»-  la  \ar}ir  l'or- 
iiii'iit  iiiK'  masse  \(»liiiiimri|vr  i|ii'(iii  ;i|i|»r||r  /n's  ;  <liariin«»  a 
(lrii\  t/'dt/tms ,  siii\  is  ni  aiih'iv  (rim  linisinnr ,  <|iii  n'rsl  qu'a 
r*lal  riidiiiKMitairr  ;  répaiilr  est  loii^nc  et  saillante,  snrtniit  à 
sa  parlir  iiilV'rirni't' ;  la  l'essiU'st  inn^i^MH;  rt  (lr\«'ln|)|Mîe;  le  jar- 
ret Ires-lai'ps  p(Mir  sup|Miiîrr  le  poids  de  ton!  le  ((H'ps  ([nand 
ranimai  \ieiil  à  s'enle\er.  Celle  masse  énorme  dn  rorps  l'ait 
(|ne  ranimai  ne  nie  jamais  des  deux  |ne(]s  à  la  l'nis  cnnnne  le 
(•lie\al  :  il  ne  nie  même  |)as,  il  lance  nn  seul  |)ied  «le  roté  e-t 
en  a\anl.  Le  lionlet  est  (''|»ais  et  iiinins  distinet  (pie  che/  Ir 
eheval,  à  cause  de  la  lontrneiii'  du  jiatiirdn.  (diariin  drs  nirm- 
hres  se  termine  par  den\  doi^^ts  et  par  deux  sabots  cpii  se 
rejj^anlent  jinr  une  face  aplatie,  de  telle  S(>rte  (pi'ils  ont  l'air 
d'un  sabot  nniiiue  (pii  aurait  été  tendu  :  de  là  le  imm  i\r  pied 
fourchu. 

u  A  rintéritnir,  la  diilérence  la  plus  utile  à  connaître  est 
celle  de  l'estomac.  Les  animaux  ruminants,  dit  xMilne- 
Fùhvards,  ont  quatre  estomacs.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
vaste  de  tous ,  se  nomme  panse  ou  herbier.  Sa  surface  interne 
est  garnie  de  papilles  ;  il  occupe  une  grande  partie  de  l'abdo- 
men, particulièrement  du  côté  gauche.  Le  deuxième,  appelé 
le  bonnet,  est  petit  et  se  trouve  à  droite  de  l'œsophage  (le  tube 
qui  du  fond  de  la  bouche  amène  l'aliment),  et  en  avant  de 
la  panse,  dont  il  semble,  au  premier  coup  d'oeil,  n'être  qu'un 
appendice.  A  l'intérieur  la  membrane  muqueuse  qui  le  ta- 
pisse forme  une  multitude  de  replis  disposés  de  façon  à  con- 
stituer des  sortes  de  mailles.  Le  troisième  estomac,  qui  est 
moins  petit  que  le  bonnet ,  est  placé  à  droite  de  la  panse ,  et  a 
reçu  le  nom  de  feuillet,  à  cause  des  larges  replis  longitudi- 
naux qui  en  garnissent  l'intérieur  et  qui  ressemblent  aiLX 
feuillets  d'un  livre.  Enfin  le  quatrième  estomac ,  qui  est  in- 
termédiaire pour  le  volume  entre  la  panse  et  le  feuillet ,  se 
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trouve  à  droite  de  cette  dernière  jjodie.  Sa  surface  intérieure, 
irrégulièrement  plissfV,  est  continuellement  humectée  par 
un  liquide  acide  qui  est  I(î  suc  gastrique  ;  et  c'est  à  cause  de 
la  proprit'té  que  ce  suc  possède  de  faire  cailler  le  lait  qu'on 
donne  à  Torgane  qui  le  renferme  le  nom  de  caillette, 

«  Les  trois  premiers  estomacs  communifjiient  directement 
avec  rœsopliage.  Ce  conduit  s'ouvre  d'abord  presque  égale- 
ment dans  la  panse  et  le  bonnet  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  été 
renvoyés  dans  la  bouche  et  mâchés  une  seconde  fois ,  ou , 
comme  on  dit,  ruminés ^  qu'ils  pénètrent  dans  le  feuillet  et  de 
là  dans  le  quatrième  estomac,  la  caillette,  siège  de  la  véri- 
table digestion. 

((  De  nombreuses  expériences  faites  par  un  savant  habile , 
M.  Flourens,  résulte  l'explication  suivante.  (Je  vous  demande 
pardon ,  ma  mère ,  d'entrer  dans  ces  détails  ;  mais  Monsieur, 
qui  entretient  du  bétail,  y  trouvera  intérêt.) 

—  Et  moi  aussi,  mon  fils,  je  vous  assure. 

—  ((  Lorsque  l'animal  avale  des  aliments  grossiers  et  d'un 
((  certain  volume ,  comme  ceux  dont  il  se  nourrit  habituelle- 
((  ment,  ces  substances  arrivées  à  un  point  où  le  tube  dt^ 
((  l'œsophage  se  transforme  en  gouttière,  écartent  mécani- 
((  quement  les  bords  de  la  gouttière  et  tombent  dans  les  deux 
((  premiers  estomacs  placés  au-dessous.  Mais  lorsque  l'ani- 
((  mal  avale  des  boissons  ou  des  aliments  demi-fluides ,  leur 
((  présence  dans  ce  demi -canal  ne  détermine  pas  l'écartement 
((  des  bords  ;  cette  portion  terminale  de  l'œsophage  conserve 
<(  la  forme  d'un  tube  et  conduit  les  aliments  en  totalité  ou 
«  en  majeure  partie  dans  le  feuillet  où  elle  se  termine.  C'est 
((  donc  l'état  d'ouverture  ou  d'occlusion  de  cette  portion  de 
((  l'œsophage  qui  détermine  l'entrée  des  aliments  dans  les 
((  deux  premiers  estomacs  ou  leur  passage  dans  le  feuillet ,  et 
((  c'est  l'aliment  lui-même  qui  décide  de  cet  état,  selon  qu'il 
((  est  assez  volumineux  ou  non  pour  dilater  l'œsophage ,  na- 
((  turellement  affaissé,  ou  pour  couler  dans  la  rigole  toujours 
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u    OUNi'ltr    p.M-    l.|(|lir||r    («•     loildlllt    inr|)r    ll.llls    |r    ir||  iHit .  (  H' 

<(  h'S  ;iliinriits,  Inis  dr   Inn   |)i«*iiiiri'r  <l«''phj(itinii ,   m*  ^nut 

(1  (nriiii|);irrailrm('iit  (li\i^«s  rt  (niisi^lriii  m  IVapiu-nls  ^i., 

((  siers  rt  assrz  \(tliiiiiiiirii\ ,  l.nidis  (jirajuvs  avoir  rlr  riiiiii- 

«  IK'S,  ils  sont  traiislnrinrs  m  iiiirj»atr  mollr  rt  (Irmi-lliiidr , 

((   v\  crllc  ciirniisl.iiicc  siltlM    |>ar  consrMjiiriil   Jioiir  ilrtiTIllilKT 

(i  Iciii-  (  liiitc  dans  la  |ians('  ou  Inir  passaj^M^  dans  Ir  IriiiUrf. 
((  OiianI  a  la  rrgftrgifatioii  iv^^ulièrc,  qui  raiin'in*  \rrs  la 
((  houciic,  |)(Uii'  r\\v  riiminrs,  les  aliiiirnts  toiiilM's  dans  la 
«  panse  cl  le  honnet,  elle  est  pi'iMluite  par  la  <nnti'arti«>n  (!•• 
((  ces  deux  (H'i^sanes,  suivie  d'une  ((Uili'actiou  du  demi-canal, 
((  moyennant  la(|uelle  une  |MH'linu  de  celle  niasse  est  for- 
(i  nur  en  pelote  et  cliasscc  en  renioiilaul  le  loni;  de  l'o'-n- 
(t  pliaico.  )> 

((  Les  animaux  ne  se  nu^ttent  pas  à  l'uminer  aussitôt  qn*ils 
ont  fini  leur  repas;  ils  restent  un  instant  au  repos  et 
seml)lent  cpronver  nn  malaise  ;  la  mâchoire  inféri(»nre  exé- 
cute nn  monvement  circnlairo,  i)ar  lrH[neI  cha([ne  pelote  à 
ruminer  est  promenée  entre  den\  molaires  d'en  haut  et 
d'en  has,  conmie  entre  les  denx  menles  d'nn  monlin.  Le 
vétérinaire  Brngnone  a  calcnlé  le  nonihre  de  ces  monve- 
ments  par  pelote,  de  30  à  33  ponr  les  snbstances  ordinaires, 
et  de  -45  à  55  ponr  les  substances  dures  et  sèches.  L'ani- 
mal en  bonne  santé  et  libre  a  l'habitude  de  se  coucher 
pour  la  rumination.  Cependant  elle  peut  s'opérer  pendant 
un  travail,  pourvu  que  ce  travail  n'exige  pas  des  eflbrts 
trop  violents.  L'approche  d'un  orage,  un  mouvement  de 
frayeur,  im  sentiment  de  douleur  suffisent  pour  inter- 
rompre cet  acte,  qui  est  souvent  assez  longtemps  à  repreudre 
son  cours. 

((  Chez  le  bœuf  l'intestin  est  plus  étroit  que  chez  le  che- 
val; il  équivaut  en  longueur  à  trente -deux  ou  trente-trois 
fois  la  hauteur  du  corps;  tandis  que  chez  le  cheval  il  n'équi- 
vaut qu'à  dix-huit  ou  dix-neuf  fois  cette  hauteur. 
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((  Coiiiine  h  cheval,  h  bœuf  lj(Mt  en  liiiiiiant  ;  la  forme 
(le  sou  larynx  ,est  plus  simple,  et  sa  voix  n'est  qu'un  mu- 
gissofieut  plus  ou  moins  i^Tave,  sans  éclat,  u  Cependant 
((  elle  comprend  encore,  remarque  JUiffon,  une  succession 
((  de  notes  sur  deux  ou  trois  octaves,  et  paraît  se  produire 
«  dans  l'aspiration  seulement,  si  l'on  en  juge  par  l'aspect 
((  du  liane,  dont  le  creux  disparaît  tant  que  dure  le  mugis- 
((  sèment.  )) 

((  En  climat  tempéré ,  la  chair  de  l'animal  est  plus  tendre , 
plus  succulente.  En  climat  chaud,  la  peau,  quoique  moins 
épaisse,  est  d'un  tissu  plus  serré.  En  climat  humide,  les 
os  sont  gros,  poreux,  ont  moins  de  consistance.  Les  bêtes 
des  montagnes  ont  le  col  ramassé;  la  peau  inférieure  du 
cou ,  repliée  sur  elle-même  lorsque  la  bête  pâture ,  forme 
un  fanon  fortement  prononcé.  Les  bêtes  des  plaines  sont 
plus  allongées,  plus  minces  ;  leurs  jambes  sont  plus  longues; 
le  cou  s'étend  pour  atteindre  l'herbe,  et  il  est  dénué  de 
fanon.  Dans  les  contrées  où  les  bruyères,  les  carex  (herbe 
grossière  et  dure),  les  joncs  forment  le  fond  des  herbages, 
les  bœufs  sont  de  petite  stature  ;  quand  les  bonnes  graminées 
abondent,  la  taille  s'agrandit;  l'augmentation  est  plus  sen- 
sible encore  si  l'on  ajoute  une  nourriture  autre  que  l'herbe. 
Dans  les  plaines  les  plus  riches,  où  la  culture  permet  de 
donner  les  aliments  les  plus  variés,  la  taille  atteint  son 
maximum.  Dans  les  pays  chauds ,  le  tempérament  est  plus 
énergique,  l'intelligence  plus  développée.  Les  circonstances 
de  localité  exercent  une  influence  telle ,  que  certains  chétifs 
pacages  de  l'Ecosse  ont  des  bœufs  de  la  taille  d'une  brebis. 
Nous  avons,  dans  certains  lieux  de  la  Bretagne,  des  bœufs 
de  la  grosseur  d'une  forte  chèvre. 

<(  Voulez- vous  un  bon  travail,  demandez  au  bœuf  d'être 
bien  ouvert  du  poitrail  et  des  hanches  ;  ses  jambes ,  de  hau- 
teur médiocre,  doivent  être  nerveuses  sans  être  trop  grosses. 
Il  doit  avoir  des  jarrets  larges,  la  tête  de  moyenne  grandeur, 
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1,1  (-(Mr  .-iri'oihlir  ,  un  nciiIiv  «|iii  ne  snji  ni  ^nts ,  m  )M'iiii.iiil, 
iiii  i^Mi'hil  ri  (lis  i-i'iiis  lar^^cs,  un  dos  ivctiligiiii  du  pirnit 
À  l:i  rr(Mi|ir,  des  li.'iiH'lirs  |MMi  sailhiiitcs ,  la  qnriic  hirn 
attacher  ri  sMcsanl  un  pm  au-dt's>us  dr  la  rnMi|H* ,  la 
cuisse  arrondie,  les  cornrs  hirii  rontnurnn-s ,  grosses, 
courtes,  luisantes,  les  pieds  solides,  peu  de  fanon  (on  s'ac- 
corde à  le  ivL:ai(lei'  comme  indice  di'davoraMe).  l/aniniai  doit 
rtiv  de  taille  et  (\r  luire  appropri«'es  au  sol  qu'il  est  destiné 
à  (  nlli\er.  Il  doit  èliv  docih»,  a;;ile  et  peu  délicat  sur  la  nour- 
riluie. 

—  iManp'r  peu,  lra\aiilei'  heaneoup ,  Messieurs,  <-'esl 
votre  refrain  ordinaire. 

—  J.a  première  ([ualité  d'un  cultivateur,  connue  d»*  Inut 
industriel,  c'est  d(^  savoir  compter.  Le  bœuf,  dit  M.  Moll, 
peut  donner  travail  vers  la  lin  de  la  troisième  année  ;  mais 
ce  n*est  qu'au  bout  de  la  quatrième  (ju'on  peut  Tutiliser 
complètement.  Il  continue  à  faire  un  bon  service  jusque 
dans  sa  neuvième  et  dixi^ème  année  ;  plus  tard  il  devient 
paresseux.  En  commençant  seulement  à  cinq  ou  six  ans , 
les  animaux  prennent  plus  de  taille  et  durent  un  peu  plus; 
mais  ils  ont  coûté  bien  davantage.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
de  profit  à  les  conserver  au  delà  de  leur  dixième  année, 
parce  qu'ils  perdent  de  plus  en  plus  d'aptitude  pour  l'en- 
graissement. 

—  Moi,  Monsieur,  je  suis  l'usage  général.  Je  fais  tra- 
vailler le  bœuf  aussitôt  que  ses  cornes  sont  assez  longues 
pour  le  joug,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  deux  ans.  Pour 
le  dresser,  je  le  prends  avec  un  de  ses  camarades  d'enfance , 
et  je  les  attelle  au  chariot  entre  deux  paires  de  vieux  bœufs. 
Les  trois  paires  sont  ainsi  à  la  file  l'une  de  l'autre  ;  la 
jeune  paire,  qui  tient  le  milieu,  est  forcée  de  suivre  le 
mouvement  des  deux  autres  ;  ou  bien  encore  je  me  eouteute 
d'atteler  devant  eux  un  vieux  cheval  docile. 

—  M.  Villeroy,  qui  emploie  le  harnais  au  lieu  du  joug. 
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recoinniîiiide  uik»  manière  qui  permet  de  dresser  un  animal 
sépanMuent  et  sans  aucun  danger.  Il  le  harnache  et  rattache 
à  la  crèche  à  l'aide  d'une  chahie  à  poids  qui  coule  dans  un 
anneau.  ('.e])endant  au  harnais  correspond  une  corde  qui  coub' 
au-dessus  d'une  sorte  de  potence  et  au  hout  de  laquelle  on 
attache  un  poids  d'un  quintal  ou  plus,  selon  la  force  de 
l'animal.  Lorsqu'on  remplit  la  crèche  de  fourrage,  le  bœuf 
s'avance  pour  manger,  et  est  obligé  de  tirer  après  lui  le 
l)oids  suspendu  à  la  corde.  Le  repas  terminé,  veut-il  se  cou- 
cher pour  ruminer ,  il  ne  le  peut  qu'en  rebroussant  chemin 
jusqu'à  ce  que  le  quintal  pose  à  terre.  Au  repas  suivant  il 
doit  recommencer  à  tirer.  Au  bout  de  trois  jours,  il  s'est  telle- 
ment accoutumé  à  tirer,  qu'on  peut  l'atteler  au  chariot  ou  à 
la  charrue.  Il  va  fort  bien. 

((  Dans  beaucoup  de  pays,  le  bœuf  de  travail  est  nourri 
au  pâturage.  On  est  obligé  de  tenir  des  bœufs  de  rechange. 
Ceux  qui  ont  travaillé  dans  la  matinée  sont  remplacés ,  dans 
l'après-midi,  par  d'autres  qui  avaient  pâturé  jusque-là,  de 
sorte  que  pour  une  charrue  il  faut  double  attelage ,  l'un 
cherchant  sa  nourriture  pendant  que  l'autre  travaille. 

—  Mais  cela,  Monsieur,  ne  peut  être  avantageux  que  là 
où  la  main  d'œuvre  est  chère  et  bien  rare ,  tandis  que  It* 
bétail  et  les  terres  sont  à  bas  prix. 

—  Du  reste  on  ne  fait  guère  plus  de  besogne  avec  quatre 
bœufs  nourris  au  pâturage  qu'avec  deux  bœufs  nourris  à 
retable.  Le  pansage  n'est  pas  moins  utile  pour  le  bœuf  que 
pour  le  cheval.  Dans  les  fermes  vraiment  bien  tenues,  à 
Grignon  notamment,  on  veille  à  ce  qu'il  soit  étrillé  régu- 
lièrement ;  dans  la  saison  chaude  on  le  fait  baigner  si  on  le 
peut  :  le  meilleur  moment  est  avant  le  repas  du  soir. 

((  Une  question  de  grand  intérêt  est  la  comparaison  entre 
le  travail  du  bœuf  et  celui  du  cheval.  Mathieu  de  Dombasle 
a  dit  qu'en  Lorraine  le  bœuf  donnait  les  quatre  cinquièmes 
du  travail  du  cheval  ;  plus  tard  il  a  dit  qu'il  fallait ,  pour 
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(•<î  iV'snIt.il,  ('\iL'«'r  <r«'ii\  iniil  linniN  d.  li.is.nl  ru  driix 
;ilt«'l/'rs,    ri     1rs   (nm|»;ilrr    ;i    (1rs    r||r\;ni\    dr    t.'iill»*   .'Ilialn^lU'. 

.Inliii  Saint  C.Liir  dit  i\\i'r\\  Aii^'lrlmr  |r  Ixi'iil*  fait  l*»s  t^l»i^ 
(|n.'irts   du    tiasail  d'iiii    (  lir\;il.    Nntri'    illiistn*    rias|>ariii   .. 

ll'ollN»'   (Jllr  dans    Ir   midi   Ai'  |,|    l'iaïKr    lliir  j>airr  dr   r|H'\;ni\ 

lahoiirairiil  Irriiir-h'dis  arrs  <lr  Icirain  tandis  (|ihî  les  hœiit- 
n'rn  laIxHiraii'iit  <|iir  \inp;t-('in<| ,  c'rst-à-diir  les  trois  quart- 

rt    non    1rs   «jliativ    cilKinirnirs.    Il   ajniitr  :    ((  (Junifjiir    \r    JMi'ilt 

((  (Mnjdoir  nn  trnips  assez  lon^;  à  l'nininer,  il  j)rnl  li-a\aillri 
((  en  nn  jour  j)lns  ([ne  le  cheval  :  nenl'à  dix  linirrs  lors  dr^ 
((  travanx  dr  d/'lnncenient ,  et  dix  à  don/.r  m  antniniie  loi- 
«  (les  travanx  pins  l('\i;ers  de  semailles.   » 

((  On  reproche  an  hœnl'  d'être  Imt.  Il  herse  mal.  (m  nr 
pent  Temployei'  pour  des  transports  éloi;.qiés;  il  est  sujet  au\ 
maladit^s  inflammatoires  jiar  les  grandes  chaleurs;  il  est 
parfois  alors  foudroyé  jiar  l'apoplexie,  résultat  du  (Ir^-/-.  hr- 
ment  des  aliments  dans  le  feuillet.  Ses  ouïrions  nr  résistent 
pas  à  un  sol  i>ierreux  ou  que  la  gelée  a  rendu  dur  et  rabo- 
teux. Il  est  diflirile  de  ferrer  les  bœufs  de  manière  à  ce  (jur 
les  fers  tiennent  longtemps,  les  pinces  seules  (le  devant  de- 
ergots  )  offrant  assez  de  corne  pour  recevoir  les  clous.  Fus- 
sent-ils bien  et  solidement  ferrés ,  ils  ne  pourraient  marcher 
sur  la  glace  ni  sur  la  neige  battue  des  chemins ,  chaque  fer 
n'oflrant  qu'une  surface  nnie  à  laquelle  il  n'y  a  pas  moyen 
d'adapter  des  crampons. 

c(  Thaer,  le  fondateur  de  renseignement  agricole  mo- 
derne ,  pense  qu'il  faut ,  dans  le  climat  de  la  Prusse  où  il 
cultivait,  faire  la  déduction  d'un  sixième  des  journées  de 
cheval  pour  avoir  le  nombre  de  celles  du  bœuf:  amsi  le  che- 
val y  faisant  trois  cents  journées ,  le  bœuf  n'en  fait  que  deux 
cent  cinquante.  ^I.  Crud  compte  en  Suisse  deux  cent  soixante 
journées  pour  le  cheval ,  et  deux  cent  vingt  pour  le  bœuf.  Il 
y  a  des  pays  où  le  nombre  des  journées  possibles  est  égal 
pour  l'un  et  l'autre.  M.  Villeroy  admet  que  les  chevaux  tra- 
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vaillent  Jiuit  mois  ;\  vingt  jonrs(;t  ({natrc  mois  à  quinze  jours, 
ensenitjle  deux  cent  vingt  jours  ;  et  que  les  bœufs  travaillent 
seulement  cent  cjuatre-vingts  jours. 

—  Monsieur,  permettez  -  moi  une  observation  qui  a  sa 
valeur.  Le  bœuf  est  sobre  et  se  contente  d'aliments  peu  déli- 
cats. Nourri  au  vert  seulement,  (ju  le  voit  maintenir  ses 
forces  là  où  le  cheval  les  perd.  Dans  le  temps  des  plus  grands 
travaux  ,  le  bœuf  passera  la  nuit  sur  des  pâtures  peu  suscep- 
tibles d'être  fauchées ,  et  reprendra  sa  tâche  le  lendemain. 
Les  roseaux ,  la  paille ,  le  foin  le  plus  grossier  peuvent  entrer 
dans  son  régime... 

—  A  la  condition ,  dit  la  mère ,  de  ne  pas  le  consulter. 

—  11  ne  rebute  rien  dans  les  fourrages ,  Madame ,  là  où  le 
cheval  fait  toujours  beaucoup  de  déchet.  Si  celui-ci  fait  plus 
d'ouvrage,  il  coûte  bien  plus  d'achat  et  d'entretien.  Le  bœuf 
a  une  valeur  qu'il  ne  perd  pas  lors  même  qu'il  est  mis  hors 
d'état  de  travailler,  pourvu  qu'il  puisse  encore  être  engraissé. 
Qu'un  accident ,  que  la  fracture  d'un  membre,  que  la  météo- 
risation 

—  Qu'est  cela?  Monsieur. 

—  C'est,  Madame,  le  résultat  d'une  indigestion  d'herbe 
couverte  çle  rosée ,  et  que  le  soleil  vient  d'échaufler  sans  avoir 
eu  le  temps  de  la  sécher. 

—  En  un  tel  cas ,  ma  mère ,  les  gaz  se  dégagent  de  l'herbe 
humide  et  chaude ,  ingérée  dans  la  panse  ;  elle  acquiert  un 
tel  volume  que  l'animal  étouffe ,  si  on  ne  lui  fait  à  l'instant 
même  une  incision  à  travers  cuir  et  chair  qui  permette  d'in- 
troduire la  main  et  de  retirer  l'aliment  dont  la  décomposition 
commence. 

—  Et  la  bête  n'en  meurt  pas  ? 

—  Elle  en  guérira ,  ^ladame ,  si  l'opération  a  été  bien 
faite.  Mais  je  reprends.  Qu'un  accident  me  force  à  tuer  mon 
bœuf,  je  ne  perds  pas  tout;  sa  chair  a  une  valeur.  (Je  n'ai 
pas  à  attendre  que  l'opinion  publique  réhabilite  cette  viande 
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;i  |;i  linlhllrnr.  1  Si  llinti  ImI'IiI  .1  <  1 1  lt|((||i'  VÎCO,  j'ai  la  ri'llî- 
IikIc  (le    lolijolirs  Ir    |v\c|liin'  .111    iHilhlirr,  rt  ('l*la  Hiins  dll|)Or 

licrsoinie.  Mais  (jik-  l.iiiv  (riiii  <  Iir\al  mnlii'a^iMix,  ou  iiié- 
rliaiil  ,  nii  n'-lil",  Mil  i|iii  |i(.il('  h*  j^criiir  «Ir  (|iirl(|iir  iiialailie? 
oiiaiil  à  la  |tidiiiii  liMji  (lu    riiinier  (  (l(*iiiaii(lrz  à  M.  votn;  tila 

si  c'est  la  une  rlid-r  iiKlifrérciitr),  1rs  «léjectioiis  Jilns 
li(|iii(l('s  <lii  hu'iii'  (((iiNrrlissriit  iim*  plus  ^'ramlr  ^nantit»; 
«le  liliriv  (Ml  riiiiiirr;  rt  |)()iir  i;i  (|iialit<'.  on  adni»;!  m'îurral**- 
inrnl  (inr  si  le  funiirrdrs  rlirvaiix  coiivif'iit  luiriix  aux  terres 
{'(ii'tcs,  cclni  (les  iKnils  \a  mieux  an\  terres  légères. 

—  .le  pense  «jiie  la  ([iiestiuii  i)eut  se  résumer  aiusi  :  A\e/- 
\(uis  à  utiliser  des  i)âtures,  des  foins  grossiers,  des  pailles 
et  des  débris  de  végétaux ,  le  ])ri\  de  la  nourriture  du  iiO'iit 
s*al)aiss(»,  et  son  travail  revient  à  un  prix  iniérie'ur  à  relui 
du  cheval.  Ainsi  nous  dirons:  lui  pays  de  monta.Lnies  où  se 
trou\ent  des  pentes  lierbeuses  ([u'on  ne  peut  i'auclier,  travail 
de  bœuf,  d'autant  plus  que  là  son  tirage  régulier  et  son  pas 
lent  deviennent  des  (jualités.  La  culture  en  grand  de  Torge 
et  de  Tavoine  vous  est-elle  interdite,  et  devez-vous  compter 
connue  aliments  les  feuilles  et  les  racines  des  arbres,  travail 
de  bœuf.  Ètes-vous  en  pays  d'élevage  où  abondent  de  jeunes 
bœufs  que  l'on  dresse  avant  de  les  vendre,  ou  vos  faibles 
moyens  pécuniaires  vous  interdisent-ils  l'achat  d'un  cheptel 
coûteux ,  travail  de  bœuf.  Si  la  douceur  des  hivers  et  la  sé- 
cheresse du  climat  ne  mettent  aucune  diflérence  entre  le 
nombre  annuel  des  journées  de  travail,  le  bœuf  peut  main- 
tenir la  rivalité  avec  le  cheval.  Mais  dès  qu'il  y  a  diflérence 
d'un  sixième ,  la  rivalité  cesse ,  d'autant  plus  que  dans  ce 
sixième  de  jours  d'inaction,  il  faudrait  porter  au  compte 
des  bœufs  au  moins  la  moitié  de  la  main  d'œuvre  des 
bouviers  eux-mêmes,  dont  vous  ne  tireriez  ces  jours-là  que 
peu  de  service.  ((  Il  est  un  cas  à  excepter  cependant ,  dit 
((  M.  de  Gasparin,  c'est  celui  où  le  travail  serait  rude  et 
u  continu ,  celui  où  l'on  aurait  une  irrande  étendue  de  terres 
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((  triKic<îs  à  ciiltiv^'i*  ('lia({ue  ainirr.  Ici  la  lenteur  du  pas  du 
((  bœuf  est  compensée  par  Ténergie  soutenue  dont  il  est 
<(  capable  davantage.  » 

—  Permettez-moi  une  question  d'ignorante  et  de  poltronne. 
Je  vois  chaque  jour  des  bœufs  au  joug,  je  ne  les  ai  jamais 
approchés  pour  bien  voir  ce  que  c'est  que  le  joug. 

—  C/est ,  Madame ,  une  pièce  de  bois  à  double  échancrure 
qui  s'adapte  à  la  tête  de  deux  bœufs ,  de  manière  à  porter 
sur  la  base  des  cornes.  Il  pose  sur  un  coussinet  ou  sur  un 
tampon  de  paille  destiné  à  défendre  le  front  de  la  pression 
inmiédiate  du  bois.  On  attache  le  joug  au  front  de  chaque 
bœuf  au  moyen  de  fortes  courroies  qui  s'entortillent  autour 
des  cornes  et  qui  servent  aussi  à  fixer  le  timon  entre  les  têtes 
des  deux  animaux. 

—  Dans  quelques  pays  on  fait  porter  le  joug  sur  le  cou  ; 
mais  ce  mode  a  l'inconvénient  de  former  des  durillons  sur 
cette  partie  si  délicate.  En  Saxe  et  en  Bavière  le  bœuf  tire 
aussi  par  la  tête ,  mais  par  le  moyen  d'une  planchette  concave 
qui  porte  sur  le  front  de  chaque  bœuf  et  qui  est  indépendante 
de  celle  de  son  voisin,  ce  qui  permet  de  le  faire  tirer  accou- 
l)lé,  ou  seul  et  en  file.  En  Savoie  on  se  sert  de  deux  jougs 
pour  chaque  bœuf:  l'un  semblable  au  joug  ordinaire  et  placé 
à  la  base  des  cornes  ;  l'autre  plus  léger,  appuyé  sur  la  partie 
inférieure  du  cou ,  est  destiné  à  supporter  le  poids  du  timon , 
dont  la  tête  se  trouve  ainsi  déchargée.  Olivier  de  Serres  a  été 
le  plus  ancien  avocat  de  cette  méthode. 

((  On  reproche  au  joug  d'occasionner  une  très -grande  dé- 
perdition de  force.  Un  écrivain  latin,  Columelle,  le  proscri- 
vait déjà  de  son  temps.  «  Car,  disait-il,  le  bœuf  est  en  état 
((  de  faire  de  plus  puissants  efibrts  avec  le  cou  et  la  poitrine 
((  qu'avec  le  front.  )>  Les  bœufs  tirent  obliquement ,  les  deux 
têtes  rapprochées  et  les  deux  trains  postérieurs  écartés  :  pre- 
mière cause  de  déperdition  de  la  force.  Sur  un  train  trans- 
versal à  la  pente,  les  animaux  seront  à  des  niveaux  différents, 
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Ir  jniii;  srra  iiirlim''  r\  |,i  irtr  <|.'>  ImimiI's  ;iiissi  iinlini'»» ,  |h 
(-0(1  tnnlii,  (loiilnn-  )HHir  r.-iiiitn.'tl  r\  (l('*|MM-(litioii  dr  forre. 
La  t«M«'  rlir/  1rs  aiiiiiiaiix  rst  un  halanciiT  (|iii  triiil  à  n'*ta- 
hlir  r<'<|iiililiiv  ioiii|iii  |>iir  i.i  iiiarrhr:  avaiitap'  |)<*r<lii  jMnir 
Ir  Ixi'iii  a<r(iii|)l)'  a  iiii  aiilir  par  un  joii^'  iutlfxihlc  qui 
ivtirnl  sa  Irlr  Inujnurs  dans  la  ni^'ui»'  situation  sans  qu'il 
puissr  ru  la  irlcNant  s(Mila;;«'r  srs  lunuhn's  anti'i'ij'urs,  c« 
(|ni  lui  ntr  riK  (nv  i\(^  la  forer,  et  rend  son  allun*  lente.  I/ani- 
uial  d(»nt  la  Irtr  rst  ainsi  al)aissé(»  près  de  la  terre  as|)in»  la 
poussière  et  soutire  de  la  clialeui'  rayounautr.  La  pe-itr  d'un»- 
(•(irne  constitue  le  Ixeuf  invalich^  et  l'envoie  à  la  bouclieri»*. 
Habitué  à  ])i'endre  la  droite  on  la  uranelie  du  joug,  il  ne 
[)ent  être  déplacé  sans  un  nuuwl  et  lent  apprentissage.  L»* 
collier  et  le  harnais  connue  au  cheval,  voilà  ce  que  je  souhait»* 
pour  le  iMenl". 

—  Ce  qui  continuera  loni^^tenips ,  Monsieur,  à  maintenir 
le  joug  on  usaîzt»^  c'est  que  Taninial  a  plus  de  facilité  pour 
retenir  la  charge  dans  les  descentes;  —  c'est  qu'avec  le  joug 
le  valet  de  ferme  rétablit  l'égalité  de  tirage  «nitre  deux  boeufs 
de  force  inégale,  en  rapprochant  du  timon  la  tète  du  plus 
fort;  —  c'est  que  le  joug  rend  le  bœuf  parfaitement  docile, 
et  nécessite  une  attention  moins  soutenue  de  la  part  du  valet 
de  ferme  pour  obtenir  un  tirage  régulier  ;  —  c'est  que  cet 
homme ,  une  fois  accoutumé  à  l'allure  si  lente  du  bœuf  sous 
le  joug ,  répugne  à  l'idée  de  suivre  l'allure  plus  vive  du  bœuf 
au  collier.  —  Enfin  une  autre  raison  puissante ,  c'est  que  le 
joug  se  fabrique  aisément  dans  la  ferme ,  où  on  l'obtient  à 
peu  de  frais ,  tandis  que  le  harnais  complet  est  plus  coûteux  et 
force  de  s'adresser  au  bourrelier. 

—  Hélas!  oui,  le  grand  principe:  /e  temps  est  de  Vor- 
gent ,  la  force  est  de  Vai^gent ,  qui  devrait  dominer  toute  in- 
dustrie quelconque,  n'est  pas  toujours  bien  compris  de  tous 
nos  cuhivateurs  et  surtout  des  aides  qu'ils  doivent  em- 
ployer. Perdons  du  temps,  perdons  de  la  force,  qu'est-ce-là ? 
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Dans  les  instituts  agrouoiuiiiues  (rAlIeuuigiie,  on  met  les 
bœul's  iiu  joug  pour  certains  travaux;  par  exemple,  pour 
des  charrois  en  chemins  accidentés;  on  les  met  au  collier 
pour  le  labour;  à  (irignon,  je  ne  les  ai  jamais  vu  mettre 
(|u'au  collier. 

—  Ne  pensez -vous  pas,  Monsieur,  que  si  Ton  gagnait 
ce  premier  point,  le  coUier  substitué  au  joug,  on  serait 
mieux  en  état  d'apprécier  le  véritable  rapport  entre  le  tra- 
vail à  obtenir  du  cheval,  et  celui  du  bœuf  devenu  moins 
lent  ? 

—  Certainement.  En  attendant,  les  Anglais  ont  pris  sur 
nous  les  devants.  Ils  ont  abordé  la  question  d'une  manière 
plus  radicale  :  diviser  les  fonctions,  réserver  celle  du  travail 
au  cheval,  consacrer  le  bœuf  spécialement  à  fabriquer  de  la 
viande. 

((  A  la  boucherie ,  telle  bête  donnera  moitié  de  son  poids 
en  viande  nette,  comme  on  dit,  tandis  que  telle  autre  don- 
nera davantage,  jusqu'aux  deux  tiers,  peut-être.  En  outre 
cette  viande  nette  se  divisera  en  différentes  qualités,  ou, 
comme  ont  dit  les  ordonnances ,  en  catégories.  Il  a  fallu  dé- 
penser tout  autant  de  fourrage  pour  fabriquer  dans  un  animal 
un  poids  donné  de  viande,  soit  que  ce  poids  se  compose 
de  25  pour  cent  de  basse  viande ,  de  25  pour  cent  de  viande 
de  seconde  qualité  et  de  50  pour  cent  de  première  qualité, 
soit  qu'il  se  compose ,  au  contraire ,  de  50  pour  cent  de  basse 
viande  et  de  25  pour  cent  de  chacune  des  deux  autres  qualités. 
Cependant,  dans  le  premier  cas,  le  consommateur  paiera 
volontiers  i75  francs  l'animal  qu'il  paierait  seulement 
400  francs  dans  le  second ,  et  qui  aurait  coûté  tout  autant 
à  produire  et  à  nourrir.  La  différence  de  75  francs  constitue 
donc  un  bénéfice  net  et  certain  d'environ  19  pour  cent  au 
profit  du  fabricant  de  l'animal  donnant  le  plus  de  viande  de 
première  qualité. 

((  C'est  dans  cette  pensée  d'un  bénéfice  certain  pour  l'a- 


SKHVITIOlJIiS    Kl    COMMKNSAUX    l)K    LIIOMMK  13.> 

vt'iiir  (\\\r  l'AhuLiis  Ihkrssrll,  il  \  ;i  (Irj.i  |)r»*^  «riin  sièrli», 
ni  Ir.ivaill.inl  sur  ccrt.iiiir  rare  hnNJiir  du  cointp  i\r  llrrctonl, 
ni  oprrant  drs  avvA)\\\)\rn\r\\\s  li;il)il«'S,  d'alxinl  dans  la 
rniisaii,i;iiiiiit«'' ,  m  sniinifitiiil  ,  dit  -  «m,  Il's  inns<'les  de  <*4îr- 
l.iincs  |);iiti('s  (lu  corps  à  drs  Irictioiis  i*iirrgi(|U(»îj  l't  à  d<*^ 
l(ili<»iis  i('|Mit(''(^s,  p.ii'Miil  If  |ir«iiii('r  à  lal)ri(|iH'r  <♦•  qu'on 
appelle  au)(Minriiui  la  lirlr  hn\iii('  d'rngraissmu'nt.  Il  ohtint 
d(.^s  animaux  rln'/  Icstjuels  1rs  parties  (jui  donnent  la  viand» 
de  hassr  (lualih',  ]>ar  e\ein|de  les  régions  du  cou,  sont  ré- 
duites aux  diiuensions  les  iiioindres  possibles,  tandis  qu'il  y 
a  développement  exagéré  des  parties  qui  donn«înt  la  viaiidr 
de  première  ([ualité,  par  exemple,  en  style  de  Ijouelieri»* 
Valoyau  et  la  calotte. 

«  Cin(|uante  ans  après  lui,  C.ollings,  opérant  sur  la  race 
de  Heret'ord,  se  posa  un  problème  de  plus,  il  visa  à  obtenir 
la  précocité,  c'est-à-dire  le  développemnit  le  |»lus  rapid»* 
possible  de  toute  la  taille.  11  créa  la  sous-race  Durliani,  dan- 
latjuelle  bon  nombre  d'individus  sont  engraissés  des  l'âge  de 
vingt-quatre  mois  dans  la  plus  grande  perfection  ,  et  amc*né< 
à  un  poids  que  n'atteint  au  même  âge  aucun  bétail  dans  tout 
autre  pays. 

u  Dans  sou  Histoire  des  animaux  domestiques  de  l'Angle- 
terre,  David  Lov^  donne  les  caractères  suivants,  comme 
indicatifs  de  l'aptitude  à  l'engraissement  précoce  et  de  la 
conformation  la  plus  convenable  pour  la  boucherie. 

c(  1«  La  tète  doit  être  fine,  un  peu  longue  et  conique  vers 
le  mutle,  qui  doit  lui-même  être  mince;  —  2°  les  cornes 
doivent  être  fines,  pointues  et  placées  sur  le  sonmiet  de  la 
tête;  les  oreilles  doivent  être  minces,  les  yeux  saillants  et 
vifs  ;  —  3°  le  cou  ne  doit  point  être  grossier  ;  il  doit  être 
grand  à  son  union  avec  l'épaule  et  la  poitrine,  et  conique 
vers  la  tête  ;  —  i^  la  poitrine  doit  être  ample  et  se  bien  pro- 
jeter en  avant  des  membres  antérieurs;  —  5^  l'épaule  doit 
être  large  et  se  fondre  doucement  avec  le  cou  et  derrière  avec 
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rtkhiue;  —  (>''  le  dos  ot  les  cuisses  doivent  être  droits, 
amples  et  plats;  —  7°  le  tronc  derrière  les  épaules  doit  être 
grand  et  les  côtes  bien  anjuces  ;  —  8°  les  os  de  la  hanche 
doivent  être  écartés  Tun  de  l'autre,  presque  de  niveau  avec 
les  os  du  dos;  des  os  de  la  hanche  à  la  croupe  le  quartier 
doit  être  long,  large  et  droit;  —  0°  la  queue  doit  commencer 
au  delà  du  dos,  être  large  au  sommet  et  fine  vers  l'extré- 
mité;  —    iO°  les  jambes  doivent  être  courtes,  charnues 


Bœuf  de  Hereford. 

jusque  vers  le  jarret  ou  le  genou,  plates  et  minces  au-des- 
sous ;  les  sabots  doivent  être  étroits ,  les  cornes  courtes  ;  — 
ll«  la  peau  doit  être  souple  au  toucher;  la  panse  ne  doit 
pas  être  pendante,  et  les  flancs  doivent  être  bien  arrondis. 

—  J'ai  eu,  mon  fils,  quelque  peine  à  vous  suivre  dans 
ces  détails;  mais  j'ai  vu  de  ces  bœufs  primés  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  comme  les  plus  parfaits  de  conforma- 
tion et  de  graisse  d'après  le  rapport  du  jury  aux  expositions. 
C'est  fort  laid  :   un  corps   énorme  et  parfaitement  cylin- 
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(lril|II(';     lin     Inlinr.lll    pnSi'    mit    <!•'    cnlirlrs    ri     llllt'tfr^    i.illll)(*H 

(|iii  snnhlriit  ;i  priiir  |M)n\nir  |«>  pntlrr;  un  ii»ii  trllrnirnf 
('(Hirl  (|ii('  Ir  |»;iii\iv  .iniin.il  iir  p'»iirr;iil  s.iisir  riifilir  siii 
hî  sol,  ri  ne  |MMil  sr  iiniinir  (|ii';i  l.i  crrclir.  Je  nr  sais  ([ii'iin 
giv  il  MM.  1rs  ral)!'i('anls,  • 'rsl  cravoir  rnidii  les  cnriirs  tivs- 
cnnrtrs,  rt  parlois  de  k's  avoir  siip|niint'rs.  .r.iim*' A  \oir  !♦• 
hœiil'  désariiK'. 

—  Kh  !  Madainc,  il  s'a,i;it  lin'ii  d'arnirs  ici.  L<*s  roriies 
coultMil  (In  soin  à  produire,  r(  nr  r;ipp(iilrnt  a  jirii  j^rès 
l'icii.  Snpiirinions- les.  In  conj)  de  hMc  dr  iKnil"  dZ-saïUh' 
coutoiidrail  ,  hrisri'ail,  an  lien  de  |H3riurer  :  voilà  tniifr  l,i 
(liiréivncr. 

—  M.  Villeroy  a  pnidii'  ([iu'l([iies  observations  Inrt  jndi- 
rioiises  en  1(S  appnyaiil  de  cliiflrres  fort  éhupients.  <(  l)an> 
(^  rétat  de  perlection  ouest  arrivée  Tagricnllnre  anirlaise,  la 
(i  i)réeocité  (Vnne  race  bovine  est  un  avantage  immense. 
((  Les  travaux  sont  exécutés  par  des  chevaux  ;  et  les  bœufs , 
((  formés  plus  tôt,  livrent  à  la  consommation  une  (juantité 
(c  de  viande  plus  considérable,  en  même  temps  ([u'avec  la 
((  même  quantité  de  fourrage  le  cultivateur,  produisant  plus 
((  de  bœufs,  obtient  un  produit  en  argent  beaucoup  plus 
((  grand.  Un  exemple  rendra  ceci  sensible. 

((  Un  fermier  élève  des  bœufs  uniquement  destinés  à  Ten- 

((  graissement,  et    son   fourrage  lui   permet   d'en  nourrir 

(i  vingt-cinq  de  tout  âge.  S'ils  ne  sont  gras  qu'à  cinq  ans,  il 

((  en  élève  cinq  par  an ,  total  vingt-cinq ,  et  il  en  livre  chaque 

((  année  cinq  à  la  boucherie.  S'ils  sont  gras  à  quatre  ans.  il 

((  en  élève  six  par  an ,  total  vingt  -  quatre ,  et  il  en  élève 

({  chaque  année  six.  S'ils  sont  gras  à  trois  ans,  il  en  élève 

((  huit  par  an,  et  il  en  livre  chaque  année  huit  à  la  bou- 

((  chérie.  Ainsi ,  par  le  seul  fait  de  la  précocité  d'une  race , 

((  on  peut,  avec  la  même  quantité  de  fourrage,  fournir  cà  la 

((  consommation  un  plus  grand  nombre  de  bœufs  dans  la 

a  proportion  de  huit  à  cinq  ;  tandis  que  si  les  bœufs  tra- 
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((  Vciillaieiit  jus([irà  râ|:c  de  six,  sept,  même  dix  ans  avant 
((  d'être  engraissés,  ou  comprendra  (lu'un  pays  peut  nourrir 
({  un  très -grand  nombre  d(i  l)œufs  qui  ne  fournissent  qu(î 
((  très-peu  de  viande  à  la  consonnnation.  » 

a  Nos  éleveurs  clR^rcluint  activement  aujourd'hui  à  réa- 
liser le  type  du  bœuf  de  boucherie,  à  créer  la  chair  précoce 
française,  soit  en  important  sur  notre  sol  une  race  anglaise 
et  l'y  acclimatant  dans  sa  pureté,  soit  en  opérant  des  croi- 
sements de  cette  race  avec  les  nôtres,  soit  en  travaillant 
sur  telle  et  telle  de  nos  races  par  la  sélection  absolue ,  c'est-à- 
dire  par  un  choix  de  reproducteurs  pris  uniquement  en  elle- 
même. 

((  Nos  bœufs  de  chair  précoce  forment  aujourd'hui  une 
aristocratie  qui  a ,  comme  en  Angleterre ,  son  livre  d'or ,  le 
herd's-book  (livre  du  troupeau),  A  la  différence  du  cheval, 
(jui  doit  faire  ses  preuves  de  noblesse  de  son  vivant ,  le  bœuf 
n'est  tenu  de  faire  les  siennes  qu'après  sa  mort;  c'est  à 
l'abattoir  seulement  que  ses  titres  (qui  jusque-là  sont  pré- 
sumés d'après  son  acte  de  naissance,  et  de  savants  manie- 
ments exercés  sur  sa  personne  par  un  jury  de  connaisseurs), 
acquièrent  leur  consécration  réelle  par  le  rendement,  c'est-à-dire 
le  poids  du  service  alimentaire  rendu  à  l'humanité ,  service 
qui  s'inscrit  au  livre  d'or  à  la  suite  du  glorieux  nom  :  viande 
et  suif  tant  pour  cent,  le  chiffre  doit  aller  au  plus  haut 
possible ,  avec  le  poids  bien  distinct  des  catégories  de  viande  ; 
abats  et  intestins,  etc. ,  tant  pour  cent,  le  chiffre  doit  tomber 
au  plus  bas  possible. 

—  Pauvre  bœuf,  devenu  noble!  je  l'aimais  mieux  com- 
pagnon de  travail  de  l'homme  des  champs.  Voulez -vous 
mon  opinion,  Messieurs?  vous  le  rabaissez  au  rôle  de  la  pou- 
larde sur  une  grande  échelle.  Et  puis  voici  un  animal  que 
la  nature  a  créé  pour  vivre  vingt  ans  au  moins.  Sur  ce  chiffre 
vous  lui  en  supprimiez  déjà  la  moitié ,  à  dix  ans  au  plus  tard  le 
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iKiihlirr  N'riiip.'ir.iil  <!•'  Im  ;  .iiijniiid'liin  \miis  visi'Z  à  wi  lui 
laissrr  «jiir... 

—  lk''surin:iis  !«•  Ini'iil'  iir  ilnjt  |)as  voir  |)liis  diî  «leii\ 
iHÛgrs  :  il  <lnit  lui  rtiv  iiitrrdit  dr  pivsciiter  son  iiiiitlc  au 
hauipirt  \V\\\u'  (r(»isirinr  l'ciiiii^oii  iniiitanicn;;  tri  r^t  le  but 
à  altrindiv.  Ih'l.is  !  1rs  All.^lais  l'ont  toiirlii'  avant  nous.  \\\ 
(le  quoi  le  Inrui  sr  plaindrait- il  ?  nous  lui  Taisons  la  v«»ri- 
taldr  vir  dr  IV))i('uri('n ,  courir  rt  honnr.  Nous  lui  laissons 
|)ru  dr  jouis;  iii.iis  ers  jours  sont  lilcs  d'iiiHi  lirrhr  appr- 
tissautr,  (rmic  liiir  tlciir  iU'  t'iirinr  de,  tronirnt  ,  ri  d'iinr 
rxquise  |;raiur  de  lin. 

—  Fort  bien;  mais  repi^ndant  vous  condamnrz  riieureux 
épicurien  à  cr  que  vous  ai)|)(drz  la  sUibulatiou,  IVjur  lui ,  plus 
do  grand  air,  plus  iV\  soleil,  plus  d'ébats  joyeux.  Il  \it  dans 
une  établie  sombre,  étroite,  respirant  l'allreuse  odeur  de  ses 
excréments.  J'ai  ouï  i)arler  d'un  système  de  stabulation  où 
ranimai,  bœuf  ou  vaclie,  est  attaché  nuit  et  jour  sur  un 
plancher  percé  de  trous  au-dessus  d'une  fosse  qui  reçoit  ses 
déjections  et  qui  n'est  vidée  qu'à  de  longs  intervalles. 

—  Oue  voulez-vous ,  ^ladame ,  le  fumier  est  chose  si  pré- 
cieuse. 

—  Ma  mère  a  raison.  Beaucoup  de  bouveries  et  de  va- 
chéries  sont  trop  étroites ,  l'air  ne  s'y  renouvelle  pas ,  on  ne 
respecte  pas  les  lois  d'une  bonne  aération.  Chaque  être 
\  ivant  dans  un  espace  a  besoin ,  selon  son  volume ,  d'y 
trouver  à  respirer  par  heure  un  certain  chiflre  de  mètres 
cubes  d'air. 

—  Laissons  là  vos  chiflres  de  chimistes.  Je  m'en  tiens 
au  bon  sens  féminin.  Toute  boucherie,  vacherie,  ou  même 
écurie,  du  moment  qu'elle  sent  mauvais,  est  malsaine. 
11  est  cruel  d'y  tenir  emprisonnée  une  malheureuse  béte. 

—  Vous  vous  emportez ,  ma  mère ,  contre  l'abus  déplo- 
rable qu'on  lait  trop  souvent  du  système  de  staljulation 
mal  compris.  Dans  les  étables  bien  tenues ,  les  bètes  sont 
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par  (]«'ii\  on  trois  vu  liln^rté,  sans  licol,  dans  dos  stalles  de 
(|iiatr»'  nirtres  snr  six.  Les  stalles  sont  srparres  par  des  harres 
à  I  m.  ori  de  lianteur  qni  permettent  à  Tair  de  circnler  et 
an\  aninianx  de  se  voir  sans  se  tonrmenter.  En  avant  de 
cIkkiu»'  stalle  nne  conr  à  fumier  d'nn  espace  double,  séparée 
de  sa  voisine  par  des  fils  de  fer,  forme  un  promenoir  pour 
les  animaux  qui  sortent  et  rentrent  à  volonté.  Dans  toute 
la  larj^eur  de  Tétable  règne,  en  arrière  des  auges,  un  couloir 
(le  service  qui  permet  de  faire  la  distribution  sans  déranger 
les  animaux ,  et  surtout  de  la  faire  avec  une  grande  prompti- 
tude ,  ce  qui  permet  d'en  soigner  très-bien  un  grand  nombre. 
Aux  deux  extrémités  du  bâtiment ,  on  a  ménagé  des  cham- 
bres à  fourrage,  où  se  font  les  mélanges  des  aliments  et  la 
préparation  des  repas.  Les  soins  d'un  homme  suffisent  pour 
vingt -quatre  bêtes.  De  la  sorte,  dès  Fâge  le  plus  tendre, 
les  bêtes  à  chair  précoce  sont  maintenues  dans  un  état 
satisfaisant  sans  passer  par  ces  intermittences  de  maigreur 
qui  se  représentent  chaque  hiver  pour  les  bêtes  de  travail 
et  même  pour  celles  qui  ont  simplement  à  endurer  le  froid 
de  rhiver  à  l'air  libre.  J'ajouterai  spécialement  pour  vous, 
monsieur  le  cultivateur,  que  chez  un  propriétaire  de  mes 
amis ,  dans  une  localité  où  l'on  ne  dispose  que  de  fourrages 
artificiels ,  chaque  bête  donne  un  mètre  cube  de  fumier  par 
mois  et  par  tête. 

—  N'importe,  je  ne  suis  pas  encore  convertie  au  sys- 
tème. ' 

—  La  stabulation  pratiquée  ainsi  est  celle  qui  utilise  le 
mieux  les  fourrages.  Elle  fournit  chaque  année  bon  nombre 
de  sujets  qui  obtiennent  des  prix  au  concours.  Je  dois  dire , 
et  ceci  va  vous  charmer,  ma  mère,  que  les  primes  sont 
obtenues  en  aussi  grand  nombre  par  des  sujets  élevés  dans 
de  riches  herbages  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  proprié- 
taire d'une  riche  prairie.  Et  même  encore  dans  ce  cas, 
l'économie   recommande  le   pâturage  au  piquet;  on  obvie 
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ainsi  à  riiicniiNt'im'iit  Ai'  Lniv  |»ri<li<'  \A\\^  <!••  Iniirr.m**,  |)ar 
1rs  pieds  et  |>.ii  l.i  lidilr,  «jiK*  raiiiiii.'d  n'cii  ronsoiiiiiir.  On 
|)rr(l  sur  l.i  <|ii.iiitit(''  Ai'  riiinirr,  il  rst  \  rai  ;  maison  |H;nt 
iniil»'!'  rr\('in|»l»'  Ar  M.  dr  Krr':(ul.i\  :  jiKurr  dans  li»  j»Atnr;i.:r 
un  niand  hannraii  d.iiis  ln|iir|  1rs  LMi'dirns  drpnsrut  I»- 
liantes,  (|n'ils  rccurillrnl  iiNcc  soin. 

((  I/id(V  dr  l'oniirr  iinr  i^'(»  hoNiiir  ([iii  m-imiI  laitifrr  par 
«'xccllcncr  a  pr«''(U'(ii|n''  <|iin(|iir  tniips  les  esprits  tant  «ii 
Ani^leterrc  (in'cii  l'ranct'.  (Mi  sciiihlr  anjonrd'liin  l'aNnir 
ahandoniur.  I>a\i(l  L<>\\  ri  Knyrr  sont  (rnpiiiinii  hini  ar- 
rêtée: (1  ([lie  les  (lîialih's  laetifères  sont  tout  à  l'ait  iiidivi- 
u  dnelles,  et  plus  ou  moins  activées  senlement  par  jr  ré-rime 
u  des  animaux.  »  Leur  eonvietion  est  qu'avtîc  des  soins 
spéciaux,  pers/'v/M'auts  et  Meu  entendus,  (Hi  j>ourrait  dans 
toutes  les  races,  à  jjeu  près  sans  exception,  réunir  l'ap- 
titude à  donner  beancoup  de  lait  à  leurs  autres  qualités. 

—  Monsieur,  pour  riM'onnaître  uiir  \ache  bonne  laitière, 
ce  qui  est  bien  dillicile  ,  voila  mes  idées  : 

u  La  couleur  de  la  peau  (non  celle  de  la  robe)  est  à  con- 
sidérer. Une  peau  de  couleur  trop  pâle ,  surtout  aux  environs 
du  pis,  est  rindice  fâcheux  d'un  tempérament  lympha- 
tique. V\\(^  vache  mal  conformée  pour  Tenirraissement  peut 
être  cependant  bonne  laitière  :  la  maigreur  s'allie  souvent 
à  cette  qualité.  On  recherche  une  peau  mince  et  souple, 
le  poil  fin  et  soyeux;  la  dureté  du  poil  est  mauvais  siime 
pour  toute  chose.  On  dit  bête  dure,  et  bête  tendre.  La  char- 
pente osseuse  doit  être  légère.  J'estime  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur des  reins,  je  tiens  moins  à  un  grand  développement 
de  la  poitrine. 

—  Certains  auteurs  vous  diront  que  vous  avez  tort.  De 
vastes  poumons  annoncent  une  bonne  respiration ,  condition 
première  de  tout  animal  pour  son  existence. 

—  Je  veux  un  pis  de  consistance  moyenne ,  porté  en 
avant ,  se  réduisant  de  volume  après  la  traite,  bien  conformé. 
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c*est-à-(lin'  ay;uit  les  quatre  trayons  égaux,  avec  deux  petits 
trayons  à  l'i'tat  nidinientaire,  et  non  pas  un  seul.  Mais  ce 
que  je  (leniaiide  avant  tout,  c'est  que  les  veines  lactées,  les 
veines  ([ui  serpentent  sur  le  ventre  à  partir  du  jiis,  soient 
grosses,  bien  apjjarentes,  plus  ou  moins  tortueuses.  .le 
demande  que  les  trous  par  lesquels  elles  pénètrent  dans  le 
corps  soient  bien  évasés;  ces  trous -là,  Monsieur,  je  les 
appelle  portes  du  lait,  ^ 

—  Le  nom  n'est  peut-être  pas  très -juste;  car  les  vété- 
rinaires vous  diront  que  c'est  le  passage  par  où  le  sang  qui 
a  traversé  les  mamelles  retourne  au  cœur,  après  avoir 
été  prive  des  principes  susceptibles  de  fournir  le  lait.  Mais 
n'importe ,  ils  fournissent  de  bonnes  indications  ;  car  ils 
font  connaître  le  volume  des  veines  auxquelles  ils  livTent 
passage ,  la  quantité  de  sang  qui  traverse  ordinairement  les 
mamelles ,  et  par  conséquent  l'activité  de  la  sécrétion  du 
lait. 

—  L'indice  des  veines  mammaires  n'a  de  valeur  réelle 
que  sur  l'animal  adulte,  et  après  que  la  lactation  s'est 
établie.  J'ai  ouï  parler  du  système  d'un  simple  cultivateur, 
M.  Guenon,  qui  prétend  reconnaître  sur  l'animal  tout  jeune, 
sur  la  génisse  au  moment  de  sa  naissance ,  jusqu'à  quel  degré 
elle  aura  l'aptitude  un  jour  de  donner  du  lait.  Ce  serait  bien 
précieux,  on  saurait  dès  l'instant  même  quelles  génisses 
d'élite  on  doit  conserver  pour  la  spéculation  du  foin  à  trans- 
former en  lait  ;  quant  aux  autres ,  au  lieu  de  leur  donner  du 
foin  en  pure  perte,  on  les  livTerait  au  boucher. 

—  Le  système ,  sans  tenir  ce  qu'il  a  promis ,  a  certaine- 
ment du  bon  et  du  très-bon.  M.  Guenon  le  premier  a  porté 
une  attention  toute  particulière  sur  une  nappe  de  poils  très- 
doux  et  très-fins  qui  vont  à  contre-sens  du  reste  du  pelage, 
et  qui  existent  sous  la  queue  de  la  bête  en  remontant  du  pis 
jusqu'en  haut.  Il  appelle  cette  nappe  Yécusson;  d'après  l'é- 
tendue et  la  forme  de  l'écusson ,  il  reconnaît  l'aptitude  pré- 


Paysanne  qui  trait  sa  vache. 
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sriilr  ri  inriiir  liiliiiv  de  rnilailt  ^r'iiissr.  à  doniirr  ilii  |;nt.  il 
K  j'»tahli  liiiil  riasscs  (Tniissoiis ,  cliaqin*  classe,  s<;  siilxlivi- 
sanl  rii  huit  onlrcs,  srjdii  <|iir  jr  caracfrrr  dr  la  rjassiî  s<» 
pivsriilr  |»jiis  nii  iikhiis  |)aiTail.  hr>  i  (nilrr-iiiar(|iirs,  loriiKM-s 
(l'i'pis  (le  poils  assiiz  ^Tossicrs  (|iii  Si\  dirigcMil  non  jiliis  <!•• 
has  <Mi  haut  ,  mais  transvcrsalriiinif  ,  s,, ut  un  signe.  lAclieiix, 
rt  rllrs  ùlciit  la  valnir  à  r<Viiss(»ii  ;  de  la  nnon'  des  sillxli- 
\isioiis  dans  les  siihdi\isi(ms.  Il  recoiinait  a  première  vue  la 
(|uantit('  de  lait,  le  eliiUVe  i\t'^  litres  que  doimr  hahitiielle- 
ment  la  Naclie,  à  lui  imii  ((Uiiiue,  (pie  \(»iis  lui  pi'«*sent«'/.  Il 
s'ollVe  à  prédire  a\ee  la  même  ])ré('isinn  la  quantit»'*  «pie  ne 
maïKiiiera  pas  de  donner  un  jour  reniant  ;;énisse  (pie  vous 
soumettez  à  son  étude.  Cette  quantité  de  lait  se  calcule  en 
raison  combinée  (h»  la  taille  de  la  bête,  de  la  classe,  de  Tordre 
et  de  la  snbdivision  de  Técusson,  et  dans  la  pratique  ses  indi- 
4'ations  se  sont  très-souvent  véritiées. 

—  Voilà,  Monsieur,  qui  ti(»nt  du  }>rodige. 

—  Comme  les  animaux  mâles  portent  également  de  ces 
écussons,  réleveur  se  trouverait  à  même  déjuger  de  ([uel 
taureau  il  doit  espérer  des  enfants  génisses  de  classe  et 
d'ordre  supérieur.  Ceci  pourrait  être  moins  certain.  Après 
plusieurs  commissions  nommées  pour  prononcer  sur  le 
système ,  on  s'est  accordé  à  mesurer  tout  simplement  le 
rendement  de  lait  sur  V étendue  de  Técnsson,  sans  recon- 
naître de  la  valeur  à  la  forme  et  aux  classes ,  ordres  et 
subdivisions,  etc.  On  n'a  point  tenu  compte  de  Técusson 
des  taureaux. 

((  Pins  tard  on  a  constaté,  ce  que  M.  (niénon  ignorait, 
que  les  qualitçs  laitières  de  la  vache  dépendent  non  du 
volume  du  pis ,  qui  n'est  pour  le  lait  qu'un  simple  réser- 
voir, mais  uniquement  du  volume  des  glandes  lactifères 
qui  le  sécrètent  et  le  transmettent  au  pis.  Or  les  écussons 
ne  sont  autre  chose  que  la  marque  de  l'espace  occupé  sous 
la  peau  par  ces  glandes.  M.  Guenon,   doué  d'une  sagacité 
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extreinr ,  dans  sa  srri«',  d'observations  iiuionibrabies  a  tni 
le  mérite  (réveiller  lattenlioii  jinblique  sur  une  question 
capitale.  Il  a  r\r  récompensé  par  une  pension,  votée  par 
TAssemblée  législative  à  titre  de  récompense  nationale. 

((  Outre  son  lait,  la  vache  peut  donner  une  certaine  dose 
de  travail.  On  estime  que  sa  force  est  à  celle  du  bœuf  de  la 
même  race  comme  deux  est  à  trois  ;  c'est  à  peu  près  le  rap- 
port de  leur  poids.  Ses  allures  sont  un  peu  plus  vives,  et 
son  intelligence  bien  sup«'rieure.  Je  me  rappelle  une  jolie 
vache  de  la  ferme  de  (irignon,  du  nom  de  Betty,  je  crois, 
qui  faisait  partie  du  Ix'lail  spécial  mis  à  la  disposition  des 
élèves  i)our  cultiver  leur  champ.  Elle  obéissait  à  la  parole 
presque  aussi  bien  qu'un  chien  de  berger. 

—  Monsieur,  le  travail  de  la  yache  ne  s'introduira  pas 
dans  ma  ferme.  Je  comprends  qu'un  petit  propriétaire,  qui 
conduira  sa  vache  lui-même ,  et  la  ménagera  mieux  que  ne 
ferait  un  mercenaire,  en  exige  quelques  services;  mais  il 
faut  admettre  que  dans  la  localité  le  lait  ait  très -peu  de 
valeur.  La  vache  qui  travaille  quatre  à  cinq  heures  donnera 
un  quart  de  moins  de  lait  ;  moins  encore  en  proportion  du 
temps  pris  par  le  travail.  Et  puis,  croyez-en  un  vieux  pra- 
ticien comme  moi ,  votre  Betty  était  un  animal  exceptionnel 
que  vos  jeunes  gens  intelligents  s'étaient  complu  à  dresser  à 
force  de  bons  soins,  d'aimables  prévenances.  Dans  l'usage 
ordinaire ,  les  vaches  ne  se  gouvernent  pas  comme  les  bœufs  : 
vieilles,  elles  sont  trop  pesantes;  jeunes,  elles  sont  presque 
toujours  indociles. 

—  Notre  bœuf  domestique  est -il  d'origine  européenne? 
On  le  croyait  généralement  ;  mais  Isidore  Geoffroy  est  venu 
démontrer  fort  savanmient  qu'il  faut  le  restituer  à  l'Asie. 
((  Si  nous  ouvrons,  dit-il,  la  Genèse  et  les  livres  rehgieux 
((  de  l'Inde,  le  Zend-Avesta^  les  Vedas,  les  Kings,  nous 
((  voyons  le  bœuf,  aussi  loin  qu'il  nous  soit  donné  de  re- 
((  monter,  soumis  déjà  au  pouvoir  de  l'homme.   Nous  le 


skkvukuhs  kt  t.ommknsai'x  dk  i.'iiommi.       ut 

u  liMU\nii>  ,    j..ir  r\<'in|»l«',   Ir.iin.jnl    Ir   rliar  <liv>    liniim**   vi 

u  li'iir  scrsant  i\r  <«  cniirsirr  ..  ;  nniirri  m  u'raihls  troii|>«Miu 

((  avor    un    soin    rrli;;irn\    par   les  aminis  INTsrs  ;   alt*'l»*, 

((  il  y   a    |>lns  dr    quaraiil»'    siècles,    par    1rs  Chinois    |m.ih 

(i  lr>  lra\im\  d.'  ragricultmv,  ri  niriiir  |M»iir  !»•  service  (les 

<.  ariiit'rs.   ). 


Zebu. 


u  Ces  livres  parlent-ils  du  bœuf  proprement  dit ,  ou  du 
zébu,  le  bœuf  à  bosse,  qui  est  une  espèce  différente ,  comme 
on  ne  Ta  constaté  qu'assez  récemment  ?  De  certains  monu- 
ments assyriens ,  découverts  il  y  a  peu  d'années ,  il  résulte 
que  les  deux  espèces  ont  été  soumises  à  rhormne,  dans 
la  haute  Asie,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée.  Un  cylindre 
assyrien  (sorte  de  cachet  en  relief)  porte  la  figure  du  zébu  : 
d'autres  sculptures  assyriennes  représentent ,  au  contraire  , 
le  taureau  et  la  vache  ordinaires.  En  Égjijte  ,  dans  les  pein- 
tures qui  ornent  un  tombeau,  figure  le  zébu,  tandis  qu'on 
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trouve  sur  un  ;iutre  tombeau  la  vache  ordinaire  allaitant  son 
veau.  • 

((  Notre  bœuf  se  trouve  aujourcriuii  dans  toute  l'Europe , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  et  de  TAsie,  et  il  s'est 
prodigieusement  multiplié  dans  l'Amérique  depuis  que  les 
Européens  l'y  ont  transporté. 

((  Les  Anglais  attribuent  l'origine  de  leurs  races  bovines 
au  hœuî  calédonie7i ,  dont  les  derniers  troupeaux  se  conservent 
dans  le  Derbysliire  et  dans  le  Northumberland  ;  on  l'y  laisse 
vivre  encore  à  l'état  primitif,  comme  objet  curieux.  Il  est 
entièrement  blanc ,  sauf  les  extrémités  des  oreilles  et  des 
cornes,  qui  sont  noires;  il  se  tient  dans  une  forêt  assez 
vaste  où  il  est  ditTicile  de  l'apercevoir  et  dangereux  de  l'ap- 
procher. Le  troupeau  aperçoit-il  un  homme,  il  s'arrête;  puis 
à  un  signal  du  chef  tous  partent  au  galop  et  se  mettent  à 
décrire  des  cercles  d'un  très -grand  rayon,  sans  perdre  de 
vue  l'objet  qui  cause  leur  frayeur. 

((  Dans  les  immenses  pampas  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  d'innombrables  troupeaux  errent  à  l'état  libre ,  se 
gouvernant  par  des  chefs.  Lorsque  quelque  grand  carnas- 
sier vient  à  rôder  autour  du  troupeau,  on  forme  le  cercle, 
les  vaches  et  les  jeunes  animaux  se  réfugient  au  centre,  les 
mâles  présentent  sur  toute  la  circonférence  extérieure  leurs 
têtes  armées  de  cornes  puissantes.  Si  un  bœuf  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  c'est  qu'il  se  sera  accidentellement  écarté 
du  troupeau. 

—  Mais,  Monsieur,  c'est  tout  juste  la  manœuvre  que  font 
nos  tirailleurs  attaqués  par  des  cavaliers  :  former  le  cercle 
en  croisant  la  baïonnette ,  et  se  replier  dès  qu'on  le  peut  sur 
la  réserve. 

—  Après  trois  siècles  de  liberté ,  ils  ont  conservé  les  carac- 
tères qui  révèlent  l'origine  espagnole.  On  leur  donne  la  chasse 
pour  obtenir  la  peau  et  les  cornes;  le  pays  n'est  pas  assez 
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piMipl»' pour  tirrr  p.irli  de  Imilr  cctlr  Miirnlr,  i|ii.-  irrjnliîinin* 
on  abaiHloiiiu'  sur  le  >n|. 

—  iUw  (II'  hini  jM'i'ilii  î  (lil  |r  It'iiiiK'r,  l.iinli^  «jh'hi  I.i 
viainl»'  «'si  si  rare. 

—  nii  a  cssayo.  a  ])liisiriiis  r«'|n*isrs  <lr  la  lraiispr>rt<»r  sur 
les  marelles  eiiidjMViis.  INhii-  erla  nu  la  enii|)«'  jiar  handos, 
<jii'(>n  lait  sécher  au  sniril  ,  ri  (jiroii  miilr  ruMiitr  m  imr 
masse. 

—  In  (le  mes  amis,  dit  la  mère,  m'rn  a  montré  nn  échan- 
tillon, ([n'il  st»  pi'oposait  de  piV'seiiter  à  l'Acad/'mie  des  sciences. 
Cola  n'était  pas  très-appétissant. 

—  lV)nr  vons,  Madame;  mais  pour  ceux  dr  nos  paysans 
([ui  ne  mandent  pas  de  viande  deux  fois  dans  Tannée,...  ce 
serait  ditlerent. 

—  Vons  avez  raison,  .rajouterai  donc  ([ue  mon  ami 
aflirmait  que  cette  masse,  trempée  pendant  un  certain  temps 
dans  l'eau,  n^prenait  sa  saveur  de  viande.  Un  pourrait 
essayer. 

—  J'aimerais  mieux,  et  vous  aussi,  ma  mère,  je  le  sup- 
pose, voir  la  viande  fraîche  se  fabriquer  en  quantité  suili- 
sante  à  la  porte  du  consommateur;  elle  serait  plus  saine; 
mais  cette  chair  lontaine  réclamerait  simplement  une  prépa- 
ration meilleure.  Il  faudrait  que  des  capitalistes  créassent 
l'industrie  de  la  saler  sur  les  lieux,  par  les  procédés  qu'on 
emploie  en  Europe  ;  elle  deviendrait  alors  transportable.  La 
police  des  ports  européens  a  plusieurs  fois  dû  prendre  des 
mesures  pour  faire  jeter  à  Teau  des  cargaisons  de  cette  viande 
boucanée,  comme  aussi  de  la  viande  de  bison,  préparée  en 
u?ie  poudre  qu'on  appelle  pemmicaii,  et  qui  s'est  expédiée 
parfois  de  l'Amérique  du  Nord. 

((  Le  zébu,  qu'Isidore  Geoffroy  a  le  premier  distingué  de 
l'espèce  bœuf,  porte  sur  le  garrot  une  bosse  ou  loupe  grais- 
seuse, dont  le  poids,  chez  les  grands  individus,  va  par- 
fois jusqu'à  vingt-cinq  livres.  Son  poil  est  généralement  gris 
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vn  dessus,  rt  IJ.'inc  m  (l('ssous  ;  sa  chair  est  légèrement 
musquée.  Il  existe  des  variétés  à  rornes ,  et  d'autres  qui  en 
sont  dépourvues.  Il  est  très -commun  dans  Tlnde,  à  iMada- 
gascar  et  dans  l'Afrique  orientale;  souvent  sa  taille  ne 
dépasse  pas  celle  du  cochon.  A  Surate ,  on  en  voit  qui  ont 
dciiv  l<ni|M'S. 


',:,  ^  \ 


-sf?^-^ 


'f^x^ 


«  V  aurochs  y  une  espèce  sauvage,  ne  se  retrouve  plus 
guère  que  dans  la  grande  foret  de  Bialowitza,  en  Pologne. 
On  en  a  observé  quelques  individus  dans  la  chaîne  du  Cau- 
case. Cuvier  a  combattu  Fopinion  qui  prétendait  voir  en  lui 
la  souche  de  notre  bœuf  ordinaire.  Il  oppose  au  front  de  celui- 
ci  le  front  de  Taurochs ,  qui  est  l)om])é  et  qui  s'élargit  vers 
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Ir  liiilll  ;  srs  rol'IK'S,  .illiK  licrs  driix  jnHlir^  |)lii»,  availl  (jlliî 
la  li^iH'  (le  r<i('(  ipiil  ^partir  .iiihM'inirr  du  (trAiic),  rt  l«»HnMi»)i, 

(|lli   Snlll   .111    llnlllluv   (le    4|l|.iln|7.r   Ji.'lJl'CS   .'III    Ijcll    (|r  iWl/r.   Ofl 

a  (lit  à  I(M1  <|iit'  riiiii'(»(li>  jHTiiail  I)(»>m';  c'rst  siinplrriiriit 
Uy  ^ariol  ,  (|iii  (icNiml  un  |irii  plus  saillant  rlir/  les  vieux 
inAI('s.    l/aiii(ulis  r>\  !«'  plus  iiiaml  (1rs  (|iia(lrii|MM|rs ,  après 

r(''l»''|)liailt   ri    Ir    rhilKM-rrns  ;    |iail(ii>  Ir   Jllàlr    mrsiirr ,  (lit-nil  , 

iiis(|irà  .*{  m.  ^2.*)  (Ir  loiiir,  mii*  I  m.  '•>*»  dr  liaiitriir  au  jzar- 
n»t.  C/csl  aujourd'hui  un  ]ua,L:uili(|ur  ^nhiri*  dnut  la  chasse 
r^t  iV'serM'c  au  suuNrraiii  (h'  la  Hiis<ir  «m  aii\  piiiprv  (]»'  snu 
san^-. 

—  rrrmrtIrz-UKH  ,  Mcssiriirs,  (\i'  \niis  citri'  n'  <JiH' J''  un' 
rappt'llr  d'aNoir  lu  dans  la  ('lir(Hii({ur  du  uiniiir  dr  Saint-<iall 
sur  les  laits  et  j^estes  de  (lliarlemagiR'.  i/auroriis  habitait 
alors  les  foivts  (W  Tour^t  d(îla  (iermanie,  et  venait  jus((irau\ 
environs  (rAi\-la-(lha]Mdlr,  où  Ir  i:rand  (Mupfuvur  avait  son 
palais  principal. 

((  (iharleniagne,  impatient  d'un  oisif  rep«»>,  \a  dau>  la 
(i  foret  chasser  le  ])ultle  et  Tanrochs  et  emmène  avec  lui  les 
((  ambassadeurs  persans;  mais  ceux-ci,  saisis  de  frayeur  à 
((  la  vue  de  ces  immenses  animaux ,  prennent  la  fuite.  Le 
((  héros  Charles ,  qui  ne  connaît  pas  la  crainte  et  monte  un 
^  (l levai  plein  de  vitesse,  joint  une  de  ces  bètes  sauvages, 
u  un  aurochs,  tire  son  épée  et  s'eflbrce  de  lui  abattre  la  tête. 
((  Le  coup  miuiqué ,  le  féroce  animal  brise  la  chaussure  du 
«  roi  avec  les  bandelettes  qui  l'attachent,  froisse,  mais 
<(  seulement  de  l'extrémité  de  ses  cornes,  la  partie  anté- 
((  rieure  de  la  jambe  de  ce  prince,  de  manière  à  le  faille 
((  boiter  un  peu,  et,  rendu  furieux  par  sa  propre  blessure, 
«  s'enfuit  dans  un  fourré  très-épais  de  bois  et  de  rochers. 
<(  Cependant  Isambart,  à  cheval,  avait  poursuivi  l'animal. 
((  N'osant  s'approcher  de  trop  près,  il  lui  lança  son  jave- 
u  lot ,  l'atteignit  au  cœur  (^ntre  la  jointure  de  l'épaule  et 
<(  la- gorge. 
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((  Le  iiK)nar([ii(»,  rentré  dans  son  j)alais,  fit  appeler  la 
((  reine,  et  lui  montrant  ses  l)ottes  déchirées  :  «  Que  mérite, 
((  dit-il,  celui  (jiii  m'a  délivré  de  Tennemi  de  qui  j'ai  reru 
<(  cette  blessure?  —  Toute  sorte  de  bienfaits ,  »  répondit  la 
((  reine.  Isambart  était  dans  la  disgrâce;  cet  événement  lui 
((  Aalut  de  recouvrer  les  biens  qu'on  lui  avait  enlevés;  et  la 
((  reine  lui  prodigua  de  grands  présents.  » 

—  Le  buffle ,  dont  il  est  question  aussi  dans  cette  anec- 
dote ,  a  la  tête  plus  grosse  que  celle  du  bœuf  et  le  front 
plus  bombé,  le  mufle  plus  large  et  plus  plat,  les  cornes 
courbées  en  demi -cercle,  de  manière  que  leurs  pointes  se 
dirigent  en  arrière  et  un  peu  vers  le  haut,  et  elles  ont  en 
avant,  sur  toute  leur  longueur,  une  arête  bien  marquée.  11 
n'a  point  de  fanon  ;  les  poils  sont  roides ,  larges  sur  le  corps , 
qui  est  de  couleur  d'un  noir  brun  et  parfois  d'ardoise  et  assez 
épais  sur  le  front ,  où  ils  forment  une  sorte  de  touffe.  Les 
genoux  sont  d'ordinaire  assez  velus,  et  le  bas  des  jambes 
même  est  quelquefois  garni  de  poils  longs  et  frisés.  La  taille 
est  plus  grande  que  celle  du  bœuf,  le  corps  est  massif,  les 
membres  gros  et  courts ,  la  queue  plus  longue. 

((  Sa  patrie  originaire  paraît  être  dans  les  contrées  chaudes 
et  humides  de  l'Inde;  de  là  il  s'est  répandu  en  Perse,  en 
Arabie,  en  Egypte  et  sur  la  côte  est  d'Afrique  jusque  vers 
le  cap  de  Bonne -Espérance,  où  il  forme  le  bétail  ordinaire 
des  Hottentots.  11  a  été  introduit  vers  le  vii'^  siècle  en  Grèce 
et  en  Italie ,  où  les  premiers  parurent  en  596 ,  sous  Agilulfe , 
roi  des  Lombards.  Nous  le  trouvons,  sous  Charlemagne, 
dans  les  forêts  des  bords  du  Rhin ,  peut-être  introduit  par  ce 
prince,  qui  aimait  le  gibier  d'une  chasse  dangereuse.  C'est 
qu'en  effet  il  n'a  rien  de  la  timidité  naturelle  à  la  plupart 
des  herbivores.  Est-il  attaqué  par  un  grand  carnassier,  il 
marche  à  la  rencontre  de  l'ennemi  et,  au  moment  de  l'at- 
teindre, se  pose  sur  les  genoux,  si  bien  que  celui-ci,  qui  ne 
peut  maîtriser  son  propre  élan ,   se  heurte  aux  cornes  ter- 
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nhh's  rt  sr  1rs  nilniici'  (l.ins  l.i  poilrim-.  (in  (  itr  «|;ii|s  l'Indr 
plusitMirs  rxrinpics  dr  1i<ui|m;mi\  (!«•  Imlllrs  qui,  voyant  l«*iir 
paliv  atliHUK'  pli'  Nil  \i\;\v  ,  ..ni  hra\riii.'iit  coinljallii  et  Tout 
sauvô. 

—  ('.'«'st   là  un   IhMII  (l»''\nuriur|il. 

—  MadauH'  ,    il    ivstc   à    savmr   m    \r    lirros   cnlait  à  son 

alU'Ctioll     |MHir     le     \)À\\'r  ,     (Ml     au     >n\\\     (|r     s.llINrf    y.\    plnpi'' 

—  Ia\  (Inuicsticitc  ,  il  s'altaclh'  à  sou  ui.'iitr»'  s'il  ru  «'st  lu»'U 
traité,  il  se  uioutn^  assez  (locilr ,  quoi(|iril  soit  «l'Iiunieur  l'nit 
rapi'icituise. 

—  Monsieur,  c'est  assez  le  caractère  de  uotrr  lioiil.  (  Mir|- 
([ue  douce  que  nous  semble  la  bête  bovine,  ne  vons  y  li>'/ 
jamais  complètement. 

—  J'en  puis  citei'  un  (exemple  à  l'établissement  de  (iri- 
liuon.  Un  jour,  dans  la  cour  fermière ,  m'a-t-on  raconté,  il  y 
a  de  cela  plus  de  trente  ans,  le  directeur  reprocbait  au\ 
élèves  d'avoir  trop  niétiance  d'un  beau  taureau  (ju'il  aflVc- 
tionnait  tout  particulièrement  et  qu'il  caressait  d'babitud»* 
comme  il  eût  caressé  un  chien.  A  Tappui  de  la  réprimande, 
et  pour  prêcher  mieux  que  par  des  paroles ,  il  gratte  ten- 
drement le  front  de  l'animal.  Cinq  minutes  après  qu'il  lui 
a  tourné  le  dos ,  ne  voilà-t-il  pas  que  le  jovial  taureau,  saisi 
d'un  caprice ,  se  rapproche  de  son  maître ,  le  soulève  sur  ses 
cornes,  qui  heureusement  ne  pénètrent  pas  dans  la  chair 
protégée  par  d'épais  vêtements,  et  lance  de  côté  le  fardeau. 
Le  fumier  abondait  sur  la  place  où  la  victime  de  cette  aimable 
plaisanterie  vint  retomber  ;  elle  en  fut  quitte  pour  quelques 
contusions. 

c(  Par  prudence ,  on  conduit  le  buffle  à  l'aide  d'un  anneau 
passé  dans  les  naseaux ,  qui  se  rattache  aux  cornes  par  une 
courroie.  Il  laboure  aussi  bien  et  plus  longtemps  que  le 
bœuf;  il  traine  aussi  de  lourdes  charges,  à  condition  qu'il 
ne  soit  pas  pressé,  car  il  ne  hâte  jamais  le  pas.  Au  besoin, 
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VOUS  on  faites  une  bête  de  somme  ;  mais  alors  veillez  à  ce  que 
l(i  fardeau  à  lui  confié  soit  bien  env(do[)[)é,  car  à  la  première 
rivière,  à  la  première  mare  ([u'il  rencontre,  rien  ne  Tempè- 
cliera  d'aller  s'y  plonger,  il  aime  Teau  de  passion  ;  un  bain  de 
douze  iKMires  n(^  lui  semble  pas  trop  prolongé. 

—  Vous  rappelez  -  vous ,  mou  fils ,  dans  votre  voyage 
(ritali<'  ,  avec  quelle  admiration  nous  contemplions  ces 
beaux  bufiles  de  la  campagne  romaine,  ces  couples  sous 
le  joug  qui  se  reposent  si  majestueusement  dans  l'antique 
forum  ? 

—  Et  ces  troupeaux  sauvages  qu'en  traversant  les  ma- 
rais Pontins ,  l'on  voit  de  loin  paître  ou  se  vautrer  dans  les 
flaques  d'eau ,  sous  la  garde  de  leur  pâtre ,  qui  est  à  cheval 
et  armé  d'une  pique  !  Que  de  fois  le  pinceau  des  peintres  les 
a  reproduits  ! 

u  Varni  est  une  variété  du  buffle  qui  habite  les  bords  des 
grands  fleuves  de  l'hidoustan.  Ses  cornes  sont  disposées  en 
croissant.  Dans  quelques  localités,  la  couleur  du  pelage  a 
changé.  On  cite  une  variété  entièrement  blanche ,  à  l'excep- 
tion du  mufle  et  du  contour  des  lè\Tes ,  où  la  couleur  noire 
de  l'animal  primitif  s'est  conservée. 

—  Mais ,  dit  la  mère ,  voilà  qui  ressemble  assez  au  bœuf 
calédonien  dont  vous  nous  parliez  tout  à  l'heure. 

—  Certainement.  Je  voudrais  voir  quelque  savant  natura- 
liste étudier  et  comparer  les  deux  animaux  et  nous  édifier 
sur  la  croyance  qu'on  peut  avoir  dans  cette  prétention  des 
Anglais  à  posséder  sur  un  petit  coin  de  leur  île  les  derniers 
troupeaux  du  bœuf  primitif.  L'ami  est  réduit  à  l'état  do- 
mestique dans  rinde  d'au  delà  du  Gange,  la  presqu'île  de 
Malacca ,  dans  le  Tonquin ,  la  Chine  et  l'archipel  Indien. 
L'ami,  à  l'état  sauvage,  descend  ou  remonte  les  grands 
fleuves  à  la  nage  lorsqu'il  veut  changer  de  pâturages  ; 
Tarai  géant  habite  le  haut  ïndoustan.  Ses  cornes  atteignent, 
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(lil-oii ,  |iis(|ir.i   I   111.  *M)  (ciii.  (|r  Inii'^iirui' m  hiii\aiit  lf*ur 

(-nlirlMIir. 

«  Lf  hfilllr  (lu  ('(ijt  sr  (lislin^in*  par  srs  r<»nu*s  iioirrs  v\ 
('iKiriiirs  (li)iil  1rs  l)as(*s  a|)lati(*s  (niiMvut  roiiinic  un  casiphr 
Inlil  le  soillllirl  de  l.i  Irir,  iir  I.iiss.ml  ciitn»  elles  «(irilll  |M'lif 
canal  (|ni  s'rlar^it  en  a\anl.  Son  |M'la;:r  rst  hrnn-nniràtrr.  Il 
\it   rn   L^randes    Ironprs   dans  la    jiartir  nnr^t    dr  rAlin|ii«', 
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depuis  le  eap  de  Bonne  -  Espérance  jusque  vers  la  Guinée. 
Il  abonda  jadis  dans  toutes  les  vallées  des  fleuves  de  TA- 
lïique  centrale.  Son  humeur  farouche  va  ,  dit-on,  jusqu'à  la 
férocité.  Dérangé  dans  sa  retraite,  il  combat  les  honmies  et 
les  chevaux ,  les  perce  de  ses  cornes  et  s'acharne  à  les  broyer 
sous'ses  pieds. 

—  Eh  !  Monsieur,  n'est-ce  pas  ce  que  fait  encore  notre 
taureau  lorsqu'on  l'a  amené  de  son  pâturage  pour  figurer 
dans  une  arène  où  on  le  harcèle  ? 

—  L'Afrique  centrale  a  son  buffle,  dit  buffle  brachijchre y 
que  l'on  a  étudié  depuis  peu.  Il  a  la  forme  et  la  taille  de  nos 
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bœufs  (le  Hrotagiie,  et  les  mœurs  fort  douces;  le  pelage  est 
roux-brunâtre  au  cou  et  sur  les  lianes;  les  cornes,  courtes, 
plates,  sont  placées  très-près  des  yeux. 

—  L*Aniéri([ue  du  Nord  a  aussi  son  buffle  musqué,  et  de 
plus  son  bison.  Ce  dernier  est  plus  petit  que  Taurochs, 
mais  plus  grand  que  les  plus  grands  bœufs  de  la  Hollande. 
Ses  jambes  et  sa  queue  sont  courtes  ;  le  garrot ,  énorme , 
présente  une  bosse  musculeuse  et  gi\iisseuse  assez  forte;  c'est 
la  meilleure  partie  à  manger  ;  ses  cornes  sont  rondes ,  courtes 
et  écartées  à  leur  base;  sa  peau  est  épaisse  et  très- spon- 
gieuse; il  a  la  tête,  le  cou  et  les  épaules  couverts  d'une 
laine  crépue,  épaisse  et  d'un  brun  noir,  qui  en  hiver  de- 
vient très -longue,  tandis  que  le  reste  du  corps  ne  présente 
qu'un  poil  ras  et  noir.  11  habite  à  l'état  sauvage,  et  par 
grandes  bandes ,  toutes  les  parties  tempérées  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Le  buftle  musqué  est  confiné  au  nord  des  contrées  qu'ha- 
bite le  bison  :  son  domaine  commence  à  la  hauteur  de  la 
baie  d'Hudson.  Sa  queue  est  courte  comme  celle  de  l'ours  ; 
ses  cornes  se  touchent  par  la  base,  descendent  de  chaque 
côté  jusqu'au-dessous  de  l'œil  et  se  redressent  jusqu'à  la 
pointe  seulement  ;  sa  chair  est  imprégnée  d'une  forte  odeur 
de  musc  qui  la  rend  fort  désagréable  à  manger. 

((  Maintenant  revenons  sur  l'ancien  continent ,  dans  la 
Tartarie  et  le  Tliibet.  J'ai  réservé,  pour  le  dernier  à  exami- 
ner, comme  le  plus  intéressant  pour  nos  petits  cultivateur^ 
dans  les  contrées  montagneuses,  Vyack,  ou  bœuf  grognant , 
car  sa  voix  semble  un  grognement.  Il  se  distingue  par  une 
queue  garnie  de  longs  poils,  comme  celle  du  cheval.  Les 
Persans  et  les  Turcs  ont  fait  de  ces  queues  les  hisignes  des 
dignités  militaires.  On  en  porte  deux  ou  trois  devant  les 
pachas  de  telle  ou  telle  classe;  les  Chinois  en  ornent  leurs 
bonnets  d'été. 

((  En  Europe  on  ne  le  connaissait,  il  y  a  au  plus  une 


If'liiîlil'ti: 
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viii,î;l;iiin' (r.iiiiKTs,  i|iir  |i;ir  lis  ri»ritf»  rt  t\rs  tlrssins  |MihlMHi 
p.ir  (1rs  voya^^'iirs.  nu  ne  r.i\.iit  ).iiii;ii>  \ii  »ii  iMT^nmii-  m 
riMiicc;  s(»ii  M|iirl('ll<',  s;i  (|i'*|MHiillr  mrmc  iiiaii(ni;iiriilriirori;;\ 
ii(»s  iiniscrs.  l.nrd  hrrhN  ,  le  |ii*'iiMri',  pfisSiMl.'L  iiii  v.'irk  \i\aiit 
ilaiis  sa  iMai;nili(|iir  iiiôiia^rrif;,  à  sa  résidence  (I(î  KiinNssIey. 
('('priidaiiî    M.   dr  MniifiLiiiv,   iKiti'r  cniisiil  L^tiH-ral  <'ii  ('.\\'int\ 


L'Yack. 


reçoit  à  Changliaï,  sa  résidence,  un  missionnaire  français, 
iM.  Hue,  qui  arrive  du  Tliibet  (M.  Hue  a  publié  un  récit  fort 
intéressant  de  ses  voyages).  Il  donne  au  consul  des  rensei- 
gnements sur  le  bœuf  grognant  des  Tartares ,  qui  est  à  la 
fois  pour  ces  peuples  ce  que  sont  pour  nous  le  mouton ,  qui 
donne  la  chair  et  le  vêtement  ;  la  vache ,  qui  donne  la  chair 
et  le  lait  ;  le  cheval ,  ou  plutôt ,  en  raison  de  l'extrême  sûreté 
de  son  pied,  le  mulet,  qui  tire,  et  qui  porte,  et  que  Ton 
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monte.  Notre  généreux  et  dévoué  consul  confie  à  des  agents 
habiles  le  soin  de  se  procurer  d'abord  une  paire,  puis  douze 
individus.  On  leur  fait  traverser  Ténornie  distance  qui  sé- 
pare le  Tbibet  de  Changliaï.  Les  yacks  n'étaient  pas  moins 
inconnus  dans  cette  Chine  dont  ils  traversent  toute  la  lar- 
geur que  dans  notre  Occident.  ((  Ce  sont  des  bœufs  euro- 
péens, des  bœufs  barbares,  »  disaient  les  Chinois,  qui  ve- 
naient en  foule  au  consulat  voir  ces  étranges  bœufs  à  poils  de 
chèvre  et  à  queue  de  cheval. 

«  M.  de  Montigny,  (jui  ne  doit  retourner  en  France  que 
dans  quelques  mois,  garde  tout  ce  temps  le  troupeau  à 
Changhaï ,  parce  qu'il  veut  présider  lui-même  à  la  traversée. 
11  s'embarque  avec  eux  par  la  route  du  Cap  ;  des  avaries 
survenues  au  navire  le  retiennent  cinq  mois  aux  îles  Açores. 
Enfin ,  plus  d'un  an  après  leur  départ  du  Thibet ,  les  pau- 
vres animaux  sont  installés  à  Paris,  le  1^''  avril  185i,  dans 
les  parcs  de  la  ménagerie  du  Muséum.  On  avait  perdu,  aux 
Açores,  un  taureau;  mais  une  naissance  avait  compensé 
cette  perte.  Le  troupeau,  en  partant  de  Chine,  comptait 
douze  têtes ,  le  consul  a  la  satisfaction  d'avoir  amené  douze 
têtes  à  Paris.  Quatre  gardiens  chinois  qui  les  ont  accompa- 
gnées ne  sont  pas  moins  fêtés  que  le  précieux  bétail  par  la 
population  parisienne.  On  s'empresse  d'accourir  à  ce  nouveau 
spectacle. 

((  Un  de  nos  peintres  les  plus  célèbres ,  W  Rosa  Bon- 
heur, est  invitée  à  venir  portraire  les  nouveaux  arrivants. 
Elle  s'en  acquitte  avec  son  talent  ordinaire,  et  fait  don 
à  la  Société  d'acclimatation  d'un  magniOque  dessin  qui 
figure  aujourd'hui  dans  la  salle  des  séances.  L'un  de  ses 
frères,  M.  Isidore  Bonheur,  a  modelé  fort  habilement  l'un 
des  taureaux. 

c(  Voici  les  détails  donnés  par  Isidore  Geoffïw,  qui  a 
dirigé  l'acclimatation.  <(  Le  troupeau  se  compose  de  cinq 
((  individus  mâles  et  sept  femelles.  Une  de  celles-ci  était 
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((  tiiir  liyhridc  mit  (iii  (  roisciiiciit ,  ^oit  (11111  t.iiuv.iii  nrdi- 
«i  iiain\  soit  <riiii  //'lui  avpc  une  varlir  yack.  Oiialn*  d«*  ers 
«  individus,  Irois  d»-  racr  |»ii!r  •!  I.i  Irnirllr  mrti.s,  sont 
((  arinrs  dr  ((Hiics  |m'I1  diHV-miIrs  de  ndlrs  dr  pliisii»ni*s  dt* 
((  nos  racrs  h(>\iii«'s  ,  mais  iiii|)lant<rs  pins  liant  rt  |)iiis  m 
(i  arrirn».  {\vs  qnaliv  iiiiiisidus  sont  lilancs.  Parmi  l»*s  huit 
((  <lrpoui'VUS  dr  («Hiirs,  quatr»*  sont  hiaucs  rt  (|uatn*  noil*s. 
((  Tous  sont  {\i'  jH'titr  taillr,  surtout  les  vaches,  dont  !♦•> 
(^  dimensions  se  rapproclirnt  iU*  celles  di»  noti'c  petite  racr 
u  hretonne.  Leur  tète  et  leurs  inemhn.'S  sont  plus  court>, 
((  leur  corps  proportionnellement  un  pen  plus  long  que 
((  chez  la  vache  ordinaire.  Leur  cidupe  est  .uiondie  et  rap- 
((  p(^lle  nu  peu  celle  du  cheval.  Leur  ([ueue  est  fournie  de 
(t  crins  très-longs  et  heanconp  plus  ahondants  ,  mais  moins 
((  résistants  que  ceux  du  cheval ,  à  la  queue  duquel  celle  de 
((  l'yack  a  toujours  été  comparée.  Les  poils  de  la  queue,  si 
((  longs  qu'ils  fussent ,  l'étaient  cependant  moins  lors  de 
((  l'arrivée  du  troupeau  qu'on  ne  les  voit  dans  les  figures 
((  d'yack  antérieurement  publiées.  Il  en  était  de  même  des 
((  poils  du  corps,  à  l'exception  de  ceux  très-longs  qui  tombent 
((  des  flancs,  de  la  partie  inférieure  du  ventre,  et  du  col  et 
((  du  haut  des  membres.  En  général  les  poils  de  l'yack  sont 
((  droits,  ou  peu  contournés,  sans  souplesse,  un  peu  bril- 
((  lants  et  comparables  à  ceux  des  chiens  à  longs  poils  droits. 
((  Quant  aux  jeunes  animaux,  ils  étaient  couverts  de  poils 
({  frisés  et  laineux,  à  tel  point  que  beaucoup  de  personnes 
((  les  prenaient  pour  des  moutons.  )) 

(c  Le  troupeau  parut ,  dans  les  premiers  temps ,  souffrir 
beaucoup  de  la  chaleur;  on  était  aux  premiers  jours  du 
printemps.  Dès  que  le  thermomètre  montait  à  douze  ou 
quinze  degrés  centigrades ,  les  animaux  étaient  haletants  et 
ne  se  déplaçaient  guère  que  pour  chercher,  à  défaut  de  l'om- 
brage des  arbres ,  encore  dépourvus  de  feuilles ,  celle  de  leur 
cabane.   On   s'empressa,  par  prudence,   d'en   répartir    un 
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certain  noinlire  dans  diverses  localités  plus  froides  et  mon- 
tagneuses, vu  AinrcLTiir,  daus  le  Puy-de-Dome  et  le  Cantal, 
dans  les  Alpes  du  h.iiipjjiné,  notamment  à  la  ( irande-Gliar- 
trense  et  ])rrs  de  (InMioble  dans  les  basses  Alpes,  etc. 

'(  Ceux  (ju'on  gard.i  an  Muséum  n'en  ont  pas  moins  sup- 
porté vaillamment,  grâce  aux  soins  éclairés  du  directeur, 
les  chaleurs  des  étés  parisiens.  Au  commencement  de  1857, 
M.  de  Quatrefages  était  déjà  fond('  à  dire:  «  Au  jardin  des 
'(  Filantes,  de  même  qu'à  Ghangliaï,  ces  enfants  du  Tliibet 
<(  se  trouvent  comme  chez  eux.  » 

((  Le  changement  le  plus  notable  qui  s'est  opéré  dans  ces 
animaux ,  qu'on  peut  désormais  dire  acclimates  en  France , 
est  celui-ci:  u  Au  Thibet ,  pendant  l'hiver,  l'yack  porte, 
'(  sous  ses  longs  poils ,  comme  les  chèvTes  du  même  pays , 
<(  un  duvet  laineux  d'une  grande  finesse.  On  peut  voir , 
u  dans  les  collections  de  la  Société  d'acchmatation ,  des 
((  échantillons  de  ce  cachemire  d'yack,  donnés  à  elle,  par 
((  M.  de  Montigny,  lors  de  l'arrivée  du  troupeau.  Ce  duvet 
((  a  rapidement  diminué  d'hiver  en  hiver,  depuis  que  les 
((  animaux  ont  quitté  leur  patrie  ;  il  n'en  reste  plus  au- 
((  jourd'hui  (Isidore  Geofiroy  écrivait  ceci  en  1861)  que  des 
((  vestiges.  )> 

((  L'yack  a  également  bien  réussi  dans  divers  riches  éta- 
blissements situés  hors  Paris.  Il  est  désormais  acquis  pour 
la  France.  Il  est  acchmaté.  Reste  à  le  faire  adopter  par 
les  cultivateurs  pauvres,  à  qui  on  l'a  destiné.  Gette  adop- 
tion est-elle  probable  et  d'un  grand  avantage  ?  L'avenir  le 
dira. 


CIIAIITIÎl'    \ 


M  Tiu:s  Al  \i  1.1  Aiiu:s 


Chameau.  —  Dromadaire.  —  Élé[»liant, 


u  Je  (lirai  adieu  à  notre  bœuf  et  autres  espèces  qui  ap- 
partiennent au  même  genre,  le  genre  bœuf  comme  disent 
les  naturalistes,  en  citant  ces  paroles  d'un  écrivain  mo- 
derne :  c(  Ce  fut  un  grand  événement  dans  la  société  pri- 
c(  mitive  que  la  conquête  du  taureau ,  et  dont  on  parla  bien 
u  longtemps.  Le  chien  fut  pour  beaucoup  dans  cette  vic- 
c(  toire  importante  de  l'homme  sur  la  brute  ;  l'histoire  ne 
«  Fa  pas  dit  assez...  Du  jour  où  le  taureau  docile  accepta  le 
c(  servage,  la  société  transita  de  sauvagerie  en  état  confor- 
<(  table ,  pas  immense  !  et  la  reconnaissance  du  monde , 
«  dont  la  nourriture  fut  moins  précaire,  éleva  des  autels 
((  aux  dompteurs  du  taureau  ,  aux  inventeurs  de  la  charrue. 
^(  L'Egypte  bâtit  des  temples  au  Ixeuf  Apis  comme  au 
«  chien  Anubis.  La  Grèce,  sage  imitatrice  de  TÉgj'pte, 
v(  admit  Bacchus  et  Triptolème  au  rang  des  dieux,  et  fit 
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(f  mir  |)la(v  l.rill.-mtr  ;m  djini  rt  an  f.niivaii  parmi  les  cons- 
<'  h'IIations  dr  sou  cirl.   » 

—  Mon  lils  ,  je  voudrais  vous  entendre  parler  du  chameau, 
dont  l^iflon  ivizardait  l'arclimatation  comme  possible  et  utile 
en  Francr. 


Chameau  de  Bactriane. 


«  —  En  réunissant  sous  un  seul  point  de  vue,  a-t-il  dit, 
i(  toutes  les  qualités  de  cet  animal  et  tous  les  avantages  que 
(c  Ton  en  tire,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le  reconnaître 
«  pour  la  plus  utile  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  créa- 
«  tures  subordonnées  à  l'homme  ;  l'or  et  la  soie  ne  sont  pas 
((  les  ATaies  richesses  de  TOrient  ;  c'est  le  chameou  qui  est  le 
«  trésoi^  de  l'Asie.  )) 
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K     |j>    jtlrd    (lu    (  ll.lllliMII  ,    t|lHi|)|ir.l    i|rll\    i|M|;:ts,    llV^t    \UÏS 

lin  \\Wi\  /hurrhii  |»r(i|(r('iiiriil  dit,  (nniiiir  <»'|iii  du  IxiMif;  Ich 
doigts,  ivimis  vu  th'ssoiis  par  \\\\r  srinrllr  rormV  (|iii  ^rariiit 
Il  |»liint('  jKt^li'iiriirr ,  sniiî  si'pan's  an  Imiil,  .t  rii.i*  nn  ;i  un 
uii^lon  ass<7.  cniirl  d  «  m.  Im.  O  |Hrd  ivsisle  à  la  iiianlir  fii 
pays  |))at  vi  sex;  un  sol  luiinidr  on  |)irm*n\  ne  lui  rouvinit 
pas.  Lr  (•Iiain<\'m  a  Irnitr-iiiialrr  drnis,  savnir  :  (I<mi\  inri- 
si\(»s  snpj'rirnrrs  «1  m\  infi'i'irnrrs  ;  dnix  laniair«*<  «niirfrs  j 
(•hat|ii(^  luàclinin^  dnuzc  iiinlairrs  rn  liant,  rt  m\  rn  |,,i>. 
Sa  U'wv  siip/'ricure  est  friidne  «'nininc  celle  des  lièvn*s ,  point 
de  iiuille  «|iii  sécrète  nne  rost-c  cnnini»'  (In/.  Ir  hu'iit';  j»niii- 
nai'in(*s  deux  rentes  loiiiiues  et  j'ti'oitrs  (|ni  jM'iiNtnt  a  volont»'* 
se  ieriiier  coniplétenieiit  et  nr  point  adnitttrr  la  jinussièn' 
des  sables.  La  eon([ue  de  l'oreille  est  peu  dé\el<>pi)ér.  La  [mi- 
pille  est  allongée  horizontaliTiieiit.  Sur  Ir  dos  deux  bosses 
ou  loupes  graisseuses  forment  une  rcscrNr  de  graisse  qui 
sVpuise  et  laisse  la  peau  llascjne  à  la  suite  tb»  longs  jeunes  , 
mais  (jui,  rentrant  dans  la  circulation  générale,  permet  à 
ranimai  de  les  supporter.  Outre  les  quatre  estomacs  des 
ruminants,  les  parois  de  la  panse  sont  pourvues  d'un  appa- 
reil spécial  de  grands  amas  de  cellules  cubiques  disposées 
d'une  manière  assez  régulière.  C'est  un  réservoir  contenant 
une  certaine  quantité  de  liquide.  On  suppose  généralement 
que  c'est  Teau  que  l'animal  a  absorbée  comme  boisson  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  un  liquide  sécrété  par 
l'appareil  lui-même.  Portant  dans  son  intérieur  une  provi- 
sion de  graisse  et  une  provision  de  liquide,  c'est  de  tous  les 
animaux  celui  qui  peut  résister  le  plus  longtemps  à  une 
privation  d'aliments  de  dix  et  même  douze  jours.  Le  cou  est 
très-long  et  courbé  en  S.  La  taille  moyenne  est  de  îl  mètres 
à  !2  m.  ilO  de  hauteur  prise  au  garrot. 

«  L'ouïe,  la  vue,  l'odorat  sont  d'une  grande  délicatesse  : 
dans  le  désert ,  le  chameau  sent  un  filet  d'eau ,  un  puits  à 
plusieurs  kilomètres  de  distance.  11  a  beaucoup  de  mémoire , 
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et  pour  riiitelligeuce  se  place  à  un  laiiu  bien  supérieur  à  celui 
des  autres  ruminants.  IJète  de  soiiiine,  on  lui  apprend  à  se  cou- 
cher pour  etr(^  chargé  et  déchargé  plus  commodément.  On 
l'habitue  au  trait;  il  devient  un  excellent  coursier.  On  en 
voit  porter  jus(iu'à  six  cents  kilogrammes.  On  estime  que 
ranimai  de  force  ordinaire  porte  de  quatre  à  cinq  cents  kilo- 
granmies.  En  caravane  la  charge  n'est  généralement  qne  de 
trois  cents,  et  la  journée  de  marche  ne  dépasse  pas  cinquante 
kilomètres.  Sobriété  poussée  à  l'excès,  force  grande  et  doci- 
lité ,  comme  tout  cela  justifie  bien  son  surnom  de  vaisseau  du 
désert  ! 

((  Outre  son  travail  il  fournit  sa  chair,  qui,  sans  être 
excellente,  est  mangeable,  surtout  celle  des  jeunes.  Le  lait 
de  la  chamelle  est  bon  et  très  -  abondant  si  on  la  nourrit 
bien.  Le  poil  est  de  deux  qualités  :  l'une  grossière  dont  les 
peuples  nomades  font  l'étofTe  de  leurs  tentes,  l'autre  plus 
fine  et  dont  nos  industriels  français  se  sont  servis  récem- 
ment pour  des  essais  de  tissus  légers  et  aussi  de  draps 
remarquables  par  leur  imperméabilité.  La  couleur  du  pe- 
lage est  d'un  brun  marron  foncé ,  presque  crépu  sur  les 
bosses,  ras  et  lisse  sur  le  reste  du  corps;  au-dessous  du  cou, 
il  forme  de  longues  mèches  qui  pendent  comme  autant  de 
fanons. 

((  Tel  est  le  chameau  bacif^ien,  de  l'ancienne  Bactriane, 
aujourd'hui  le  Turkestan  ,  la  patrie,  selon  Aristote  et  Phne, 
où  l'on  prétend  le  retrouver  encore  à  l'état  primitif  et  sau- 
vage, ainsi  que  dans  le  Thibet.  Quelques  savants,  dans  ces 
rares  chameaux  qui  errent  loin  de  la  demeure  de  l'homme , 
ne  consentent  à  voir  que  la  descendance  d'animaux  qui 
ont  passé  par  la  domestication,  et  à  qui  certaines  peuplades 
tartares  ont  donné  la  liberté  en  vertu  d'idées  religieuses 
qui  leur  imposent  ce  devoir  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

—  Cet  usage,  Monsieur,  donnerait  à  réfléchir  sur  ce  qu'on 
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(lit  ilii  hnjKui  ou  (  lir\;il  |»iiiiiilir  ^;iUN;j;:r.  Lr  cas  (*ht  |H'litH*tn' 

Ir  nirllir  (|llr   jHHir   \r  (  ll.lliir.ni. 

-   ('/«'s|    une  ^IUr^li(Hl  à  SnUHirltlv   j    |»||1S  (inidil   (|U«*  Illoi. 

L;i  (loiiirsticatinn  liu  (li.'inir.iu  est  sans  daU^  conniH'.  il  ^A 
aujourd'hui  iV'paudu  jiivs(|ur  dans  tout*»  l'Asie,  à  jiartir  <|«î 
rAi'ahir  ri  de  l'Asie  Miuruivjus(|u'au  lac  Kaïkal,  supiiortant 
égalt'Uicnt  au  midi  des  chaleurs  t(»rrides,  et  au  imrd  de- 
IVoids  trùs-ri^'oiuvux. 

«  lue  seconde  espèce,  (hnil  le  jnincipal  caractère  dis- 
liiictif  est  de  n'a\(tir  ([u'une  seule  jjosse,  est  le  droma- 
dairr. 

((  Isidore  Geoflroy  ,  <|iii  a  «'tudi('  à  fond  les  origines,  rel'nse 
de  lui  recoimaître,  connue  on  Ta  \oulu  récemment,  l'Afri- 
i[ne  i)onr  patrie.  <(  Il  est,  dit-il,  du  sud-ouest  de  l'Asie,  par- 
ce ticulièn^ment  de  TArabie,  où  on  ne  le  trouve  plus,  il  est 
((  vrai,  dans  l'état  de  nature,  mais  où  son  existence  est 
«  indubitablement  très -ancienne.  »  Aristote  et  Pline  l'ap- 
pellent le  chameau  des  Arabe.^.  Il  a  les  formes  moins  mas- 
sives que  le  chameau  bactrien ,  et  il  en  existe  des  races  qui 
difterent  de  taille  et  de  nature  de  pelage;  les  unes  sont 
presque  nues ,  d'autres  entièrement  couvertes  de  poils  longs 
et  soyeux.  La  couleur  varie  du  brun  très  -  foncé  jusqu'au 
blanc.  Le  dromadaire  de  course,  que  les  Arabes  et  les  Égyp- 
tiens appellent  méhari,  et  les  gens  du  Maroc  hïeyne,  est 
d'une  rapidité  extrême,  et  pour  une  traite  de  quelques 
jours  supérieur  au  meilleur  cheval.  Le  général  français  Car- 
buccia,  dans  un  rapport  assez  récent  à  l'Académie  des 
sciences,  dit  que  le  méhari  marche  d'un  trot  allongé  qu'il 
peut  maintenir  douze  heures.  Il  parcourt  de  la  sorte  quarante 
et  même  soixante  lieues  par  jour,  et  cela  pendant  plusieurs 
jours  de  suite. 

((  Bien  que  son  aspect  n'ait  rien  de  belliqueux,  le  dro- 
madaire a  figuré  très-honorablement  dans  les  guerres  de  l'an- 
tiquité ,  et  même  aussi  le  chameau  bactrien ,  mais  ce  dernier 
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dans  la  liactriane  seulement.  Sémiraniis  partant  pour  son 
<'\pé(lition  (ht  Tlnde,  nous  apprend  Ctésias,  comptait  dans 
sr>n  armée  cent  mille  dromadaires  que  montaient  des  guer- 
riers armés  d'épées  de  (juatre  coudées  de  longueur.  Cyrus  en 


avait  aussi  à  la  bataille  de  Thymbrée ,  chacun  monté  par  deux 
Arabes  dos  à  dos  ;  ils  lui  furent  utiles  pour  effrayer  la  cava- 
lerie de  Grésus ,  qui  cependant  en  avait  aussi  dans  son  armée , 
s'il  nous  faut  en  croire  Frontin.  Xerxès  marchant  contre 
la  Grèce  en  avait  un  grand  nombre  que  montaient  des  lan- 
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«  rrrs.  Aiiliociius  «n  «iiiiik'Ii.i  (jin'h|ii«*s-iiii>  a  l.i  l».it.iillr  <!»• 
Mas^nôsi*^  :  cN'st  la  pniiiirn*  lois  (\\\r  W  ilnmiadair»*  lipiin* 
«laiis  riiislnirr  drs  micrn^s  <l<»s  Uniiiaiiis.  IN  «n  rmrcmtninit 
rnsiiitc  dans  Ir^  aniin>s  dr  Mitliridatr,  et  |)liih  tard,  du 
h'iiips  de  (laracalla  «1  Ac  Mirim,  dans  «rlles  (h*8  Partiirs; 
mais  (('Ile  Inis  le  diomailairr  portait  riionnn<'  n'vrtu  d'une 
armurr  conipletc.  Au  vi'  sirclr  il  li^nin*  dans  «Iimix  hatailUts 
«MiAlViqur,  rar(Uitrrs  |wir  JM'ocopc  :  l'iinr  <|ui  rut  liru  aux 
environs  dr  Tripidi,  Tautit'  pics  <lr  Mainuia  ,  nù  1rs  Maurrs 
d«''ployèiTul  an  tioiit  de  leur  aiMnée  juscju'à  douze  rant^s  de 
(Iromadaires. 

u  Les  IVrsans  i'cniploirnt  aujourd'hui  à  portn*  de  petites 
pièces  d'artilItM'ic^  (pfils  appellent  amnbouraks.  In  animal 
porte  la  pièce,  ([ui  est  à  pivot  mobile,  et  deux  lioiumrv;  un 
second  porte  aussi  deu\  lionnnes  et  le  caisson.  Un  en  a  \u 
beancoup  dans  leurs  dernières  junierres  contre  les  I{nss**s. 
Dans  la  campaunie  d'É^^ypte,  le  j^^'néral  Bonaparte,  j)ar  un 
arrêté  du  9  janvier  I79*ï,  ordonna  la  l'ormation  d'un  régi- 
ment de  dromadaires.  Chaque  animal  portait  des  vivres  et 
de  l'eau  pour  cinq  à  six  jours;  il  était  monté  par  deux 
hommes  placés  dos  à  dos  et  armés  d'un  fusil  de  dragon  avec 
baïonnette  et  d'un  sabre  de  hussard.  Les  officiers  étaient 
armés  de  pistolets  et  munis  d'une  boussole  pour  se  diriger 
dans  le  désert.  L'uniforme  de  grande  tenue  consistait  en 
^pantalon  rouge,  dolman  bleu  de  ciel,  bottes  à  la  hussarde, 
turban  blanc  surmonté  d'un  haut  panache  jaune ,  et  une 
ample  dalmatique  écarlate,  sans  collet  et  sans  manches, 
lixée  sur  la  poitrine  par  deux  rangs  de  brandebourgs. 

u  Aujourd'hui  que  Ton  s'occupe  chaleureusement  d'accli- 
matation, un  érudit,  M.  Dareste,  dans  un  rapport  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  rappelle  avec  bonheur  que  du  v  au 
vi^  siècle  les  barbares  ont  introduit  plusieurs  fois  le  chameau 
bactrien  en  Europe.  De  la  partie  orientale  ils  se  sont  même 
répandus  jusque  dans  notre  occident.  Ils  paraissent  ne  pas 
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avoir  été  rares  en  Kraiicc  à  réiKjciue.  iin'rovingieime  ;  on  les 
employait  conune  l)êtes  de  sonnne.  lùitre  autres  exemples , 
la  reine  Briineliaiit ,  ;i])rès  avoir  été  soumise  à  divers  tour- 
ments, dit  la  (•hroni([ue  de  Frédégaire,  fut,  par  ordre  de 
( Notaire  11,  i)r()nienée  sur  un  chameau  dans  les  rangs  de 
l'armée  avant  d'iMre  attachée  à  la  (iueu(3  du  cheval  qui  devait 
la  mettre  en  lambeaux. 

((  Outre  les  classiques  dromadaires  qui  depuis  un  demi- 
siècle  travaillent  connue  moteurs  d'un  manège,  nous  voyons 
depuis  peu ,  dans  le  midi  de  la  France ,  quelques  proprié- 
taires de  salines  substituer  le  dromadaire  pour  le  transport 
du  sel  et  des  fardeaux  de  tous  genres.  Dans  la  province 
d'Huelva,  en  Espagne,  son  usage  est  maintenant  général 
(il  avait  été  commun  dans  toute  la  Péninsule,  du  temps  des 
iMaures).  Il  y  laboure  les  terres,  traîne  les  voitures  et  donne 
le  mouvement  à  des  mouKns  à  huile.  Voilà  plus  d'un  siècle 
qu'aux  environs  de  Pise,  dans  le  domaine  de  l'État  San- 
Rossore,  il  transporte  le  bois  d'une  forêt.  Lors  de  notre  expé- 
dition française  en  Morée  pour  la  délivrance  de  la  Grèce, 
quelques  chameaux  enlevés  à  l'armée  turque  sont  restés 
dans  le  pays ,  et  la  race  s'y  entretient.  Si  nous  passons  en 
Amérique,  nous  voyons  que  le  dromadaire,  qu'on  avait 
essayé  d'introduire  dans  le  xvi'^  siècle  au  Pérou,  dès  1701 
en  Virginie ,  et  plus  tard  sur  d'autres  points  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  à  Venezuela  ft  à  la  Jamaïque,  existe 
présentement  en  Bolivie,  à  Cuba,  aux  États-Unis,  au 
Brésil.  Les  États-Unis  possèdent  en  outre  le  chameau  à  deux 
bosses. 

—  Monsieur,  l'tiomme  des  temps  anciens  n'avait-il  pas 
un  serviteur  plus  robuste  que  les  deux  chameaux,  bien 
autrement  terrible  à  la  guerre? 

—  Vous  indiquez  réléphant.  Il  continue  à  rendre  de 
grands  services  dans  l'Inde  et  dans  certaines  contrées  de 
l'Afrique.   Il  existe  deux  espèces  :  l'une  d'Asie ,   et  l'autre 
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«r.\lih|in'.  Illlrs  nul  cil  ininiiiiiii  II  lrniii|M'  ^iioii.s  y  ir\i(*ii- 
(lions ',  l«'>  |h<mIs  <li\isés  en  rim|  «Im-is  m^n^i's  dans  la 
|MMii,  et  (loiil  les  (iii;:l(*s  sriijrinriit  sniit  .i|i|);in'iits  (|iiatr«* 
M'  r(nn|il('!il  ;iii\  |m'(l>  «le  «li-riirrr  d»*  rasiati<|iir;  rlir/,  l'alri- 
caiii  nii  ii'rii  \(mI  (|iit'  trois).  I>«'ii\  (Irfrnsra  à  la  iii;irln)ii.- 
sii|H'ririiiv  i^qui  sont  les  incisivrs  iHnlnii^rrs  trllniiriit  m  ^« 
n'coiirhaiit  v\\  haut,  (iiTolirs  ne  sriMMit  point  à  inrJMT  l»-» 
alinientsV  IHIrs  nr  snni  rrinpiacirs  ([iriinr  tnis.  Point  (!•• 
(ItMits  laniaii't's.  Les  iimlairrs  sont  an  nninlin*  dr  dnix  mi 
(|uatn',  tan!  en  liaiil  «iiTcn  bas.  Sr'Ion  r«''|)0(|n<'  à  la<|nr||r 
K^w  1rs  cxaniine ,  (lostr  |H'<'tpnd  (iir«'lles  st»  ivniplairnt  jns(jn'a 
huit  l'ois,  se  poussant  d'ariirrr  cii  a\aiil  ,  r\  non  ,  ((nniii'- 
crlh's  de  la  i.lupait  des  animaux,  dr  dessous  m  dessus. 
Les  yeux,  tivs-petits  et  \it's,  sdiit  |)(mi'\u>  dr  tinis  pau- 
pières. Chez  l'asiatique  les  oreilles  sont  courtes  et  rollér> 
eontre  la  tête;  elles  sont  lonjxues  et  pendantes  rlirz  Tafricain. 
La  peau  est  épaisse,  calleuse,  de  couleur  grisâtre,  pres((u»' 
sans  poil,  sauf  autour  des  yeux,  sur  la  tète  et  an  bout  de  la 
([ueue.  Dans  le  royaume  de  Siam,  Thonnue  honore  trune 
vénération  superstitieuse  l'éléphant  blanc.  La  taille  ordinairr 
de  rindien  est  de  ^2  m.  à  "2  m.  M)  pour  les  femelles,  et  dr 
"1  m.  50  à  3  m.  20  pour  les  mâles.  L'africain  est  plus  petit. 
Un  fort  éléphant  peut  porter  jusqu'à  un  millier  de  kilo- 
granunes  tout  en  faisant  soixante -dix  à  quatre-vingt-dix 
kilomètres  par  jour.  Quoique  ses  allures  soient  lourdes ,  >a 
marche  devient  rapide  comparativement  à  celle  d'animaux 
plus  petits.  Ainsi  un  cheval  pourrait  à  peine  le  devancer. 
Pour  le  conduire ,  le  cornac  ou  gardien  s'assied  sur  son  cou , 
et  d'un  bâton  armé  d'un  cro<^liet  il  touche  l'oreille  du  côté  où 
il  veut  le  faire  tourner. 

u  Revenons  à  la  trompe,  ce  singulier  organe.  Elle  consiste 
en  un  tube  qui  se  continue  avec  les  fosses  nasales,  et  con- 
tient deux  tuyaiLX  (soit  narines)  revêtus  d'une  muqueuse 
toujours  humide.  Elle  est  formée  dans  sa  plus  grande  Ion- 
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j^'iieiir  (Ir  faisceaux  de  muscles  qui  permettent  à  l'animal  de 
l'allonger,  lu  laccourcir,  r\  Li  courber  dans  toutes  les  direc- 
tions. Sa  ])artie  supérieure  est  pourvue  d'une  valvule  (sorte 
de  soupape)  cartilagineuse  et  élastique,  que  l'animal  ouvre 
et  ferme  à  volonté,  tandis  que  l'extrémité  inférieure  oflre  un 
appendice  (|ui  semble  un  doigt  mobile  dans  tous  les  sens,  et 
(jui  peut  saisir  les  objets  bîs  plus  menus. 

((  Assez  longue  pour  atteindre  la  terre  ou  les  branches 
d'arbres ,  ce  que  l'animal  ne  pourrait  faire  avec  sa  bouche 
(  ayant  le  cou  trop  court),  elle  cueille  l'herbe  et  les  feuilles, 
elle  pompe  l'eau  et  les  lance  dans  la  bouche.  La  trompe 
frappe  comme  une  massue.  La  trompe  enlace  un  ennemi , 
le  presse,  l'étoufTe,  le  brise,  le  jette  en  l'air,  ou  bien  à  terre 
pour  que  les  pieds  l'écrasent.  La  trompe,  a  dit  Buffon,  est 
un  bras  et  une  main. 

—  Le  redoutable  animal  !  dit  la  mère.  Heureusement  Dieu 
l'a  créé  le  plus  intelligent,  et  l'intelligence  conduit  à  la  bonté. 

—  Frédéric  Cuvier  le  premier  a  renversé  cette  réputation 
usurpée.  «  Le  trait  caractéristique  de  son  esprit,  dit-il,  est 
((  la  prudence.  Il  n'apprend  rien  qu'on  ne  puisse  apprendre 
<(  à  un  cheval.  Si  on  a  cru  apercevoir  le  contraire ,  c'est  qu'on 
((  n'a  point  fait  attention  à  la  différence  des  organes ,  qui  le 
<(  rend,  pour  certaines  choses,  supérieur  à  ce  dernier.  Ce 
a  qui  a  sans  doute  donné  heu  au  préjugé  populaire  en 
u  faveur  des  facultés  intellectuelles  de  l'éléphant,  c'est  la 
((  singulière  gravité  de  sa  physionomie  et  la  saillie  consi- 
((  dérable  de  son  front  ;  mais  cette  saillie  est  presque  entière- 
"(  ment  due  au  développement  des  sinus  frontaux.  Le  cerveau 
<(  de  l'éléphant  est  plus  petit  que  celui  du  cheval  proportion- 
ce  nellement  aux  tailles  respectives  de  ces  deux  animaux. 
<(  Au  reste,  il  est  d'un  caractère  assez  doux  et  docile,  et 
<(  s'attache  à  son  gardien.  » 

—  Mon  fils ,  songez  donc  qu'il  a  pour  lui  des  certificats 
signés  par  des  écrivains  honorables  de  l'antiquité. 
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hinii  <las^iiis,   PliiH',  Sin'tuiu'  tl  M.in-Aiinl»*  lui  niif 

«ItHIIU'    un    (li|)InlIH'    (!<'    <I.UIS«'lir    <l«'    (oldr.     Snijs    rrillIKTiMir 

(i.illM,  •»  iiii  «'It'pli.iiit  iii.ii'tli.i  sur  uu«'  rnid»'  trinliir  »'t  rliarm* 
((  il'uu  ('lir\ali)M'  l'oiuaiu  ius(|u'au  snunurt  du  tln'Atn*.  >'  l.«^ 


Éléphant  labourant. 


mérite  ici  n'est  ni  [dans  Tanimal,  ni  surtout  dans  le  per- 
sonnage qui  se  met  en  scène  avec  lui  ;  il  est ,  selon  moi , 
dans  riiabileté  du  cordier  qui  a  tissé  la  corde  assez  forte ,  et 
dans  Vimpresario  qui  a  dirigé  les  préparatifs. 

—  Et  réléphant  qui  dans  le  calme  de  la  nuit  renonçait  au 
sommeil  et  s'isolait  de  ses  compagnons  pour  répéter  le  pas  de 
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li.illcl  (jii'oii  lui  avait  cnsciiznr  dans  le  joui' î  J/^rolier  stu- 
dieux avait  lionto  do  sa  maladresse  et  travaillait  à  se  mettra 
en  ('^tat  d'éviter  de  nouvelles  réprimandes. 

—  Chère  mère,  les  deux  frères  Cuvier,  Frédéric  et  le 
j;ran(l  Georges ,  songez  donc  !  deux  princes'  de  la  science , 
prétendent  que  Pline  raconte  un  fait  plus  que  douteux,  qu'il 
n'a  point  vu  de  ses  propres  yeux.  Quelque  imprésario ,  dési- 
reux de  mettre  en  renonnnée  son  premier  sujet  de  la  danse 
éh'pliantine,  aura  imaginé  ce /^w/f  drolatique,  sans  se  dout^T 
<iu'il  passerait  à  la  postérité. 

((  Croyez-moi.  J'ai  de  la  bienveillance  pour  l'éléphant ,  et 
si  j'amoindris  sa  capacité  d'animal  d'esprit,  je  vais  relever 
son  honneur  de  soldat.  Après  les  princes  de  la  science  sont 
venus  des  écrivains  qui  ont  aussi  jeté  leur  pierre  à  cette 
renommée  mise  à  bas.  «  Il  est  certain,  a-t-on  dit,  que  le 
((  courage  de  l'éléphant  n'est  nullement  en  rapport  avec  sa 
'(  force  prodigieuse,  et  ne  peut  se  comparer  à  celui  du  cheval. 
<(  Il  suffira  d'une  preuve,  c'est  que  jamais  on  n'a  pu  l'ac- 
te coutumer  à  entendre  la  détonation  d'une  arme  à  feu  sans 
((  prendre  la  fuite ,  et  que  depuis  qu'on  se  sert  de  ces  armes 
<(  dans  les  batailles  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  l'employer, 
((  si  ce  n'est  pour  porter  les  bagages.  » 

((  Rien  de  plus  inexact.  Je  serais  tenté  de  dire  :  Ces  écri- 
vains peuvent-ils  faire  aussi  cyniquement  litière  de  la  gloire 
de  leur  prochain  !  Mais  chaque  jour  Calcutta  et  Bombay 
envoient  à  la  chasse  au  tigre  d'oisifs  et  hardis  gentlemen  y  qui 
souvent  sont  arrivés  de  Londres  dans  l'unique  dessein  de  se 
livrer  à  ce  périlleux  délassement.  Quel  compagnon  associent- 
ils  de  préférence  à  leur  expédition  ?  L'éléphant ,  qui  les 
reçoit  sur  son  dos  et  marche  bravement  à  l'ennemi  ;  l'élé- 
phant ,  qui  trépigne  d'aise  aux  coups  de  carabine ,  et ,  si 
la  balle  s'égare  ou  est  impuissante,  enroule  le  tigre  de 
sa  terrible  trompe  et  sauve  la  vie  de  son  maladroit  frère 
d'armes. 
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IMIIS    lit    ^lirrrr   rniiliT    1rs   ripaViîS  ir\n|lrH,    il  a    irainr 
«1rs  Ija^a^rs,  parer  (|iril  sr  prrfr ,  ni  Imiii  rainararif»,  A  truili» 

Im'SOJ^IH^,     ri     «jUr    c'rsl     ;i     lui     <|IH'     \'(\\\     rniili.'    Ir    |i|||s    Inlll'il 

lanlraii  ri  .iiism  Ir  |.liis  priMiniN.  Mais  il  traînait  a\pc  plus 
(jr  «(tinpIaisaiK  (' ,  il  liaiiiail  a\«M'  ivri»ss<»  canons  rt  raissriiis 
là  où  loiiniil  Ir  Irii  I.'  plus  <'p(MivantaML'.  N'ayrz  jM'iir  (\\\r 
les  ollicirrs  anglais  soiif^ciit  à  s<».  séparer  «le  hii,  «pii  a  pris 
si  S()ii\(Mit  sa  part  <lu  «lanp'r  sans  réi'Ianu'r  jamais  insi^^iifs 
nu  pensions  :  rAnirlais  s'entrnd   tiop  hini  a  la  s|Mriilation. 

<i  .le  reconnais  toutefois  (|rir,  |)ar  siiit<'.  de  crrtaines  cans^'S 
indépendantes  i\('  lui,  croyez -le  bien,  il  u'rst  |)lns  ce  qn'il 
lut  aiitrelois  dans  le  système  luilitairr ,  Ir  iktI"  dr  la  ^nientî, 
ainsi  (juc  le  racoutc  Ir  p'iK'ral  Anuaiidi  daii^  ^nn  livre  si 
plein  d'iiitcrrl  :  Histoire  fnilitdire  des  (Hêpliants.  <(  ITaprès 
^  un  dictionnaire  scientiti(|ne  indien,  nous  dit-il,  la  se<!- 
^  tion  élémentaire  des  anciennes  armées  indiennes  était 
u  ainsi  conlpo^^é(^  :  l  «dépliant,  I  char  de  guerre,  .*]  cava- 
<(  tiers,  r>  fantassins.  Chaque  éléphant  devait  être  monté 
<(  par  i  lionnnes,  et  cliaqne  char  par  ^,  en  sorte  (|n(*  ctîtte 
((  espèce  d'esconade  comprenait  l  i  hommes ,  5  chevaux 
<(  et  I  éléphant.  Les  mêmes  bases  sont  étabhes  dans  le  Ma- 
<(  habhnrat ,  recneil  d'anciens  poèmes,  où  on  lit  qn'nne 
<i  grande  armée,  on  ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui ,  une 
<(  armée  modèle,  devait  se  composer  109,350  fantassins, 
<(  65, 010  cavaliers,  21,870  chars  et  :2 1,870  éléphants,  pro- 
((  portion  identique  avec  la  précédente ,  et  qui  est  con- 
<(  temporaine  des  plus  anciennes  traditions  militaires  de 
((  rinde.  )) 

((  Parmi  les  sultans  mogols  des  xvi''  et  xvii'^  siècles ,  il  } 
en  eut  qui  entretinrent  de  6,000  à  12,000  éléphants;  et  Ton 
en  comptait  ordinairement  de  5,000  à  6,000  dans  les  cours 
de  Siam  et  de  Pegu.  Tippo-Saïb  possédait  encore  700  éléphants 
en  I78i,  malgré  les  pertes  causées  par  la  guerre  qu'il  venait 
de  soutenir  contre  les  Anglais. 
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((  LVh'phant  ;i  associé  sa  gloin»  à  celle  d'Annibal ,  ni 
franchissant  les  Alpes.  Si  Cartilage  n*eùt  pas  été  condamnée 
d'avance  par  les  destins,  c'est  par  sa  trompe  uniquement 
(ju'elle  eut  pu  être  sauvée.  Plus  tard ,  Téléphant  fut  appelé 
à  jouer  un  rôle  dans  la  diplomatie.  En  Tannée  802  ou  HO'A  , 
lors(|u*un  éléphant  favori  du  calife  Haroun  s'en  vint  dr 
Bagdad  présenter  des  lettres  de  créance  à  l'empereur  Gharl»*- 
magne,  en  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  il  excita  à  juste 
titre  l'admiration  du  puissant  monarque  et  de  toute  sa  cour. 
Le  glorieux  animal  qui  servit  d'intermédiaire  entre  le  héros 
de  l'islamisme  et  le  héros  de  la  chrétienté ,  avait  reçu  de  son 
maître  le  glorieux  nom  d'Aboul  -  Abbas ,  c'est-à-dire  le 
propre  nom  du  premier  calife  de  la  dynastie  des  Abbassides. 
Il  vécut  de  huit  à  neuf  ans  en  Allemagne,  choyé  comme  s'il 
eût  été  le  calife  en  personne.  Sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Lip- 
penheim,  fut  le  signal  d'un  deuil  public,  et  enregistrée  offi- 
ciellement dans  les  annales  de  l'empire. 

«  Quelques  siècles  après,  en  lol^,  le  pape  Léon  X  reçut 
la  visite  d'un  éléphant  du  nom  d'Hamon ,  celui-ci  un  bébé  de 
quatre  ans,  d'une  taille  magnifique  pour  son  âge.  Il  se  pré- 
sentait à  Sa  Sainteté  de  la  part  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal , 
qui  l'avait  fait  venir  exprès  de  l'Inde.  Il  excita  l'enthou- 
siasme des  Romains  et  alluma  la  verve  des  poètes ,  qui  le 
chantèrent  en  latin  et  en  italien.  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
de  fouiller  les  archives  de  Venise  pour  y  retrouver  les  rap- 
ports secrets  de  ses  ambassadeurs  sur  la  chronique  des 
cours  étrangères  où  ils  ont  vécu  en  observateurs.  Ils  ont 
donné  le  récit  de  la  mort  d'Hamon ,  leur  collègue  à  la  cour 
pontificale. 

((  Vous  saviez  que  le  pape  possédait  un  grand  animal , 
((  que  l'on  nommait  éléphant,  dont  il  faisait  grand  cas.  Va- 
((  nimal  tombe  malade ,  les  médecins  sont  appelés.  Ils  exa- 
((  minent  l'urine  et  administrent  un  purgatif  qui  coûte 
«  cent  pièces  d'or...  et  cependant,  en  définitive,  l'éléphant 
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«  ln''pass»*.  drainh'  (Icsolatinii  rliM/  |»»s  |HM*t«»s  rt  ilaiis  !♦• 
((  inoiidr  brillant  de  Kninr.  IJ  ,  ni  rll'cf ,  cVtait  un  animal 
((  pnxligiiMix ,  ayant  nn  n«7.  d'un**  Inn^nrnr  inti*nninal>l«*. 
((  L()rs(|n'il  parut  pour  la  prcinirn»  t'ois  devant  le  pa|H*,  il  tit 
«  (les  ^^'UullrxijMis  rt  <  ria  trois  t'ois  d'un**  voix  lonnidaMr  : 
((  linrl  hur!  hnr !  ^>  h  i  Ir  rapportrur  rst  vu  drlaut,  il  a  vis»- 
évidrnnnrnt  à  Trllrt.  \r  «ri  dr  rrlr|)liant ,  et  surtout  ti'un 
jounr  i\v  (pialiv  ans,  n'r^t  ({u'un  niaign»  fauss4*t  :  c'est  !•• 
seul  défaut  i\\\v  jr  connaisse  à  ce  nohlc  animal. 

((  Aujourd'hui  nous  pouvez  le  voir  chez  les  planteurs  d»* 
rinde  et  de  la  colonie  du  (lap  cultiver  avec  eux  la  canne  a 
suj're.  Ih'venu  le  soldat  lahoureur  et  diplomate,  il  revêt  un 
harnais  (|ui  s'attache  à  ses  puissantes  défenses  (on  cite  telle 
de  ces  dents  du  plus  |)récieu\  ivoire  (jui  pèse  jus(|u*à  7i 
kiloii:.\  La  charrue  iju'il  remorque  ouvre  non  point  im  >illMii , 
mais  la  tranchée  que  réclame  cette  culture. 

u  11  ivsulte  d'un  rapport  an  parlement  anglais  que  de  178x 
à  1708 ,  en  di\  ans  de  temps ,  on  avait  importé  dans  la  (irande- 
Hn^tagne  plus  de  trente  mille  défenses  d'éléphant.  Ajoutons 
à  ce  nombre  toutes  celles  qui,  pendant  le  même  laps  de 
temps ,  auront  été  portées  sur  les  autres  marchés  du  globe , 
((  et  nous  resterons  peut-être  en  deçà  de  la  vérité,  dit 
((  Armandi,  en  calculant  qu'il  y  a  eu  par  année  une  consom- 
«  mation  moyenne  de  3  à  i,000  éléphants.  »  Aussi  Tespèce 
tend-elle  considérablement  à  diminuer. 

—  Ne  peut-on ,  Monsieur ,  remédier  à  cela  en  organisant 
une  reproduction  abondante? 

—  Une  opinion  générale  s'est  établie  chez  les  naturalistes, 
que  réiéphant  ne  se  reproduit  point  en  captivité.  Cepen- 
dant on  a  eu  des  naissances  au  Muséum  de  Paris.  Les  peuples 
habitants  de  sa  patrie  conservent  l'antique  usage  d'aller  le 
chercher  dans  les  forêts,  où  ils  le  laissent  grandir  à  l'état 
sauvage  et  arriver  à  l'âge  adulte.  La  chasse  en  est  facile, 
on  l'attire  dans  une  enceinte,  comme  nous  avons  vu  les 

8* 
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i,sui(iios  attiror  Va/zado  <lans  le  coral.  Là  doux  él/'pliants  aj)- 
jirivoisés  l'eiitoiuviiit,  cl,  sous  la  direction  de  leurs  cor- 
nacs ,  se  chargent  de  son  cducation  en  le  corrigeant  à  coups 
de  trompe;  six  mois  au  plus  sufiisent  pour  le  ranger  au  de- 
voii'.  O,  mode  de  recrutement  est  plus  économique  que  Téle- 
vage  chez  un  maître,  qui  serait  long  et  coûteux,  vu  que 
réh'phaut  qui ,  au  service  de  Thomme,  vit  cent  trente  ans  (et 
tout  fait  ])résumer  qu'il  vivrait  jusqu'à  deux  cents),  n'atteint 
son  développement  qu'à  l'âge  de  quinze  et  vingt  ans.  Quand 
les  forêts  viendront  à  se  trop  dépeupler,  l'esprit  persévérant 
des  Anglais  avisera,  n'en  doutez  point,  à  une  reproduction 
méthodi([ue.  M.  Goste,  qui  a  dirigé  longtemps  les  éléphants 
de  la  compagnie  anglaise  dans  l'Inde,  lesquels  relèvent 
aujourd'hui  du  gouvernement,  a  réussi  très-bien  à  les  faire 
produire.  L'éléphant  est  appelé  à  passer,  quand  les  conditions 
du  pays  changeront  et  quand  le  calcul  économique  le  vou- 
dra, à  l'état  de  bétail. 

«  Nous  avons  achevé  la  revue  des  serviteurs  les  plus  émi- 
nents  de  l'homme  :  ceux  qu'Isidore  GeoiOTroy  qualifie  à  juste 
titre  à' auxiliaires  ;  ceux  dont  la  force  vient  à  son  secours  et 
lui  épargne  la  plus  rude  part  de  la  besogne  ;  ceux  qui  en- 
gagent leur  personne  à  côté  de  la  sienne  dans  la  paix  et  aussi 
dans  la  guerre  ;  nous  passerons  demain  à  d'autres  serviteurs 
d'un  ordre  plus  modeste.  )) 


cil  \IMTItK    \  I 
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Moutlon.  —  Ai^'ali.  —  Mouton.  —  Mérinos.  —  Kaces  anj^laises. 
.•^^ga^ro.  —  Clirvre  comiiiuiie.  —  Chrvn'  <lu  Thik*t.  — 
'  Chrvrt'  d'Angora. 


((  Le  genre  mouton  et  le  genre  chèvre,  ([ui  iunt  partir  (!«• 
Tordre  des  animanx  ruminants,  diffèrent  pen  l'nn  de  l'antiv. 
Lenr  croisement  produit  même  des  hybrides  féconds,  si  bien 
qu'on  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  trouver  entre  eux  un  caractère 
différentiel  précis  et  constant.  Cuvier  se  borne  à  assigner.au 
genre  mouton  des  cornes  dirigées  en  arrière,  plus  ou  moins 
contournées  en  spirale,  ridées  en  travers;  le  chanfrein  géné- 
ralement arqué ,  le  menton  dépourvu  de  barbe ,  les  membres 
grêles.  La  femelle  est  appelée  brebis;  le  bélier  est  l'animal 
réservé  pour  reproducteur;  les  autres  sont  moutons;  les  petits 
se  nomment  agnelle  ou  agneau  pour  la  première  année,  rt 
antennois  au-dessus  d'un  an. 

«  La  domesticité  de  ces  deux  genres  remonte,  en  Orient, 
à  la  plus  haute  antiquité.  La  Genèse,  dès  ses  premières  pages , 


180  SERVÏTEIHS   ET  COMMENSAUX  DE  L^HOMME 

parle  dn  mouton;  bientôt  après,  de  la  chè^Te.  Tous  deux 
sont  mentionnés  (ians  les  livres  religieux  de  l'Inde  et  repré- 
sentés, par  les  monuments  d'Egypte.  Le  mouton  est  de  plus 
cité  dans  un  ancien  livre  chinois.  «  En  sorte,  conclut  Isidoi'e 
((  (ieoflroy,  (jue  dès  les  temps  les  plus  anciens  auxquels  il 
«  s(Ht  possible  de  remonter,  la  chèvre  se  trouve  répandue 
«  dr  TKgypte  à  Tlnde,  et  le  mouton  dans  tout  l'Orient,  la 
((  Chine  comprise.  »  11  rappelle  que  de  nos  jours  une  race  de 
chèvre  égyptienne  présente  et  même  exagère  parfois  les  ca- 
ractères du  genre  mouton ,  et  que  d'autres  races  ont  de> 
oreilles  pendantes.  Il  ne  trouve  pas  une  seule  raison  zook»- 
gique  suffisante  pour  voir  la  souche  de  notre  mouton  dans 
le  mouflon  de  Corse ,  plutôt  que  dans  les  autres  espèces 
sauvages  :  le  movflon  d'Afrique ,  ou  Vargali  d'Asie.  Quant 
au  movflon  des  montagnes  Rocheuses ,  on  suppose  qu'il  a  pu 
émigrer  sur  les  glaces  de  Sibérie ,  dans  les  contrées  boréales 
du  nouveau  continent. 

((  Le  mouton  a  trente-deux  dents ,  savoir  :  huit  incisives 
à  la  mâchoire  inférieure ,  point  à  la  supérieure ,  et  à  chacune 
des  deux  douze  molaires.  Le  museau  se  termine  par  des 
narines  de  forme  allongée;  point  de  mufle.  Pour  saisir  les 
aliments  secs ,  le  mouton  se  sert  de  sa  langue  moins  que  le 
bœuf,  mais  de  sa  lèvre  supérieure  comme  le  cheval.  Au 
pâturage  il  pince  l'herbe  entre  le  bourrelet  charnu  de  la 
mâchoire  supérieure  et  les  incisives  placées  à  l'inférieure ,  et 
la  coupe  très-près  de  la  racine ,  tellement  qu'il  ne  reste  plus 
rien  pour  un  animal  qui  viendrait  après  lui.  L'oreille  est 
pendante  ;  le  palais  est  souvent  marbré  de  gris  ou  de 
noir. 

—  Monsieur,  j'ai  remarqué  qu'un  bélier  tout  blanc,  mais 
qui  avait  la  marbrure  au  palais  ou  à  la  langue,  donnait  sou- 
vent des  agneaux  â  pelage  tacheté. 

—  La  queue ,  dans  certaines  races  d'Orient  et  du  nord  de 
l'Afrique,  se  charge  de  loupes  graisseuses  d'un  volume  sou- 
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\riil  ln's-r,oiisi<lrrahlr;  illr  |>riit  jMsor  jiis(|u'à  (|inii7J*H  vin^'t 
kilngr.iininrs. 

—  Il  itir  s(iii\iriil,  (lil  la  inrn%  (lavoir  lu  dans  des  voya- 
pMirs  (|irnii  ;itta(  liait  ilririri-i'  raniin.tl  un  |M'tit  rharint  ([iii 
servait  .î  l;i  supporter. 

—  î.rv    ni.niirllcs  ,   plus    \..!iiniiiii'ii><'v    ijut*    n-Ho    il.-    I.i 


Moutloii. 


jument,  portent  chacune  un  seul  mamelon;  le  genou,  sec 
et  porté  en  arrière,  donne  au  membre  antérieur  une  appa- 
rence brisée;  le  pied  est  fourchu  comme  celui  du  bœuf;  la 
couronne,  la  partie  du  paturon  au  bord  du  sabot,  pré- 
sente au-dessus  du  sillon  qui  sépare  les  deux  onglons  une 
petite  fossette  ou  rentrée  de  la  peau ,  par  laquelle  suinte  un 
liquide,  une  sorte  de  sueur.  Le  mouton  peut  ^ivre  de  douze 
à  quinze  ans. 
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—  Je  me  garderais  \mu,  Monsieur,  de  le  laisser  parvenir 
à  cette  vieillesse. 

—  Aucun  savant  ne  vous  le  conseillera.  La  fourrure  du 
mouton  se  compose  d'un  peu  de  poil  ou  jarre,  mais  essen- 
tiellement de  laine.  Dans  certaines  contrées  le  jarre  devient 
quel(iiiefois  assez  long  pour  couvrir  entièrement  la  laine;  et 
lorsque,  dans  la  i)remière  partie  de  Tété,  cette  laine  tombe, 
la  couverture  de  jarre  reste  pour  protéger  Tanimal.  Dans 
d'autres,  le  jarre,  moins  abondant,  est  mélangé  avec  la 
laine,  dont  il  diminue  la  valeur  commerciale,  car  il  est 
impropre  à  la  filature  et  au  tissage.  Pendant  longtemps  la 
laine  a  été  considérée  comme  le  produit  principal  à  obtenir 
du  mouton;  les  idées  ont  changé  aujourd'hui. 

((  Avant  la  révolution  qui  s'opère  en  ce  moment  dans  nos 
bergeries,  on  avait  essayé  l'introduction  de  diverses  races 
appartenant  aux  régions  les  plus  lointaines  et  aux  climats 
les  plus  divers  :  la  race  indienne ,  importée  par  les  Hollandais 
et  existante  encore  en  France  sous  le  nom  de  moutons  flan- 
drins  (cet  animal  a  la  taille  haute,  la  laine  fine  et  longue;  il 
n'a  pas  de  cornes ,  et  les  brebis  donnent  plus  d'agaieaux  que 
dans  les  autres  races);  la  race  candiote,  établie  en  Bohème, 
portant  une  laine  ondulée,  les  cornes  droites  tournées  en 
spirale  et  percées  d'une  gouttière;  la  race  africaine,  sans 
cornes,  à  front  busqué,  à  taille  saillante  par  derrière,  por- 
tant un  fanon  comme  le  cerf  (elle  a  donné  plus  de  poil  que 
de  laine). 

((  Cependant  la  véritable  introduction  à  opérer  était  in- 
diquée par  la  supériorité  de  la  laine  de  notre  race  roussil- 
lonnaise.  Le  Roussillon  avait  appartenu  à  l'Espagne  et  avait 
eu  sa  part  dans  les  améliorations  des  troupeaux  espagnols , 
dues  aux  soins  de  don  Pedro  IV ,  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle , 
et  du  cardinal  Ximenès  dans  le  siècle  suivant.  L'Espagne 
avait  fourni  aux  Romains ,  pour  leurs  étoffes  de  luxe ,  les 
belles  laines  de  l'Andalousie  ;  du  temps  des  Maures ,  l'An- 
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(I.iloiisir  a\;iil  r;ilui«iii«'  «II»'  iii«''iii«',  .i\«'<'  la  toiifr  <|r  srs  troil- 
|M'an\ ,  les  plus  iM'Ilrs  rtollrs  roiniiH's;  <»iilin,  «Im.ml  1rs  trois 
dorni^^rs  siècles,  après  (|ih'  riiMliisliir  in-iiinrartiirirn*  t*\\t 
péri  (Ml  Kspaf^nc ,  on  coiilimia  à  vaiitrr  dans  I'I'jii<»|m*  ciitiëiv 
la  lainr  de  srs  ti'(Hi|M'aii\  trnn^'lps-monU.  Vami  assoriatioii  , 
la  ffirrfd ,  aN.iit  olitrmi  du  j^oiivrrneiin'iit  di'S  privilèges  coii- 
sidt'rahlrs,   rt  se   ('(msacrait  à   la   iiinltiplicatioii    d'iniîiu'ns4»s 


Mouton  mérinos. 


troupeaux  mérinos  (le  mot  espagnol  merino  signifie  errant), 
qui,  partant  du  sud-ouest,  se  dirigeaient  les  uns  à  Test  et 
les  autres  au  nord,  au  grand  profit  des  actionnaires  de  la 
mer  ta,  exploitât  eurs  du  monopole  d'utiliser  ainsi  des  pâtu- 
rages en  des  localités  d'un  accès  difficile,  et  que  le  faucheur 
ne  pourrait  atteindre. 

—  J*ai  lu,  dit  la  mère,  que  nous  avons  aussi  en  France 
un  exemple  de  troupeaux  errants,  qui  passent  l'hiver  dans 
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1111  pâturage  <lr  contn'os  chaïKlos,  et  vont  Tété  consommer 
riierl)e  de  ([uelqiies  liantes  <'t  lointaines  montagnes. 

—  Nos  (ir^partements  des  hautes  et  basses  Alpes  nourrissent, 
(lu  jirinteiiips  à  Tantomne,  iOO,(M)0  moutons,  qui  pendant 
riiiver  végètent  dans  les  plain(^s  de  la  Cran  et  de  la  Camargue. 
Divisés  en  troupeaux  d'environ  *2,0()0  bètes,  et  en  tête  les 
l)éliers,  qui  portent  une  clochette,  ils  font  environ  trois  à 
q^uatre  lieues  par  jour;  encore  leur  marche  est-elle  inter- 
rompue par  une  station.  Mais  le  mouton  errant  de  France 
n'a  pas  acquis  la  renommée  du  merino  espagnol ,  renommée 
qui  était  universelle.  Quelle  laine  égalerait  en  finesse  celle  du 
merino  du  royaume  de  Léon  ?  On  crut  longtemps  la  rivalité 
impossible. 

((  Vers  Fan  J  ()(>(),  Colbert  essaya  d'introduire  sur  notre 
sol  le  précieux  pèlerin  ;  la  science  de  l'élevage  était  peu 
avancée,  elle  échoua.  Un  siècle  après,  en  1766,  Trudaine 
s'adressa  au  naturaliste  Daubenton,  qui  obtint  un  succès 
officiel  à  la  bergerie  de  Montbard ,  en  Bourgogne.  ((  Dans  ce 
<(  canton  un  peu  montueux ,  dit-il  dans  son  livide  Insiruc- 
((  tions  pour  les  bergers  ^  j'eus  des  béliers  et  des  brebis  du 
((  Roussillon ,  de  Flandre ,  d'Angleterre ,  du  Maroc ,  du 
((  Thibet  et  d'Espagne,  et  aussi  de  la  race  d'Auxois,  qui 
((  est  le  pays  où  la  bergerie  est  située.  J'aii  allié  ses  sept  races 
((  entre  elles ,  pour  obtenir  d'autres  races  métisses ,  et  pour 
((  connaître  à  quel  degré  elles  influeraient  les  unes  sur  les 
((  autres  relativement  à  l'amélioration  des  laines.  Par  ces 
((  expériences ,  suivies  avec  les  plus  grandes  précautions , 
((  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque,  j'ai  amené  toutes  les 
((  races  de  ma  bergerie  au  degré  de  finesse  de  la  laine  d'Es- 
((  pagne,  sans  tirer  de  nouveaux  béliers  de  ce  pays,  ni  du 
((  Roussillon.  Je  ne  construisis  point  d'étables  ;  je  tins  tous 
((  ces  animaux  en  plein  air,  nuit  et  jour,  pendant  toute 
((  l'année,  sans  aucun  abri.  )) 

((  Je  dois  ne  pas  passer  sous  silence  l'essai  moins  connu 
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«riiii  iii.if;i.slr;il  ;i^M<niniMr,  L.ilniir  jTAi^Mirs ,  «|iii,  <|iii'|i|im» 
(li\  ;iiis  aiip.ii'.iN.int ,  m  I7*»7,  ;i|)ivs  un  pssai  |mmi  linn-fiix 
(lu  rr(»isriiiriil  (ruii  In'lirr  (r.\lri<(ii('avrr  nos  ran»s  in(li^«MU»s, 
iN.iil  ru  riiahilrlc  lir  >r  |»in(  iiivr  «1rs  iM'Ijrrs  (rMs|)a;:m*  (Ti'X- 
[inriaiKtii  cl.iil  s«''\riviiiriii  jM'oliilMT ) ,  «ît  s*(''tait  lornM*  un 
lrnn|MMii  lir  linrssr  rrni.ii-<|iial)l('. 

««  Dans  !«'  «iiiirs  t\i'  srs  ('\|M'*i'irn(«'s,  hanlM-nlon  ;i\;iilreni, 
«'M  I77(»,  MM  lr(>M|)r;iM  dr  "200  lurhis  v\  hrlirrs  (le  V'dn'  pMlr 
<lr    I./'oM    ri     (Ir    S/'IIONJ*',   (jur  le    l'oi    I.ouis    \VI  avait   nhlniU 

(1m  roi  «rMspamir.  lin  I7S(;,  j»;ir  mm  Irait»'*  a\rc  l'I^spa;:!!!* ,  il 
s*iMi  pnu'nra  un  anliv  dr  Ii07  totrs,  dr  pn-niirr  clioix.  C'est 
la  sMMolir  du  troMpcaM  de  ll.iMdMMiilh'l.  Mn  trnioi«;nap*  dr 
ses  dispositions  hienvoillantes  p(»Mr  riiiiiii  iilhiiv,  il  lit  graNrr 
Niir  l;i  porle  d'iMiliNV  dr  ri'Ialdissj'MU'Mt  rinscription  latinr 
<|Mi  s'y  lit  rMcoiv  aMJonririnii. 

(j/r(tf  orrs  nrhnnqur  pastorrs. 
Il  veille  sur  les  hrehis  et  aussi  sur  les  bergers. 

u  Kn  1790,  la  Uépuldique  française,  par  un  artiele  du 
traité  de  ïtàle,  exigea  de  l'Espagne  5,500  brebis  et  béliers 
choisis  dans  les  plus  beaux  troupeaux.  Elle  s'en  servit  pour 
former  six  établissements  modèles  à  l'instar  de  celui  de  Ram- 
bouillet. Napoléon  continua  à  en  introduire  encore  bien  davan- 
tage, et  Rambouillet  eut  alors  jusqu'à  soixante  succursales 
où  l'on  pouvait  gratis  se  procurer  des  béliers  espagnols. 
Comme  importation  des  plus  remarquables ,  alors  que  par  la 
guerre  les  portes  de  l'Espagne  nous  furent  ouvertes,  on  a 
cité  celles  opérées  par  le  duc  de  Montebello ,  par  le  général 
Solignac  :  un  troupeau  qui  fit  l'ornement  de  la  Malmaison , 
séjour  favori  de  l'impératrice  Joséphine,  et  dont  une  por- 
tion fut  remise,  en  1815,  à  M.  de  Yitrolles,  et  enfin  une 
petite  traite  choisie  par  M.  Ponce  de  Niort ,  laquelle  acquise 
par  M.  Cirod  et  conduite  à  Naz,  v  est  devenue  la  souche  du 
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li'oii|M';m  IVaiirais  la  plus  rrm.irqiiable  par  la  liiiesse  de  sa 
laine. 

«  Ce  fut  pour  nos  cultivateurs ,  dit  Français  de  Nantes , 
((  la  source  ds  b(''n(''(ices  j)rodigieu\.  Le  poids  des  toisons 
((  des  bêtes  espagnoles  étant  double  de  celle  des  bêtes  com- 
((  jnunes ,  et  la  valeur  de  la  laine  étant  aussi  double ,  il  en 
((  résultait  que  le  revenu  d'une  seule  bête  exotique  équiva- 
((  lait  à  celui  de  quatre  bêtes  indigènes,  les  frais  de  nour- 
((  riture  et  de  garde  demeurant  les  mômes.  )) 

((  La  race  mérine  a  pour  signalement  :  taille  moyenne , 
corps  ramassé ,  tête  grosse ,  chanfrein  arqué ,  cornes  en 
rouleau,  jambes  courtes,  garrot  saillant,  dos  ensellé,  laint* 
fine ,  frisée ,  courte ,  élastique ,  fortement  chargée  de 
suint,  peau  fine,  rose,  ample  et  formant  dans  beaucoup 
d'individus  des  fanons  au  cou ,  sur  les  épaules  et  sur  les 
cuisses. 

((  Nos  mérinos  de  race  pure  acclimatée  de  Naz  et  de  Ram- 
bouillet viennent  immédiatement  après  les  meilleurs  d'Es- 
pagne; à  côté  des  nôtres  se  placent  ceux  d'une  sous-race 
espagnole,  qui  s'est  formée  dans  quelques  grands  établisse- 
ments de  la  Prusse  et  de  TAutriche  ;  mais  la  plus  belle  laine 
entre  toutes  les  laines  est  en  ce  moment  celle  fournie  dans  le 
royaume  de  Saxe  par  la  race  dite  électorale ,  parce  qu'elle  y 
fut  importée ,  en  1765 ,  par  le  souverain ,  qui  n'avait  alors  que 
le  titre  d'électeur.  Il  est  remarquable  qu'aujourd'hui  les 
troupeaux  d'Espagne  ont  besoin ,  pour  maintenir  leur  vieille 
réputation,  de  recourir  de  temps  en  temps  à  l'importation 
de  béliers  de  choix  achetés  à  la  Saxe.  Nous  remarquerons 
qu'à  l'étranger  le  mérino  ne  s'est  bien  entretenu  et  conservé 
qu'avec  de  bons  abris  et  le  système  de  demi  -  stabulation , 
et  non  en  plein  air  en  toute  saison ,  comme  Daubenton  l'avait 
entrepris. 

((  De  leur  côté,  cependant,  que  faisaient  les  Anglais,  ces 
hardis  novateurs  en   toute   industrie?  Dans  les  premières 
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aimnîs  du  sièrh»,  (H»orm»s  IV  avait  apiwli*  Ir  nirniiM  dans 
SCS  (loiiiaiiH'S  ;  rarisldcnfir  ;i\;iil  iinih'  rcxi'iiiph'.  (  rn-  ^o 
rii'tr  puissante  sVt.iit  Inrin/r  sous  la  pivsidcurf*  dr  .1.  Uiiik*»; 
rllc  nunpt.iit  des  ((uuircs  pn)\inri;iu\  pn'S(|M('  autant  (|U(* 
r  \ni:l('t(  riv  de  distrirts.  Nains  rllnits.  Lrs  animaux  rcrla- 
niaicnl  des  soins  \H)\\  cnùteux  pour  lutter  contre  les  temps 
jduvieux  et  les  lontrs  lii\ers.  La  Providence  vint  en  aide  aux 
Anglais  d'une  autre  manière. 

*  En  1700,  des  halrinirrs  an;;lais  pèch.inl  dans  les  mers 
du  Sud  capturèi'cnt  un  nas  ii'e.  espa;:M<il  (|iii  (  ondnisait  au 
Pérou  trente  hètes  mérinos  de  j»uie  race,  et  choisis  parmi 
les  plus  heaux  troupeaux  d'I^spagne.  (!e  précieux  liutin  lut 
déban|U(''  sur  le  sol  de  l'Australie,  et  a  formé  un  noyau  sur 
lequel  sont  venues  se  urellrr  successivement  les  races  les 
plus  renonnnées  de  l'Hurope:  le  mérino  électoral,  le  mérino 
de  Naz,  de  Uand)ouillet ,  etc.  Chaque  année  les  navires 
anglais  importent  (|uel(pies  béliers  achetés  sur  les  marchés 
d'Europe  aux  prix  les  plus  élevés,  phisieurs  milliers  de 
francs  pour  une  tète.  On  a  agi  de  même  pour  les  colonies 
d'Afrique. 

u  Dès  lors  TAngleterre  eut  ses  fabriciues  de  laine  extra- 
line  au  dehors,  laine  qui  approcha  beaucoup  de  la  laine 
électorale,  et  demanda  de  la  chair  avant  tout  à  ses  races 
indigènes.  Elle  s'appliqua  à  produire  la  viande  de  mouton 
de  première  catégorie  et  précoce.  L'éleveur  Bakewell  s'était 
engagé  dans  cette  voie  depuis  Tan  1755.  Il  opéra  sur  une 
race  du  comté  de  Leicester ,  et  produisit  la  sous-race  Diskley  y 
du  nom  de  sa  ferme.  Ses  imitateurs  produisirent  la  sous- 
race  New -Kent,  dans  une  race  du  comté  de  Kent,  puis  la 
race  Cotswold,  On  donna  de  la  taille  à  la  race  Cheviot,  une 
petite  race  des  montagnes,  et  aussi  à  la  race  South -down.  Or 
il  arriva  que ,  tout  en  prenant  des  formes  plus  avantageuses 
pour  la  boucherie ,  la  laine  de  ces  races ,  qui  recevaient  des 
soins  particuliers,  s'affina  quelque  peu.  Les  industriels  ima- 
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cillèrent  de  rnniiloycr;  elle  était  longue  et  ne  pouvait  se 
traiter  par  les  machines  inventées  pour  traiter  la  laine  courte 
du  niérino  pur  et  de  ses  métis.  On  modifia  les  usines  et  Ton 
traita  la  laine  longue  par  un  peignage  à  la  mécanique,  de 
manière  à  obtenir  des  tissus  autres  que  le  drap.  Tout  en 
|)rogressant  vers  la  boucherie  et  la  chair  précoce,  on  s'appli- 
qua davantage  à  aliiner  et  allonger  la  laine,  et  Ton  obtint 
un  mouton,  le  New-Leicester^  qui  pèse  jusqu'à  KM)  kilo- 
grammes, et  est  revêtu  d'une  fine  toison  de  laine  longue  qui 
descend  du  ventre  jusque  près  des  sabots  et  lui  forme  un 
magnifique  caparaçon. 

((  Nous  marchons  aujourd'hui  sur  la  trace  anglaise,  et  nos 
éleveurs  présentent  aux  expositions,  dans  quelques-unes  de 
nos  races  perfectionnées  ou  résultats  de  croisement  avec  les 
races  étrangères,  des  moutons  de  boucherie  du  même  poids 
que  les  leurs  ;  seulement  la  laine  longue  n'est  pas  encore 
celle  du  New-Leicester. 

—  Monsieur,  je  vous  entendrais  avec  plaisir  donner  quel- 
([ues  détails  sur  la  laine. 

((  Le  brin  de  laine  prend  naissance  sous  la  peau  dans  une 
capsule  ou  un  bulbe  rempli  d'une  humeur  visqueuse  et  formé 
de  deux  membranes.  La  racine  du  brin  se  dirige  ^ers  l'ou- 
verture de  la  peau  qui  doit  donner  passage,  et  se  sépare 
alors  de  la  membrane  extérieure  du  bulbe.  Le  brin,  arrivé  à 
répiderme,  le  soulève  sans  le  percer  et  s'en  fait  une  gahie, 
qui  s'unit  étroitement  à  l'enveloppe  que  lui  avait  fournie  la 
membrane  intérieure. 

((  Ce  brin  est  un  filet  de  substance  solide ,  sorte  de  mucus 
durci  auquel  s'unit  une  matière  huileuse  ou  savonneuse. 
La  partie  solide  n'est  soluble  ni  dans  l'eau  froide,  ni  dans 
l'eau  la  plus  chaude.  11  existe  de  la  matière  dans  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  du  brin.  A  l'intérieur  c'est  la  moelle  ou  sève, 
à  l'extérieur  c'est  le  suint  et  le  surge.  (Ce  sont  les  noms  dans 
l'usage  ordinaire,  un  physiologiste  en  emploierait  d'autres.) 
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ruiii-  iiniis  .iiitrrN  ^(MiN  (li-  <  .iiii]);i^ii(.* ,  \r  Buint  rVnt  la 

(|li;illtlli'  (Ir  lli;i(ir|v  lilllIrliM*  (|lll  I  rdr  .1  un  l.iv.'igr  .'1  fi'oiit  ; 
lions  «lisons  le  surt/r  \u\\w  r\|iiiiin  r  .  »•  <|ni  rude  à  l'artion  iln 
liisa^v  M  (li.iihl  aviM".  savon. 

—  Oïl  priit  altrihiirr  ;i  l.i  s^t'c  inh'rimnMj' «jiii  n»ntinii*- 
à  sr  n'invsciilcr  (Ir  noiiMMii,  .111  ImhiI  (riin  |m;u  dr  trni|)> ,  dr 
suhslanco  crasse,  iiirnic  iijjics  jilnsicni's  nprrations.  ('/est 
sans  doute  à  ctda  (jiie  sont  ducs  la  douceur  cl  le  moelleux 
des  étoffes;  le  brin  desséclié  parfailcinrni  n»-  conserverait 
nulle  souplesse,  car  sa  substance  solide  est  la  uièuir  <|u«' 
celle  de  la  corne. 

((  Le  brin  de  laine,  vu  dans  un  puissant  microscope,  res- 
semble en  qnel([ne  sorte  à  une  couleuvre  dont  les  écailles 
auraient  leur  bord  un  peu  recourbé  en  debors,  de  manière  à 
[)résenter  sur  les  deu\  cotés  une  arôte  dentelée  dont  les  dents 
seraient  fortement  inclinées.  Les  dents  diiiercnt  en  f^Tosseui 
et  en  proéminence  selon  l'espèce  de  laine.  Un  certain  nombre 
de  dés  à  coudre  emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  et  dont  les 
bords  feraient  saillie,  formeraient  un  cylindre  assez  semljlabl»- 
au  brin  de  la  laine  du  mérino.  Dans  certaines  laines  on  re- 
trouve une  apparence  assez  analogue  à  celle  des  écailles  im- 
briquées de  la  ponune  du  pin. 

((  jNIonge  fut  le  premier  à  attribuer  la  propriété  de  se  prêter 
au  feutrage  (propriété  que  la  laine  possède  presque  exclusi- 
vement à  un  degré  aussi  développé)  à  la  présence  de  ces 
espèces  de  petites  dents  de  scie  qui  facilitent  l'accrochage  et 
renclievêtrement  des  brins  les  uns  avec  les  autres  d'une 
manière  intime.  Le  foulage  complet  sur  tous  les  sens  dépend 
des  ondulations  ou  frisures  du  brin,  qui  peuvent  se  com- 
parer pour  la  forme,  et  jusqu'à  un  certain  point  pour  les 
fonctions,  aux  hélices  des  ressorts  métalliques. 

u  Sans  la  réunion  de  ces  deux  qualités  :  1°  élasticité  due 
à  la  forme  en  hélice:  ^"^  présence  de  petites  aspérités  cir- 
culaires à  la  surface  du  brïn,  qualités  auxquelles  il  en  faut 
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joindre  une  troisième,  celle  de  pouvoir  se  ramollir  et  être 
eomprimée  sons  certaines  conditions ,  comme  les  substances 
cornées  en  général ,  le  foulage  ne  pourrait  s'opérer  régu- 
lièrement. 

((  D'après  ceci,  on  distingue,  pour  la  fabrication  des  tis- 
sus, les  laines  en  deux  grandes  classes:  laines  frisées,  ou, 
connue  on   dit,   laines  courtes,  ([ui   conviennent  au  travail 


Tonte  des  moutons. 


par  la  carde  et  à  l'opération  du  foulage  et  feutrage  néces- 
saire pour  le  drap  ;  laines  longues,  convenables  par  leur  lon- 
gueur au  travail  par  le  peigne,  qui  se  chargera  de  les  rendre 
parfaitement  droites  et  propres  à  la  fabrication  des  tissus  non 
feutrés. 

«  On  range  dans  la  première  classe  les  laines  plus  ou 
moins  ondulées  ou  frisées ,  des  plus  fines  aux  communes , 
et  dont  la  longueur  de  brin  ne  dépasse  pas  12  centimè- 
tres. Dans  la  seconde  classe  entrent  les  laines  dont  le  brin 
va  au  delà  :  il  va  parfois  jusqu'à  30  centimètres.  Le  poids  de 
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l.i  lni>t»ii  rminiii'  |);ir  un  .itiiiii.il  v.ii'if  d  un  kilo^rainiiu;  «;t 
(Iciiii  iiis(|ir:i  iniil  kiln::r,iniiii('>.  L.i  liiir>>c  du  hrni  ihf  laiili* 
pn'SCIlIr  (1rs  (liMV'iiMirrs  |i'llr>  «|irillir  M||j;irr  d  Mil  IIllIlillH'trf* 
(Ir  diaiiK'Irr  |M'nl  roiilrnn-  de  :i7  .1  .')U  hrilis. 

((  liintilr  de  NOUS  ra|)|M'lrr  (jiic  l.i  l.iinc  \;irir  dr  (|iialitr 
dans  1rs  dillrrrillrs  |)ai*lirs  d'illir  Inisoli. 

—  Là-drssns,  Mdiisirni',  jr  romiai^  iimii  allairr. 

—  Moi  ,  dit   l;i  inriv ,  j»'  l'iLMlni'r. 

—  \(>i('i,  Mad.niir  :  1  ;ni\  jKiltij'S  hltrralrs  drs  r|)ailliîS 
rt  des  hanclirs,  mire  laine  ;  :2'*  virnt  riisiiitc  ccllr.  sur  le  dos, 
du  garrot  aux  rrins;  ;{"  drs  reins  à  larrniipf^,  pins  finr  mais 
pins  conrtr  ;  i"  kV'  la  ri'(»n|ir  à  la  ([iirnr  ,  pins  loniinr  rt  moins 
Une;  r>"  sur  le  garrot,  laine  grossière,  dnre,  tortillée,  se 
met  à  part  ;  6"  snr  le  liant  dn  cou,  laine  moins  belle  qne 
sur  1rs  eotés;  7"  an  tonprl ,  laine  grossière;  S"  snr  les  eotés 
du  con  ,  lainr  tinr  et  longne,  ne  le  cède  guère  qu'aux  inril- 
leures  parties;  *.)"  an  delà  i\^'  la  hanclir  jusipra  la  Ir^r,  lainr 
grossière  et  jarrense;  lO"  du  genou  à  l'épaule  anterienn*, 
laine  assez  belle,  iine.  Irisée;  1 1"  en  arrière,  du  jarret  à  la 
cuisse,  laine  la  plus  grossière;  1:2"  le  ventre  et  Tentre- 
cuisses,  laine  très-line,  mais  embrouillée  et  sonillée. 

—  Pourquoi,  dit  la  mère,  est-il  assez  rare  qu'on  utilise 
le  lait  des  brebis? 

—  C'est,  Madame,  que  dans  les  grandes  termes  les  bras 
manqueraient  pour  traire  les  brebis  d'un  grand  troupeau.  La 
production  du  lait  peut  être  avantageuse  là  où  manque  le 
lait  de  vacbe  et  dans  les  localités  où  la  terre  a  peu  de  valeur 
et  n'entretient  que  des  races  communes. 

—  Gela  se  voit  dans  les  en^ irons  de  Lyon,  dans  quelques 
cantons  de  FAvexTon  et  aussi  de  la  Charente  -  Inférieure  et 
d'autres.  A  Roquefort,  le  lait  de  brebis  s'utilise  avec  celui 
de  la  chèvre  pour  la  fabiication  de  fromages  renommés,  i  )n 
estime   qu'une  brebis  donne  du  lait  pendant   environ  ^iix 
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mois,  à  raison  de  trois  décilitres  à  un  décilitre  et  demi  en 
deux  traites. 

«  Le  célèbre  ministre  italien  Gavour  était  un  agronome 
distingué.  11  a  donné  dans  sa  jeunesse  un  mémoire  curieux 
sur  le  i)roduit  en  lait  que  Ton  tire  des  brebis  en  Piémont , 
dans  les  plaines  qui  entourent  Turin.  Une  foule  de  bergers- 
fromagers  qui  ne  possèdent  pas  une  parcelle  de  terrain  élèvent 
néanmoins  et  maintiennent  de  nombreux  troupeaux,  en  payant 
à  beaux  deniers  comptants  l'abondante  nourriture  qu'été 
et  hiver  ils  achètent  pour  leurs  bêtes.  Jai  là,  sous  la  main, 
les  conclusions  de  ce  mémoire  :  a  La  race  mérine  est  bonne 
((  laitière  ;  convenablement  nourrie ,  elle  fournit  un  lait 
((  très-riche ,  propre  à  faire  d'excellents  fromages.  L'établis 
((  sèment  d'une  fromagerie  pour  un  troupeau  nombreux ,  de 
((  mille  tètes  par  exemple ,  n'exige  qu'une  faible  avance  de 
((  fonds  et  presque  pas  de  frais  de  premier  établissement. 
((  Dans  les  localités  où  l'on  trouve  à  vendre  les  jeunes 
((  agneaux ,  le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  d'un  troupeau 
((  de  mérinos,  c'est  de  n'élever  que  la  quantité  d'agneaux 
((  exactement  nécessaire  pour  le  tenir  en  bon  état,  de  vendre 
((  tous  les  autres  à  vingt  jours  ou  un  mois  au  plus ,  et  de 
((  fabriquer  de  gros  fromages  avec  le  lait  des  brebis.  A  deux 
((  mois  au  plus,  on  sèvre  sans  inconvénient  les  agneaux 
((  conservés,  ce  qui  permet  de  traire  les  mères  pendant  plu- 
((  sieurs  mois.  » 

((  En  Angleterre,  excepté  dans  quelques  exploitations  où 
on  leur  accorde  un  mauvais  hangar,  les  moutons  ne  sont 
abrités ,  même  en  hi^  er ,  que  par  des  plantations  d'arbres 
assez  souvent  disposés  en  croix ,  de  manière  que  les  animaux 
puissent  mettre  toujours  un  rempart  entre  eux  et  la  bise  ou 
la  pluie ,  dans  quelque  direction  qu'elles  viennent.  On  leur 
fait  consommer  sur  place  non-seulement  le  fourrage,  mais 
les  récoltes  de  racines,  ce  qui  économise  énormément  de 
main-d'œuvre  et  dispense  de  magasins.  Mais,  en  Angleterre, 


SKIlVIiKl'KS    Kl    COMMKNSAI  \    hl     l'll().MMK  195 

la  lrni|H''ralm«'  n'^'^l  pas  siijrllr  à  dr  l»riiM|iu  .^  rt  In'ijuriiti*» 
\arialiniis,  ri  rllc  di-si nul  rn  lii\rr  hraïuoiip  nKiiris  |»as  (iiTrii 
l'rainr. 

—  .Monsieur,  il  rs|  <lr  lail  (jut.'  saiil  la  >ai-nii  dr  |mi«jih'I', 
1rs  JMTj^oi'irs  sont  clu'z  nous  n«''n*ssain's. 

<(  Oui,  rrxpi'rii'Ni  t'  ilr  lia  II  l)rnt(  Hl  n'a  diirt'  ){iir  peu  dr 
temps,   cl    ne    plitll\r  llcll.   Il   rs|    lilrlIU'  assrz  «liririix   i\r  voir 

la  lierp'l'ie  indispensalde  niènic  |kiiii'  1rs  animaux  (jiie  nous 
im|)(H'tnns  de  l'anli'e  cnti'  (In  di'li'oil,  d  (|iii  cependant  «daienf 
<''le\(''s  à  sVn  passer.  A  (lri^n(»n,  on  essaya  de  n'accorder  au 
mouton  nisliley,  lors  de  son  premier  d«'d)arqiiem<'nt ,  (|n*nii 
simple  lian<;ar;  il  fallut  hien  vitt^  Im  oinrir  la  Ijcrgerie; 
j'ajonterai  (jn'on  pont  la  citer  connno  nKMlèle. 

u  Les  fonetions  de  ber^^er  exigent  nn  homme  intelligent  , 
obser\alem'  même,  actil',  lahorienx  ,  probe,  d'un  naturel 
donv  et  patient,  robuste  et  d'une  sauté  à  toute  épreuve,  et 
surtout  ayant  le  goût  de  sa  prolession. ,  aimant  s(;s  animaux. 
Tant  vaut  le  berger,  t;uit  vaut  le  troupeau. 

—  A  ce  compte ,  mou  fils ,  rien  d'étonnant  (jue  les  poètes 
nous  montrent  des  rois  et  même  des  dieux  occupés  a  garder 
les  troupeaux. 

—  Français  de  Nantes  prétend  fort  joliment  qu'à  cette 
circonstance  il  fout  attribuer  la  création  moderne  des  deux 
ordres  espagnol  et  allemand  de  la  Toison  d'or,  qîii  est  deve- 
nue ainsi  l'insigne  suprême  des  plus  hautes  dignités. 

—  Vous  rappelez  -  vous  ce  qui  nous  frappa  le  plus  à 
l'établissement  de  Rambouillet  ?  vous  étiez  bien  jeune 
encore. 

—  Le  portrait  d'un  respectable  vieillard,  Delorme,  ber- 
ger en  chef,  qui  avait  été  formé  par  Daubent  on  lui-même,  le 
modèle  des  bergers,  comme  son  maître  fut  le  modèle  des 
savants  éleveurs. 

—  Et  Labrie ,  le  beau  chien  qui  raccompagne ,  Labrie , 
la   souche   d'une   race  qui  n'a   nullement  dégénéré.   C'est 
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une  preuve  de  bon  goût  (1(î  lu  pjirt  des  directeurs  de  les 
avoir  placés  dans  le  salon,  tous  les  deux  dans  un  cadre 
d'honneur. 

—  C'est  ce  Delorme  dont  le  premier  consul  disait  :  <(  De- 
u  lorme  est  un  homme  admirable;  il  est  le  premier  berger 
((  de  France,  comme  la  Tour  d'Auvergne  en  est  le  premier 
((  grenadier.  )>  Plus  tard ,  en  apprenant  sa  mort ,  il  dit  : 
((  Delorme  est  mort  trop  tôt;  j'allais  le  décorer.  » 

<(  Passons  au  genre  chèvre,  et  voyons  en  quoi  il  diffère  du 
genre  mouton. 

((  La  chèvre  a  le  chanfrein  droit  et  même  parfois  concave , 
une  barbe  au  menton,  les  cornes  recourbées  en  arrière  et 
non  contournées  en  spirale.  Elle  n'a  point  ce  repli  de  la 
peau  que  nous  avons  indiqué  entre  les  doigts  de  la  brebis. 
Sa  queue  est  courte ,  ses  mamelles  grosses ,  avec  deux  ma- 
melons ordinairement  coniques,  très-volumineux.  La  femelle 
est  appelée  chèvre,  le  mâle  bouc  ou  bouquetin,  les  petits 
chevreau  et  chevrette. 

((  La  chèvre  diffère  davantage  et  à  l'extrême  de  la  bre- 
bis, animal  lymphatique  ,  paï  son  tempérament  ardent ,  son 
intelligence ,  la  vivacité  et  l'énergie  de  son  caractère.  Elle  a 
le  même  nombre  de  dents.  Sa  toison  se  compose  aussi  de 
deux  sortes  de  poils  ;  mais  chez  elle  le  jarre  ou  poil  propre- 
ment dit  est  beaucoup  plus  abondant  et  plus  long  que  la 
laine ,  qui  est  très-courte  et  prend  le  nom  de  duvet. 

((  Selon  Pallas,  Cuvier,  Isidore  Geoffroy,  notre  chèvre 
domestique  ne  descendrait  pas  d'un  de  nos  bouquetins  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées,  ni  du  bouquetin  du  Caucase,  comme 
le  prétendent  certains  autres  savants,  mais  de  l'œgagre ,  que 
l'on  rencontre  encore  à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes 
de  la  Perse,  sous  le  nom  de  faseng ,  avec  pelage  d'un  gris 
roussàtre,  ligne  dorsale  et  queue  noire,  tète  noire  en  avant, 
rousse  sur  les  côtés  ;  la  gorge  et  la  barbe  brunes.  Quelques 
races  ont  conservé  la  taille  et  les  proportions  de  la  race  sau- 


SKUVITKims    KT  COMMKNSACX    l)K    l/HOMMI  197 

\ap';  «In/  (r.iiihvs,  Ir  rnrjis  s'est  viwvauir'i  ainsi  qiir  Ir?, 
jaiiilMS.  Là,  il  a  (oiisrivé  sa  Ioii^^iu'ih-,  tandis  (|iir  1rs  janilH»» 
(Mil  iliniiiiii*'.  Lrs  1 1)1  ii(>s  se  sont  nin(litir(>s  un  grandeur  «•!  in 
dirretion.  (JiirNjiics  lacrs  les  ont  juidncs,  parfois  Ir  n<»nil)n* 
s*rn  est  accru. 

((  Dans  les  pays  de  \i^nnl)lL's,  de  ver^^-rs  et  de,  p<;tites  (  iil- 
tiii'es  entourées  de  haies,  les  chèvres  sont  un  \»'*fital)|c  Ib-au 
contre  liM|uel  tous  les  ai^^riculteurs  réclament. 

—  Monsieur,  dit  le  fermier,  on  \a  jus(jirà  |)iV'teiidn'  que 
leurs  dents  sont  veniin(;uses,  ([ur  leur  haleine  elle-même 
est  un  poison,  et  leuis  eoriies  autant  de  scies  avec  les- 
([uelles  elles  écorchent  les  jeunes  j)lantes  pour  soulager  les 
démangeaisons  qu'elles  éprouvent  tous  les  printemps.  Il  est 
tort  douteux  ([ue  le  pnMiiier  hraconnier  (jui  surpi-it  sur  !<• 
sommet  des  montagnes  le  bouc  et  la  chèvre ,  et  qui  les 
réduisit  en  domesticité,  ait  rendu  service  au\  hommes;  et 
si  cette  conquête  était  aujourd'hui  à  faire,  on  ne  la  tenterait 
plus. 

—  Votre  boutade  est  assurément  empreinte  d'exagéra- 
tion. La  chèvre  est  dévastatrice,  mais  non  empoisonneuse. 
Seulement  elle  a  le  singulier  privilège  de  pouvoir  manger 
certains  végétaux  qui  pour  les  autres  herbivores  sont  des 
poisons  mortels:  par  exemple,  en  Europe,  Taconit  napel  et 
la  phellandre  aquatique.  Là  probablement  est  la  source  des 
mauvais  bruits  contre  elle.  La  dent  du  mouton  serait  aussi 
redoutable,  s'il  n'était  pas  d'un  naturel  débonnaire  qui  le 
rend  focile  à  garder,  tandis  que  la  chèvre  est  vive  et  pleine 
d'imagination. 

—  La  chèvre  1  Messieurs,  mais  dans  l'antiquité  les  plus 
grands  poètes  l'ont  chantée.  Leur  imitateur,  André  Chénier, 
a  remis  son  éloge  à  la  mode. 

—  Théocrite  et  Virgile  vivaient  en  Grèce  et  en  Sicile ,  où 
abondent  les  populations  montagnardes  qui  vivaient  de  la 
chèvre.  Dans  les  lieux  escarpés,  coupés  de  précipices  et  où 
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l'on  ne  voit  que  peu  ou  point  de  culture,  les  chèvres  ne 
peuvent  être  malfaisantes  ;  elles  y  sont  au  contraire  utiles , 
puisqu'elles  profitent  en  faveur  de  riiomme  des  végétaux 
qu'il  ne  saurait  atteindre.  Aussi  voit-on  des  troupeaux  nom- 
breux de  chèvres  sur  les  corniches  élevées,  alpestres  et  pyré- 
néennes ,  entrer  en  commensalité  avec  les  bouquetins  et  les 
chamois. 

—  Redisons ,  mon  fils,  les  vers  de  la  Fontaine  : 

Là,  sMl  est  quelque  lieu  sans  route  et  sans  chemin, 
Un  rocher,  quelque  mont  pendant  en  précipices. 
C'est  où  ces  dames  vont  promener  leurs  caprices. 

«  Remarquons  que  tout  audacieuse,  tout  aventurière 
qu'est  la  chèvre,  elle  est  cependant  plus  familière  avec 
l'homme,  sensible  aux  caresses.  Elle  est  une  mère  admi- 
rable. 

—  Et  même  elle  prodiguera  volontiers  ses  bons  soins  aux 
àébés  de  l'homme.  ((  Il  est  ordinaire  autour  de  moi,  raconte 
((  Montaigne,  de  voir  les  femmes  de  village,  lorsqu'elles  ne 
«  peuvent  nourrir  les  enfants  de  leurs  mamelles ,  appeler 
((  des  chèvres  à  leur  secours  ;  et  j'ai  à  cette  heure  deux 
<(  laquais  qui  ne  tétèrent  jamais  que  huit  jours  le  lait  de 
t(  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  conduites  à  venir 
<(  allaiter  ces  petits  enfants,  reconnaissent  leur  voix  lors- 
«  qu'ils  crient  et  y  accourent.  Si  on  leur  présente  un  autre 
«  que  leur  nourrisson ,  elles  le  refusent ,  et  l'enfant  en  fait 
«  de  même  d'une  autre  chèvre.  J'en  vis  un  l'autre  jour  à 
r.  qui  Ton  ôta  la  sienne,  parce  que  son  père  ne  l'avoit 
■a  qu'empruntée  d'un  sien  voisin;  il  ne  put  jamais  s'adon- 
((  ner  à  l'autre  qu'on  lui  présenta,  et  mourut  sans  doute  de 
«  faim.  ))  Dans  leur  mythologie,  les  Grecs  ont  fait  nourrir 
Jupiter  par  la  chèvre  Amalthée,  qu'il  a  en  reconnaissance 
placée  dans  le  ciel  comme  constellation. 


Enfant  allaité  par  une  chèvre. 


sKiiviTKrns  rr  commknsaix  di:  iiiommk       îoi 

—  M Sopliir  <lay,  rrn\;iiii  distiii^iin*  houh  Ii*  piviinri 

rm|mv,    in'.l   nirolllr   (|Ur,    lir    |Mill\aill    Ilniiirir  l'Ilr-iiiriiic  »,;| 

lillr  hrlphiin',  <|iii  t'st  «hîNrinH'  \r  ^v:\w\  jKM'tr  M""  (le  (iir.inljn, 
rll(>  lui  .iMiit  (Inniu';  iiiic  clirM'r  |Miiir  iKUirricc.  .lainais  nour- 
risson n'a  t'ait  aussi  iM-illauiuinit  linnuriir  à  unr  nicn*  adop- 
h\t'.  Monsirur,  vous  (j m  \rur/<lr  NMMlinîdr  la  chrvn»,  pn^M-z 
en  noie  sc^  hninirs  (jii.ilih'S. 

—  h'.iiil.iiil  |iliis  <|ii';iii  iiKtNcii  (!•'  (jiir|(ph»s  bons  irglrnients 
roninniii.iiiN  ,  <>ii  jh'iiI  iii.iiiilriiir  «lans  (1rs  l)orncs  niisoiinahlcs 
l.i  jM'tiilancr  <l«'  <('l  .iiiiiii.il  piV'cjriix  j'oiir  1rs  p.niM'cs  ni<*- 
uaL;«'s,  (le  cet  animal  (jirnn  a  surnonniKi  à  lionne  raison  la 
rar/ic  (lu  /xiuvrr.  Ainsi,  |)ai'  exemple,  les  douze  connniines 
situées  dans  les  petites  montagnes,  l«'s  Manisd'Or  Lyonnais, 
occupent  à  jieine  une  surface  de  huit  ki!om«Jtres  de  Jong  sur 
autant  de  largi»  ;  elles  sont  essentiellement  vinieoles  et  bien 
exploitées,  et  cependant  elles  nourrissent  sans  inconvénient 
jus([u'à  l"-2,(M)()  (lièvres  en^iron. 

—  Alors,  Monsieur,  on  les  soumet  à  un  régime  sévère  de 
stabulation. 

—  Précisément.  Le  règlement  communal  défend  de  les 
sortir  à  travers  champs  autrement  que  nniselées.  Elles 
atteignent  ainsi,  à  certaines  heures,  un  pâturage  connnunal 
([ui  leur  est  spécialement  abandonné.  Elles  reprennent  la 
muselière  à  l'heure  de  regagner  l'étable.  La  feuille  de  vigne, 
mise  en  presse  et  conservée  dans  des  tonneaux  où  elle  fer- 
mente, assaisonnée  d'un  peu  de  sel,  de  quelques  baies  de 
genièvre  et  de  plantes  aromatiques,  fournit  en  très-grande 
partie  à  leur  nourriture.  C'est  probablement  à  la  légère  acidité 
de  cet  aliment ,  dont  elles  sont  très-friandes ,  que  les  fromages 
de  cette  localité  doivent  leur  réputation. 

u  Sur  cet  exemple,  depuis  longtemps  Bosc  a  proposé  de 
cultiver  des  connnunaux  abandonnés ,  de  les  planter  en  chè- 
vrefeuilles ,  ronces ,  églantines  et  autres  plantes  printanières , 
qui  donnent  facilement  et  abondanmient  des  bourgeons ,  et 

9* 
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de  composer  ainsi   des  pacages  (jiii  à   une  (époque  donnée 
seraient  ouverts  aux  chèvres  de  la  commune. 

((  Le  vétérinaire  (Irognier  calcule  qu'en  comptant  le  lait, 
un  chevreau  par  an  et  le  fumier,  la  chèvre  peut  produire 
120  francs;  il  évahie  les  frais  de  nourriture  à  95  francs, 
le  hénétice  net  serait  de  25  francs.  C/est  ce  que  vaut  une 
chèvre.  Ainsi  la  rente  annuelle  de  l'animal  équivaut  à  sa 
valeur  vénale. 

—  Monsieur,  le  voici  tout  à  fait  réhabilité  dans  mon 
esprit. 

—  M.  Magne  nous  a  révélé  que  tel  spéculateur  qui  a  sept 
ou  huit  chèvres  leur  adjoint  assez  fréquenmient  deux  ou 
trois  vaches,  et  travaille  tout  ce  lait  en  commun,  pour 
le  vendre  comme  fromage  de  chèvre.  C'est  un  moyen  de 
vendre  le  lait  de  vache  plus  cher  que  partout  ailleurs.  Le 
fromage  de  Roquefort  est  un  mélange  de  lait  de  chèvre  et  de 
lait  de  brebis;  dans  celui  de  Sassenage  il  entre  les  trois 
laits.  Ces  mélanges  se  font  à  ciel  ouvert  et  n'ont  rien  que 
d'honnête. 

—  Monsieur,  vous  m'ouvrez  la  voie  à  quelque  bonne 
inspiration  ;  j'y  songerais  si  j'étais  plus  jeune  et  plus 
actif. 

—  Il  est  à  l'étranger,  dans  les  montagnes  du  Thibet, 
dont  Lhassa  est  la  capitale,  une  espèce  à  oreilles  larges, 
demi  -  tombantes ,  à  duvet  très -abondant,  qui  a  vivement 
excité  l'esprit  de  spéculation  parmi  nos  fabdcants  de  tissus, 
et  qu'on  a  nommée  la  chèvre  de  Cachemire ,  du  nom  de  la 
contrée  où  ce  duvet  est  utilisé  depuis  des  siècles.  Les  natura- 
listes disent  aujourd'hui  plus  exactement  chèvre  de  Lhassa 
ou  du  Thibet. 

((  En  182i,  à  l'instigation  et  aux  frais  du  célèbre  fabri- 
cant de  châles  Ternaux,  un  troupeau  asiatique  fut  amené 
en  France  par  le  savant  orientaliste  Amédée  Jaubert ,  trou- 
peau qu'il  avait  acheté  près  des  sources  du  fleuve  Oural , 
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(•(nniiir  (Ir  r.icc  |miv.|ii  rliihrt,  il  i|iii  iiVtail  qm*  (i«*  clièM-fS 
(1rs  TarlaiTs  Kir^lii/-,  «iiir  scms-rarr,  résultat  «Ir  (  rnis4»iiM*iits 
avrr  l.i  tliilM'I.iiiH'  on  l.i  |iiii'*'  ili'  Lhassa.  Os  aiiiiiiaiix  ,  aine- 
nh  en  iM-ancj',  liin'iil  plaii-s  a  Saint -Oiicn,  |»n;s  Paris.  .Ir 
nr  sais  pas  Iroj»  ((iirlli'  a  r\r  la  dcstiiHM'  (l'nix  rt  dr  leur  (Irs- 
«Tiidancr. 

'(  AiijjMiid'Iiiii  la  Soch'lc  (riiccliinatalion  diiigc»  si»s  \ii«.- 
sur  l.i  chrvra  (IWrKjtn-d ,  une  virillc  race  ainirr  (l<*  riioiiiine, 
(jui  existe  «Ml  li'(»iip(Mii\  iiniiil)ivii\  (l.iiis  le  renliv  de  TAiia- 
tolie.  Ce  (|iii  1.1  recoiiiiii.iiide ,  ce  n'est  pas  Ir  dn\et  ( \\  a 
disparu,  on  peu!  dire,  (•(»iiij)leteinent  ),  r/est  le  |)i»il  lon^'  et 
frisé,  d'iiiie  naliire  interiiicdi.nre  entre  le  dn\el  et  I;i  l.iiiie, 
qui  f'onne  coninie  un  ('ai)aran)U  de  suie  tonihaut  jus(ju'an  bas 
des  jambes,  (jdui  du  mouton  de  la  sous-rar(î  uew-leicesteT 
n'est  j)as  plus  admirable  d'.iboudauee.  Ajoutons  ([iir  cette 
rhèvre  est  un  animal  sobre,  \ il"  sans  e\trava|J:ance,  et  (jui  se 
laisse  garder  avec  la  docilité  du  mouton.  Connue  lui,  elle 
livre,  sans  songer  à  la  délénse  ou  à  la  fuite,  à  la  fois  sa 
toison  splendide  et  aussi  sa  chair,  ((ui  est  d'un  goût  exquis, 
et  aussi  nu  lait  abondant. 

—  Cette  fois,  Monsieur,  voici  la  chèvre  qui  me  convient. 
Il  reste  à  savoir  les  chiflres  du  prix  d'achat ,  de  la  nourri- 
ture, etc. ,  et  cehii  du  bénéfice  net. 

—  Nous  n'en  sommes  point  encore  là.  La  Société  d'accli- 
matation a  fait  le  premier  pas.  Un  premier  troupeau  d'une 
trentaine  de  têtes,  oflert  en  1854  à  la  P^ance  par  l'émir 
Abd-el-Rader,  qui  résidait  alors  à  Brousse,  dans  le  pays 
oii  prospèrent  le  mieux  ces  beaux  animaux,  débarquait 
cette  même  année  à  Marseille,  et  six  mois  après  y  débar- 
quait aussi  un  autre  troupeau  d'environ  quatre-vingts  tètes 
acquis  et  importé  par  la  Société.  Les  deux  troupeaux  furent 
aussitôt  répartis  entre  les  Alpes,  le  Jura,  les  Vosges,  les 
montagnes  de  l'Algérie  et  plus  tard  celles  de  l'Auvergne. 
En  18(51  ,    Isidore  Geoffroy  constatait  que  dans  les  Alpes 
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(lu  haii])liiiir  et  ;iii.ssi  dans  iiiir  renne  du  Ciiit.il,  sous  Tlia- 
liile  (liivctiitu  (le  M.  Kicliai'd  ,  la  (oison  n'a\ait  nullenicnt 
(h'généiv.  U'  clini.it  de  l'AI^Trie  s'est  montré  moins  favo- 
rahle;  niai^  sur  le  snj  de  la  iM'ance  on  i)eut  lv^^'l^del•  Vaccli- 
matutidu  (et  c'ot  le  premier  ])as)  crunmc  accomiilie. 


ClIAlMTKi;    \ll 
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Lama.  —  Alpaca.  —  Vi^^o^ne. 


u  In  antiv  thèiuo  favori  des  naturalistes,  c'est  l'intm- 
(Inction  vu  Murope  du  lama ^  l'iiahitant  des  G»rdilim»s  du 
l*érou  ,  (\\\c  l'on  peut  appeler  le  chameau  du  nouveau  mond»*. 
Il  a,  en  ellet,  urande  analode  avec  le  chameau:  même 
système  de  dentition,  mêmes  organes  des  sens,  mais  point 
de  hosse. 

u  Dès  ITOr),  Bullbn  songeait  à  enrichir  nos  Alpes  et  nos 
l^  ré  nées  du  lama  et  de  ses  congénères  l'alpaca  et  la  vigogne. 
((  .l'imagine ,  disait-il ,  que  ces  animaux  seraient  une  excel- 
(i  lente  acquisition  et  produiraient  plus  de  hiens  réels  que 
u  tout  le  métal  du  nouveau  monde.  )>  11  savait  qu'au 
xvir^  siècle,  quelques  vigognes  et  peut -être  aussi  quelques 
lamas  avaient  été  transportés  en  Espagne ,  sans  y  avoir 
réussi  ;  mais  ce  n'était  pas ,  selon  lui ,  une  raison  de  se  dé- 
courager. Beliardi  avait  recueilli  en  Espagne  des  document^ 
précieux,  et  rédigé  un  mémoire;  Buflon  s'en  fait  le  promo- 
teur; ils  échouent   devant   le  mauvais  vouloir  d'un  haut 
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lonctioniiaire ,  qui  déclare  impossible  que  le  lama  puisse 
vivre  saus  l'herbe  ycito  et  les  autres  herbes  des  Cordi- 
llères. 

((  Sous  le  consulat  de  Bonaparte ,  sa  femme ,  la  charmante 
Joséphine,  qui  bientôt  allait  passer  impératrice,  s'intéresse, 
en  bonne  créole,  au  lama,  qui  lui  rappellera  rAméricjue. 
Elle  obtient  du  roi  d'Kspa|.^ne,  Charles  IV,  qu'il  fasse  venir 
du  Pérou  pour  la  France  un  troupeau  assez  considérable, 
pour  parer  aux  chances  mauvaises  et  à  la  mortalité.  Cepen- 
dant ,  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens ,  l'Angleterre  ferme 
les  mers;  le  troupeau  embarqué  à  Buenos- Ayres  y  séjourne 
six  ans,  attendant  le  moment  favorable  pour  l'embarquer. 
Enfin,  en  1808,  il  arrive  à  Cadix ,  réduit  au  chiff're  de  trente- 
six  têtes.  L'Espagne  était  alors  en  feu  ;  peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  jetât  ces  arrivants  à  la  mer,  en  haine  du  premier  mi- 
nistre, le  prince  de  la  Paix,  qui  les  avait  fait  venir  pour  la 
France. 

((  En  1815,  le  naturaliste  Bory  de  Saint -Vincent  se  ha- 
sarde à  remettre  sur  le  tapis  la  question  du  lama.  Le  duc 
d'Orléans  la  reprend  sous  la  monarchie  de  Juillet,  et  donne 
une  mission  à  M.  de  Castelnau.  Celui-ci  se  rend  aux  Cordi- 
lières,  choisit  un  troupeau,  le  dirige  sur  Lima.  Désappoin- 
tement cruel ,  par  un  malentendu  dans  les  bureaux  de 
Paris,  aucun  ordre  n'avait  été  transmis  aux  bâtiments  de 
TÉtat.  Les  animaux  ne  peuvent  s'embarquer,  et  retournent 
à  leurs  montagnes. 

((  Après  le  duc  d'Orléans  déplorablement  enlevé  à  la  France, 
un  chaleureux  ami  y  restait  encore  au  lama.  Isidore  Geof- 
froy se  répétait  chaque  jour  :  ((  Voici  que  lord  Derby  a  fait 
((  reproduire  Talpaca  dans  son  parc  de  Knowsley,  près  de 
((  Liverpool,  et  que  plusieurs  autres  gentlemen,  imitant  son 
((  exemple,  obtiennent  le  même  succès.  Voici,  en  1841 ,  que 
((  l'Angleterre  et  l'Ecosse  comptent  un  imposant  total  de 
((  soixante  -  dix  -  neuf  alpacas  ou  lamas,  et  les  nourrissent 
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«  sans  possniri- lin  sriil  liniMir  riicrlM*  yclio,  ni  (!)•  t(»iit  anth* 
u  vt^p'tal  (l(S  (Innlilirrrs.    > 

((  A  <«'ll«'  <''|Hw|n<',  la  \n\\  (lu  iiidplirtiM'vrillail  m  Iraiir^» 
(|n('I(|iH's  échos.  M.  Sacc,  riclir  nianiiractiiriiîr,  rinit  la  |M*ns4*e 
d'uiir  assoriatiûii  IVanr.iisc  junir  rintiTMliictinn  d'un  Inmppaîi 
(Ir  lamas. 


(iuanaco,  lama  et  vigogne. 


u  Or  Yoici  à  rétraiii^^n'  un  succès  de  plus  et  bien  plus  re- 
marquable encore.  En  Hollande,  le  roi  Guillaume  III  s'étant 
procuré  quelques  lamas  et  alpacas,  qui  débarquent  sans 
leurs  bottes  d'berbes  spéciales  en  croupe ,  leur  fait  donner 
dans  Tun  de  ses  parcs  des  soins  bien  dirigés ,  et ,  malgré 
des  circonstances  parfaitement  défavorables,  voici  qu'en  1817, 
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le  troupeau  de  la  Haye  arrive  à  compter  une  trentaine  de  tètes 
aussi  saines  qu'aucune  des  tètes  du  royaume,  a  Et  mainte- 
((  nant,  s'écrie  Isidore  (Jeoffroy,  qui  osera  soutenir  que  les 
((  conditions  cliniatoloLnciues  de  nos  montagnes  alpines  ou 
((  pyrénéennes  interdisent  au  lama  de  se  faire  une  autre 
((  patrie  que  la  sienne,  quand  nous  voyons  cet  animal 
((  presque  aérien,  né  à  :],()()0ou  3,500  mètres  au-dessus  du 
u  niveau  de  la  mer,  vivre  fort  bien  à  Liverpool ,  et  même 
(i  au-dessous  de  ce  niveau  de  la  mer,  au  pied  des  digues  de  la 
((  Hollande?  » 

((  Le  raisonnement  était  concluant,  et  là-dessus  les  échos 
\  ont  grossissant  ;  il  ne  s'agit  plus  d'une  simple  pen'sée  :  une 
association  se  forme  à  Marseille,  en  i8i7.  M.  Kolin  s'en 
fait  l'organe ,  et  publie  un  mémoire  sur  V Introduction  en 
France  des  alpacas  et  lamas  par  voie  d'association  départe- 
mentale. 

(c  Cependant  la  révolution  de  1848  éclate,  les  capitaux 
privés  se  refroidissent  à  l'endroit  du  lama  ;  mais  le  ministre 
de  l'agriculture,  M.  Lanjuinais,  s'échauffe  à  son  tour  aux 
paroles  du  persévérant  Isidore  Geoffroy.  Le  U  septembre  1849, 
il  lui  demande  un  plan  d'exécution  et  la  désignation  d'une 
personne  qu'il  puisse  envoyer  en  Amérique  pour  y  faire, 
au  nom  du  gouvernement ,  l'acquisition  d'un  troupeau  de 
deux  cents  individus ,  qui  seront  ramenés  par  un  bâtiment 
de  l'État. 

((  Or ,  à  ce  moment  même ,  on  se  décidait  en  Hollande  à 
mettre  en  vente  le  troupeau  qui  avait  appartenu  au  feu  roi 
Guillaume  III  (  on  en  conclurait  que  le  lama  doit  être  cour- 
tisan bien  ingénu,  puisqu'il  ne  sut  point  se  maintenir  en 
faveur  et  transiter  d'un  monarque  couchant  à  un  monarque 
levant,  ce  qui  est  Va  6  c  du  métier).  Isidore  Geoffroy  se 
dit  :  a  Le  troupeau  est  peu  nombreux ,  c'est  vrai  ;  mais  il  est 
((  près  de  nous ,  il  est  parfaitement  acclimaté ,  formé  même 
((  pour  la  plus  grande  partie  d'individus  nés  en  Europe. 
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<(  iMrttoiis  (l'.ihnrd  1,1  iii.iiii  mii-  lin  jimir  un  i-^^.n  |)rrivi- 
M  soin*,  m  .illriKl.inl  riiii|((irl;ili(iii  du  trnnpr.ni  (!•-  dpii.v 
((  rciils  («Mes.   » 

((  Ainsi  lui  riit.  Lr  lr(iii|i.Mu  ;i<  jirti»  se  rrunjxis.iit  «!•• 
Iiviilr  ill(li^l(lu^  :  ddii/r  ;il|i;h-;is  ,  di\-liiiit  l.uii.is  (Ioiim*s- 
li«|nrs,  puis  un  \iru\  l.un.i  s;in\;ip'  on  ijiuindco ,  ipToii 
;i\;ii(  (lt''sii:ii(''  d.iiis  \v  jn<Hrs-\rih;il  dr  scntr  snns  !«•  nnni  de 

((  \y  s.iN.Mil  M.  huiu.is  ;i\;ul  snio'dt'  ;i  M.  L.injnin.'iis  ;  il 
Nunl.'iil  |)l;i(-rr  an  Miisfuni  nue  |).m'Ii<'  du  lrMU]»'.in  ,  sons  la 
diivclion  inlrlliurnlr  cl  |>at«'rn('lli'  i\\\  i:r.ind  nalui'ali^tc  ijui 
purlail  an  lama  lanl  d'inli'ivl  ;  il  eût  rn\<»\t''  le  iv^lr  lirnutrr 
dans  les  i)rairirs  lianirs  de  la  (Iraudc-Cliarhvnse  sons  la 
honlrttiM'ouvontnclIc  ;  mais  le  (l'oniican  a\ail  •'•ti' payé  avec 
des  fonds  destinés  à  Tinslilnt  a;;rononn((ne  de  Versailles  ;  il 
appartenait  dès  lors  à  eet  établissement,  à  l'exeeption  de  trois 
individns,  panni  lesqnels  le  \ien\  irnanaco,  qni  l'nrent 
é(lianij:és  contre  trois  snjets  dn  Mnsénm.  11  vint  prendre 
résidence  à  la  lerme  de  la  Ménagerie,  voisine  de  la  pièce 
d'eau  des  Suisses,  à  côté  du  célèbre  baudet  dn  INjitou  qui 
a^  ait  coûté  dix  mille  francs  ,^  d'un  cheval  anglais  qui  en  avait 
coûté,  je  crois,  plus  de  soixante  mille,  et  d'nn  taureau  et  de 
vaches  de  la  race  écossaise  des  Hings-Lands  dont  j'ignore 
la  valeur  en  chair  et  en  os ,  mais  qui  en  ont  acquis  une 
énorme  en  passant  de  la  prairie  snr  une  taile  signée  Kosa 
Bonheur. 

((  Le  troupeau  se  maintint  à  Versailles  durant  une  année 
environ  dans  l'état  le  plus  satisftiisant  ;  d'heureuses  nais- 
sances en  élevèrent  le  chiflre  au-dessus  de  quarante  têtes. 
Pauvres  animaux  !  j'ai  passé  de  bons  moments  auprès  d'eux  , 
au  sortir  de  l'amphithéâtre  des  cours,  où  j'avais  écouté  de 
bonnes  leçons  de  MM.  Léonce  de  Lavergne,  Doyère,  Focil- 
lon,  etc.,  en  ma  qualité  à'audiieur  libre.  (Nous  étions  un 
hon  nombre  d'auditeurs  libres  :  de  riches  propriétaires ,  des 
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iiiéderiiis,  des  avocats,  un  général,  etc.;  Ijoureux  temps  !  ) 
Je  venais  nie  délasser  à  côté  de  mes  amis  les  lamas ,  dans 
leur  petit  parc,  les  examiner  à  mon  aise.  Des  médisants 
les  avaient  à  Tavance  accusés  d*être  ombrageux,  irritables, 
de  lancer  leur  salive  à  la  face  de  quiconque  leur  déplaisait. 
Je  les  ai  trouvés  du  naturel  le  plus  aimable,  prenant  dans 
ma  main  le  morceau  de  pain,  flairant  le  journal,  et  me 
voyant  le  déplier  sans  qu'ils  s'effaroucbassent. 

—  Monsieur,  ces  lamas  m'intéressent.  Qu'y  a-t-il  donc 
tant  à  rechercher  en  eux  ? 

—  Le  professeur  Doyère  assistait  souvent  à  leur  traite  ; 
il  a  constaté  par  une  analyse  très-exacte  que  leur  lait  est 
presque  identique  comme  composition  à  celui  de  la  vache. 
Leur  laine ,  qui  ne  le  cède  qu'à  la  plus  belle  des  chèvres  du 
Thibet,  est  très-abondante.  D'après  les  mesures  de  Doyère, 
le  brin  chez  l'alpaca  n'a  que  21  à  28  millièmes  de  milli- 
mètres de  diamètre,  et  une  longueur  de  20  à  30  centimètres. 
Voilà  donc  une  bête  admirable  comme  laitière  et  comme 
porteuse  de  toison.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  est  aussi  une  bête 
de  somme  et  de  selle.  On  a  vu  à  Versailles ,  et  l'on  peut  voir 
encore  aujourd'hui  au  Muséum, Je  lama  chargé  d'un  homme 
trotter,  galoper,  obéir  à  la  bride ,  ou  porter  des  fardeaux  sur 
un  bât ,  comme  un  petit  chameau. 

—  Décidément,  Monsieur,  mon  estime  est  au  comble. 
Quel  serait  le  travail  à  espérer?  le  prix  de  nourriture? 

—  Isidore  Geoffroy  écrivait,  en  1861 ,  «  qu'un  lama  appar- 
((  tenant  à  la  Société  d'acclimatation  de  Nancy,  dressé  par 
((  les  soins  de  M.  Galmiche,  inspecteur  des  forêts,  est 
((  employé  habituellement  au  transport  des  tuiles  et  des 
((  engrais.  Ce  lama  est  de  petite  taille;  on  ne  lui  fait  porter 
((  dans  des  chemins  montueux  que  des  fardeaux  de  quarante 
((  à  cinquante  kilogrammes.  La  valeur  en  travail  qu'il  ajoute 
((  au  produit  annuel  de  sa  laine  est,  selon  M.  Galmiche, 
((  de  soixante  -  quinze  centimes  par  jour,  la  dépense  de  sa 
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<(   iKMirriliirr  ir|H('srnlanl  crllr  <!«•  Ikiis  niniiii.ns.  Il  est  tn»H- 

((  (|(nilr,  son  .llllllT  est  CXCI^SSiNrlilcIll  dnlK  r  ,  r|  ^mm  pic(| 
((    d'illir   sùirh''   ('((tilll.ililr.    » 

—  i;i  I;i  (li.iir,  (jirt'ii  fliroiis-iKMls? 

-^    Aussi     linlllic    (|||("    rrllr    (ili    lllnlltoll.    ll»'l;iS  î    ni)    il   été  à 

in^inr  <lr  s'en  assiirrr  trnp  larp-mnil  a  la  l'rriin'  de  Ver- 
sailles, car  le  li'oiipran  ciitiri"  y  est  iiimt  a|)iv<  dnix  années 
d(i  srjnur. 

—  Ml  (Tprndanl,  d'ajHcs  ce  (juc  nous  n<»iis  dilr-,  |r  lima 
prospère  an  Mnséinn,  il  jii'dsjicrr  à  Nancy. 

—  I/insucccs  de  Versailles  ne  linit  |>a>  :\\\  laiiia.  Il  n«' 
demandait  qu'à  ronlinuei-  à  \i\i'e,  cttnnne  il  a\ait  vécn  en 
Hollande.  \\\  ])^)cès-^el'l^al  provoqua'  jiar  Isidore  GeoU'rny  a 
i'onstat('*  ([ne  le  jin'MJenx  animal  n'a\ait  l'ecn  (jiir  la  nié- 
(liocre  ration  de  qualité  intérieure  qu'un  térmier  donne  à 
(les  b(3tes  vnlgaires,  tandis  ([u'il  lui  (»ût  fallu  le  foin  de  choix 
qn*nn  doux  maître  ])rodigue  à  des  êtres  chéris.  11  tomba 
malade  dans  son  habitation,  qni  n'était  pas  saine;  quand 
il  s'est  agi  de  Ini  en  donner  nne  antre,  des  difficultés  admi- 
nistratives se  sont  élevées.  Sur  les  fonds  de  quel  ministère 
prendre  les  frais  ?  Le  conflit  se  prolongea  ;  pendant  ce  temps 
le  troupean  s'éteignit.  A  la  première  exposition  agricole  uni- 
verselle qui  eut  lieu  à  Versailles ,  le  lama  eut  le  triste  hon- 
neur de  figurer,  non  plein  de  vie ,  mais  représenté  par  deux 
peaux  magnifiques  que  rempailleur  avait  traitées  avec  tout 
son  talent. 

—  Voilà,  mon  fils,  une  fâcheuse  histoire. 

—  Et  féconde  en  vicissitudes,  à  partir  des  premières 
années  du  siècle,  et  mêlée  à  toutes  nos  révolutions  politiques. 
Quel  concours  de  circonstances  heureuses  ne  faut-il  pas  pour 
qu'une  bonne  pensée  arrive  enfin  à  se  réaliser  ! 

—  Monsieur,  permettez  -  moi  une  observation.  Une  juste 
émotion  vous  aura  troublé  sans  doute.  Vous  avez  oublié  de 
nous  décrire  l'intéressant  animal. 
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—  Je  vous  ai  dit  qu'il  a  j^Tandfi  aiialo;;i(i  avec  le  chameau, 
mais  point  de  bosse.  11  a  le  quadruple  estomac,  mais  point 
le  renflement  de  la  panse  qui  peut  servir  de  réservoir  à  eau , 
et  ses  doigts,  séparés,  lui  permettent  de  gravir  les  rochers 
aussi  facilement  que  les  chèvres.  Le  pelage  est  généralement 
châtain,  presque  tout  est  laine;  les  poils  soyeux,  le^arr^, 
revêtent  exclusivement  les  parties  rases,  telle  que  la  face 
et  les  membres.  Sa  taille  atteint  parfois  jusqu'à  un  mètre 
cinquante  de  hauteur  au  garrot,  sur  une  longueur  d'un 
mètre  quarante  centimètres.  Au  repos  il  s'appuie  sur  le  sol  à 
la  manière  du  chameau ,  ce  qui  engendre  des  callosités  au 
sternum  et  aux  membres. 

((  Valpaca,  dont  Isidore  Geoffroy  le  premier  a  fait  une 
espèce  distnicte,  est  de  taille  inférieure,  n'offre  point  de  cal- 
losités ,  bien  qu'il  se  repose  de  la  même  manière.  La  laine , 
plus  abondante  et  de  qualité  supérieure ,  est  de  couleur  d'un 
beau  fauve  ;  il  y  en  a  de  noirs. 

((  La  vigogne  est  de  la  grosseur  d'une  brebis ,  mais  plus 
longue  de  corps  et  plus  haute  sur  jambes.  Elle  habite  les  pics 
les  plus  élevés.  Les  indigènes  la  tuent  à  la  chasse  pour  sa 
toison ,  au  lieu  de  chercher  à  l'apprivoiser.  » 
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Cochon.  —  Sanglier.  —  ïa]iii 


a  Maiiitonant  venous  à  Fliabitaiit  de  nos  porcheries ,  le 
porc  ou  cochon.  Son  utilité  a  été  constatée  de  longue  date. 
Les  Chinois  ont  accompli  sa  domestication  depuis  quarante- 
neuf  siècles,  nous  affirme  M.  Stanislas  Julien;  et  il  est 
question  de  cet  animal  dans  le  Deutéronome;  je  dois  dire 
que  c'est  pour  le  proscrire.  Les  naturalistes  conmiencent  à 
mettre  en  doute  la  vieille  opinion  qui  le  fait  descendre  du 
sanglier  d'Europe.  Isidore  (ieofFroy  ne  voit  pas  de  raison 
zoologique  pour  le  rapporter  à  celui-ci  plutôt  qu'aux  autres 
sangliers  orientaux  :  l'européen  et  l'indien,  par  exemple, 
se  ressemblant  au  point  qu'on  n'a  pu  encore  déterminer  les 
différences  spécifiques.  Tel  auteur  moderne  voit  la  souche 
de  notre  cochon  dans  la  race  indiemie,  tel  autre  dans  un 
sanglier  perse  ou  égyptien.  La  femelle  du  cochon  est  la  truie; 
le  mâle  conservé  pour  la  reproduction  est  le  verrat.  Les 
petits  sont  dits  gorets,  cochonnets  ou  porcelets. 
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u  La  robe  du  cochon  ou  porc  domestique  ne  présente  gé- 
néralement que  deux  nuances  :  le  blanc  sale  et  le  noir  plus 
ou  moins  foncé,  seuls  ou  mélangés  par  plaques.  On  trouve 
dans  quelques  races  le  roux  vif  uni  à  ces  deux  nuances  en 
pla(|nes  peu  étendues.  La  robe  se  compose  de  deux  sortes 
de  poils  :  les  uns  frisés ,  durs ,  et  cachés  sous  les  autres ,  qui 
sont  des  soies  roi  des  et  en  assez  petite  quantité. 

—  C'est  là,  dit  la  mère,  sa  laine  et  son  jarre,  tous  les 
deux  peu  flatteurs  à  Tœil  et  qui  n'invitent  pas  la  main. 

—  Sous  cette  peau  s'amasse  une  épaisse  couche  de  graisse, 
qui  est  l'axonge. 

—  Nous  autres  fermiers,  nous  disons  le  saindoux.  Nous 
distinguons  aussi  le  lard  et  la  graisse  proprement  dite. 

—  Le  chimiste  constate  que  ces  trois  sortes  de  graisse  sont 
composées  des  mêmes  substances ,  mais  combinées  dans  des 
proportions  différentes.  Les  vertèbres  du  dos  sont  au  nombre 
de  quatorze  (une  de  plus  que  dans  le  cheval);  celles  des  reins 
au  nombre  de  sept  (  une  de  plus  encore  que  dans  le  cheval).  Les 
côtes  cependant  sont  moins  nombreuses  :  quatorze  paires  au 
lieu  de  dix -huit,  et  plus  minces  et  plus  aplaties.  Le  mu- 
seau porte  le  nom  de  gj^oin.  Outre  les  deux  os  du  haut  du 
nez ,  il  en  existe  un  troisième ,  épais ,  court ,  à  trois  faces , 
attaché  et  soutenu  par  un  cartilage  qui  dépend  de  la  cloison 
nasale  ;  sur  lui  sont  implantés  des  muscles  très-puissants  : 
c'est  le  boutoir.  U  est  pour  l'animal  un  instrument  très- 
énergique  de  fouissage,  comme  on  dit,  pour  fouiller  la  terre. 
Les  naseaux  sont  étroits  et  percés  dans  le  boutoir.  L'ouver- 
ture de  la  gueule  est  un  peu  moins  grande  que  celle  du 
chien,  la  lèvre  inférieure  est  petite,  peu  mobile,  mais  la 
mâchoire  est  très-forte  et  la  morsure  en  est  difficile  à  guérir. 
La  langue  est  le  premier  siège  des  symptômes  de  la  terrible 
maladie  qu'on  nomme  ladrerie  ^  et  qui  se  manifeste  bientôt 
sur  tout  le  corps;  ce  sont  des  pustules  produites  par  des 
hydatides  (vers  intérieurs).  L'oreille  est  quelquefois  courte 
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r(  rtMlrcssir  ;  mais  on  l.i  liuiisc  jdiis  snii\riii  jx'nii.ditr  ri 
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Cochons. 


type  primitif  et  sauvage.)  Le  cou  est  d'une  vigueur  extrême , 
ce  qui  est  dû  à  ce  que  les  sommets  des  vertèbres  sont  dis- 
posés comme  le  seraient  les  briques  d'un  toit.  Le  dos  et  les 
reins  sont  fortement  voûtés.  Les  membres  antérieurs  sont 
courts,  et  la  hauteur  des  hanches  permet  de  projeter  le  corps 
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en  avant  avec  une  grande  violence.  Le  pied  est  divisé  en 
quatre  doigts,  munis  d'une  enveloppe  qui  peut  encore  con- 
server le  nom  d'onglon.  Les  deux  doigts  antérieurs,  les  plus 
forts,  servent  constamment  à  supporter  le  corps  de  Tanimal, 
tandis  que  les  deux  autres,  plus  faibles,  plus  courts,  ne 
viennent  à  l'appui  que  si  les  deux  premiers  se  sont  enfoncés 
dans  un  terrain  mou  et  fangeux. 

((  Le  canal  intestinal ,  plus  développé  que  celui  du  cheval , 
et  moins  que  celui  des  ruminants,  mesure  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  fois  la  hauteur  du  corps  prise  au  garrot;  l'esto- 
mac est  (J'une  ampleur  considérable.  Le  foie  a  quatre  lobes 
(ou  divisions)  au  lieu  de  deux.  Ce  sont  autant  de  circonstances 
par  lesquelles  les  physiologistes  expliquent  l'appétit  perma- 
nent de  l'animal. 

—  Oh!  dit  la  mère,  il  est  l'emblème  de  la  voracité. 

—  Qualité  inappréciable ,  Madame.  Le  porc  est  la  machine 
par  excellence  pour  fabriquer  de  la  viande.  11  en  fait  avec 
tout ,  hormis  avec  le  fourrage  sec  ;  ses  dents ,  qui  sont 
mousses^  un  peu  rondes ,  qui  ont  peu  de  largeur,  se  refusent 
à  le  broyer.  Je  lui  en  sais  gré;  ma  provision  de  foin  me 
reste  tout  entière  pour  mon  bétail.  Le  cochon!  je  voudrais 
le  voir  hébergé  partout.  Je  m'indigne  quand  je  vois  telle 
ferme  qui  entretient  trente  vaches  laitières  et  pas  un  seul 
cochon ,  tandis  qu'une  douzaine  de  jeunes  porcs  pourraient 
s'alimenter  durant  plusieurs  mois  avec  le  petit  lait  de  la 
laiterie  et  les  lavages  de  beurre,  qui  demeurent  ainsi  en  pure 
perte.  On  devrait  toujours  avoir  une  truie  à  raison  de  trois  ou 
quatre  vaches. 

—  C'est  le  calcul  du  célèbre  économiste  Vauban. 

—  Sauf  votre  respect ,  Madame ,  votre  château  a  sa  por- 
cherie bien  tenue.  Mais  que  dirons-nous  du  château  voisin  ? 
Vous  devinez  le  nom.  Ils  sont  là  pendant  six  mois  de  l'année 
une  douzaine  de  maîtres  et  autant  de  gens  de  livrée,  et  pas 
de  porcherie  !  Que  de  cochons  on  obtiendrait ,  ne  fût-ce  qu'a- 
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VOC  l(îS  railX  <lr  \;iiss('llr,  1rs  riilr.iillrs  (Ir,  Volaillr  l't  (Ir  glhiiT 
(jiron  y  ('(Misdiiimr ,  a\rc  les  \iaiHlrs  hasscs  et  1rs  viainl^s 
^^AhVs  (|ur  l'iui  y  j»'!!»',  ;in<'<  1rs  j'niits  (|iii  s<*  poiirrissi'iit  , 
les  raciiirs  ([iii  gcriiirnl  ou  sr  ;;;\l('iil ,  «1  tons  Irs  (h*hris  <!»• 
h'guinrs!  ,Ie  gage  que  la  drsscrtr,  (ruiic  trilr  t.iMr  <iitn'ti«Mi- 
«Irait  assez  i\{'  ((mIioms  |>our  lal)ri(jiirr  ciiKiiiaiih'  \i\\v,s  dr 
cliair  clKKiur  Jour. 

—  (yest    une    \ri''\\r   i|ui    u'rsl    pas   suilisanniMiil   eu   lu 
niièrc. 

—  Si  jo  vais  dans  la  druieurc  d'un  panvre  lionnnr*  qui  a 
sa  vaclio,  son  Ano,  sa  clièvrc  (;t  ses  la|)ins,  je  ne  nian([Ufi 
jamais  de  lui  dire:  Ce  que  votrcî  Nadie  ne  cousoinnie  pas 
et  ce  (jne  votre  chèvre  dédaigne,  un  cochon  le  mange- 
rait. 

—  Et  vous  avez  mille  fois  raison. 

—  J'ajoute  :  Hamenez-UKÛ  de  la  foire  voisine  un  beau 
cochon:  corps  long  en  tonneau,  os  petits,  muscles  déve- 
loppés, poitrine  large,  cotes  rondes,  dos  droit  et  large,  reins 
plats,  tête  courte,  mmce,  groin  fin,  pointu,  yeux  ardents, 
épaules  et  cuisses  fortes,  saillantes,  cachant  les  avant-bras  »'t 
les  jambes,  peau  douce,  élastique,  sans  plis. 

—  Français  de  Nantes  va  plus  loin.  Il  suppose  un  ménaue 
de  petite  ville  dans  lequel  on  ne  recueille  rien  et  qui  doit 
tout  acheter.  Il  soutient  que,  d'après  des  expériences  faites 
et  des  calculs  soigneusement  tenus,  Ton  peut  obtenir  iOO 
livres  de  cochon  en  dix -huit  mois  pour  la  somme  de 
161  francs,  et  voici  le  compte  :  premier  achat  d'un  élève, 
itO  francs;  jusqu'à  douze  mois  vous  lui  donnez  un  demi- 
boisseau  de  son  par  jour,  d'où  il  résulte  une  dépense  de 
45  francs;  de  douze  à  dix-huit  mois  vous  lui  donnez  un 
demi-boisseau  de  farine  d'orge  et  un  tiers  de  boisseau  de  son 
par  jour ,  encore  une  dépense  de  45  francs  ;  pour  le  dernier 
engrais ,  36  boisseaux  de  farine  de  froment  à  1  franc  :  total , 
161  francs. 

10 
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«  Le  cochon,  ajoiito-t-il ,  a  reçu,  entre  tous  les  animaux 
de  la  création ,  le  monopole  exclusif  de  la  fabrication  de  deux 
substances  qui  lui  sont  particulières  :  Faxonge  et  le  lard , 
qui  enti*ent  comme  matière  première  ou  comme  condiment 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  culinaire.  A  la  vérité  , 
certaines  espèces  de  cétacés  produisent  quelque  chose  qui 
est  analogue ,  mais  qui  est  bien  loin  encore. 

((  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  à  Técole  vétérinaire 
d' Al  fort,  on  a  songé  à  nourrir  de  cent  à  cent  cinquante 
porcs ,  de  races  différentes ,  avec  les  débris  des  animaux  sains 
ou  même  malades  qu'on  y  abat  chaque  jour.  Une  commis- 
sion nommée  par  le  conseil  de  salubrité  de  Paris ,  après  mûr 
examen  de  la  question,  a  constaté  que  leur  viande  était 
bonne  et  saine.  Aujourd'hui,  dans  les  environs  de  Paris, 
de  grandes  porcheries  de  cinq  cents  et  mille  porcs  sont  nour- 
ries à  la  viande  de  cheval.  Les  propriétaires  achètent  les 
chevaux  hors  de  service  et  les  font  abattre.  Les  uns  nour- 
rissent leurs  animaux  avec  cette  chair  seulement ,  les  autres 
y  mêlent  des  racines  et  autres  aliments  ;  les  uns  la  font  cuire 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  bouillie,  les  autres  la  donnent  crue 
et  sans  préparation. 

((  Depuis  le  commencement  du  siècle  on  a  introduit  en 
Europe  des  porcs  pro^  enant  de  Chine ,  de  Siam ,  de  la  mer 
du  Sud,  du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  etc.  Toutes  ces  races 
sont  de  taille  petite ,  ont  le  corps  comme  une  outre ,  les 
jambes  fines ,  de  la  longueur  d'une  allumette,  le  ventre  traî- 
nant à  terre ,  la  tète  à  l'excès  raccourcie  ;  bref ,  le  perfection- 
nement exagéré  des  formes  que  vous  venez  d'indiquer.  Elles 
y  joignent  la  faculté  d'utiliser  encore  mieux  l'aliment,  de 
consommer  moins  sans  être  plus  délicates  sur  la  qualité, 
d'avoir  un  accroissement  très-précoce  et  de  s'engraisser  faci- 
lement. On  peut  tuer  l'animal  à  six  ou  huit  mois ,  au  maxi- 
mum de  sa  croissance  et  parfaitement  gras.  Croisées  avec  les 
races  anglaises,  elles  ont  donné  des  métis  précieux  et  de 
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raros  plus  Imirs  (iiTilIrs  -  inriiies,  san»  avoir  ih'Ii  |wnlii 
(l(S  autres  (|iialil«'s.  (l«'s  ikhim'IIi's  ran»s  aii^lo- ihiiinisrs  d*» 
llaiii|)sliiiM'  v\  (W  lirrksliirr  mit  v\r  iiifrndniti's,  (1rs  \H\\),  n\ 
r'iamr,  par  lluzard,  ri  «nit  mis  du  hiiips  à  lain*  Inir  rhi»- 
iniii  ;  rrpcudant  (dics  coininriiccnt  ciilin  à  se  ivpaiidn*.  IVnir 
IVdr\<'iir  (|iii  liiiliilc  les  riiMidiis  d'iiiK'  mIIc  rl  a  la  lacilit»'* 
dr  Nciidiv  cil  loiilc  saison  d«'s  anini.iiix  rni^Mviissi'S ,  des  ran's 
([iii  oui  du  ^.'iul:  cliiuois,  ou  iiiutùl  du  san^  aiifçlais  iiiodili/* 
par  du  sauu  chinois,  si^'ont  sans  (diihvdit  les  nieillcnres.  On 
peut  en  élever  et  engraisser  deux  générations  an  moins,  dans 
le  temps  i[\\\m  mettrait  à  élr'vr'r  et  eiigraissrr  urir  tréné];iti<.ii 
de  nos  races  indigèiK^s. 

u  Un  agronome,  M.  Parant,  raconte  uiir  lutlr  nu-morahlr, 
dans  laquelle  il  sVst  constitué  juge  du  camp,  entre  porcs  de 
la  race  du  Poitou  et  porcs  de  la  race  anglaise  de  Hampsliin». 
La  race  indigène  a  employé  quatre  cents  jours,  à  partir  de  la 
naissance,  pour  arriver  au  i)oids  vivant  de  lOS  kilogrammes; 
la  race  anglaise  a  pesé  lori  kilogrammes  au  bout  dr  trois 
cents  jours.  Dans  un  autre  tournoi  de  voracité  vaillante, 
100  kilogrammes  de  poids  vivant  ont  été  produits  par  la  race 
indigène  en  quatre  cent  deux  jours;  100  kilogrammes  ont 
été  produits  par  la  race  anglaise  en  deux  cent  soixante-dix- 
sept  jours. 

((  Ces  luttes  ont  eu  leurs  péripéties ,  desquelles  découle  un 
haut  enseignement.  Du  premier  jour  au  cent  cinquantième 
l'avantage  avait  été  pour  la  race  indigène,  son  développe- 
ment avait  été  le  plus  rapide  ;  à  partir  du  cent  cinquantième 
jour  jusqu'au  dernier,  la  race  anglaise  a  pris  les  devants 
d'une  manière  constante.  Dans  les  deux  races,  c'est  entre 
le  cent  cinquantième  jour  et  le  deux  centième  que  l'accrois- 
sement en  poids  a  été  le  plus  sensible.  Le  porc  du  Poitou , 
qui  pesait  i9  kilogrammes,  s'est  élevé  dans  cet  intervalle 
au  poids  de  71  kilogrammes;  l'anglais,  qui  ne  pesait  que 
Al  kilogrammes,  s'est  élevé  à  80  kilogrammes  et  demi. 
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—  Ces  (IjinVes  ni  disent  gros,  Monsieur.  Cependant, 
pour  le  cultivateur  en  contrée  peu  peuplée,  il  convient  peut- 
être  de  s'en  tenir  à  nos  races ,  qui  ont  la  jambe  assez  longue 
pour  ([u'on  les  envoie  chercher  leur  nourriture  dans  les 
bois,  les  marais,  les  étangs,  les  terrains  vagues  et  incultes. 
Ils  y  vivent  de  glands,  de  faînes,  d'herbages.  Le  soir  on  leur 


Cochons  anglais  très-gras. 


donne  une  poignée  de  son  pour  les  allécher  et  les  habituer  à 
rentrer  au  logis. 

—  Certainement  la  jambe  longue  a  du  bon  dans  certaines 
circonstances.  Le  paysan  de  la  Servie,  par  exemple,  pays 
couvert  d'immenses  forêts  de  chênes,  nourrit  à  la  glandée 
d'innombrables  troupeaux  de  porcs.  C'est  sa  principale  res- 
source. Elle  lui  a  fourni  dans  toutes  ses  guerres  assez  d'ar- 
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l^viil  |i<iiii'  ((HiM'ir  1rs  Irais  dr  caiiipa^'ii»'  ri  Tarliat  ilfs  iiiiiiii- 
tioiis.  \  [\  liniiiinr  (l'I'jat  a  dit  (|iH*  1rs  Turcs,  an  lien  dr  nun- 
haftiT  1rs  Srr\i«'iis,  aiirainil  du  sr  tniirnrr  coiilrr  Ir  pnrr  rt 
lui    (•(Mlprr    1rs     \i\rrs    m    d/'tfiiisailt     1rs    l'nivts.    IKIIIS    rrttr 

coiiliV'r  Ir  |MU(  (((rilc  (\t'  7  a  I.'»  trains  rii^Taiss*'».  Sur  ses 
jainhrs  loiiuiirs  il  ;:ai:iir  les  manlirs  dr  llnii^rric»,  s'y  vend 
.%(>  à  r»()  trams,  rt  à  \  inmr  TT»  francs.  S'il  n'a  pas  trrjuvé 
d'aclirtriii*,  M  airisr  m  |{a\iriv,  )Miis  en  Alsace,  et  dr  là  ^ 
inal^n't'  Ir  diml  d«'  doiiaiir  di'  la  IVmitirl'r,  rt  crhii  d'nrtioi 
des  murs  dr  Paris,  Ir  courageux  prirriu  virut  drjioser  ses 
jand)nunrau\  et  ses  janihons  devant  le.  jiarvisde  Notre-Dame, 
à  la  toiiv  dr  la  semaine  saintr. 

—  Lr  misrrabir  !  vrnir  dr  si  loin  lairr  cnnrurrrnrr  au  porc 
français. 

—  La  concurrence  est  bien  faihir,  rt  rllr  cessera  à  me- 
sure (jur  nous  améliorerons  celui-ci.  Lr  porc  servien  n'en 
sera  pas  de  sitôt  à  donner  rn  viande  nette  80  à  8i  pour  cent 
de  son  poids  vivant ,  conune  le  notre  les  donne  quand  il  a  été 
bien  soigné,  ainsi  qu'on  sait  maintenant  lr  faire,  surtout 
dans  le  régime  de  stabulation. 

—  Encore  la  stabulation  !  mais  pour  cette  fois ,  mon  iils , 
je  vous  l'accorde.  Enfermez,  enfermez;  Tanimal  est  telle- 
ment laid,  tellement  immonde... 

—  Détrompez -vous,  ma  mère.  ((  Le  porc  est  sensible  > 
((  connne  dit  AL  Toussenel,  aux  charmes  du  bain  froid  et 
(c  de  la  propreté.  Parmi  les  animaux  domestiques,  il  est  le 
((  seul  qui  craigne  de  souiller  de  son  fumier  la  couche  sur 
«  laquelle  il  sonnneille.  Le  cheval  et  le  chien ,  qui  ont  de  si 
«  jolies  manières,  ne  sont  pas  cependant  à  la  hauteur  de  cette 
((  délicatesse.  » 

—  Je  prends  la  défense  du  chien,  jamais  Mirza... 

—  Enfermez-la  dans  une  écurie,  sur  de  la  paille,  et  nous 
verrons. 

—  Faites  du  porc  un  petit-maitre  si  vous  le  pouvez.  Je  ne 
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jiiettrai  pas  les  pieds,  je  ne  jetterai  1)Ms  iiiùme  un  coup  d'œil 
dans  son  logis.  Pouah  ! 

—  Je  vous  amènerai  à  plus  (rindnlgencc  qnand  j'aurai 
accompli  dans  notre  porcherie  la  réforme  (jue  je  médite; 
celle  de  (irignon  me  servira  de  modèle. 

((  Elle  est  recouverte  d'une  toiture  en  zinc,  laquelle  est 
matelassée  à  Tintérieur  par  une  couche  de  roseaux  ,  de  ma- 
nière qu'en  hiver  Tair  chaud  de  l'intérieur  est  préservé  de 
contact  avec  le  zinc  refroidi  par  l'air  extérieur ,  et  que  l'effet 
précisément  contraire  se  produit  pendant  les  journées  où  le 
soleil  est  ardent  ;  elle  est  donc  chaude  en  hiver,  fraîche  en 
été.  Un  large  corridor  la  traverse  dans  toute  sa  longueur,  et 
c'est  par  là  que  se  fait  le  service.  A  droite  et  à  gauche  régnent 
deux  rangs  de  loges  formées  par  des  murs  à  hauteur  d'appui. 
Entre  ces  murs  et  la  toiture ,  qui  est  d'une  bonne  élévation  , 
l'air  peut  circuler  en  abondance ,  et  chaque  loge  participe  à 
ce  bienfait  commun.  Chaque  loge  a  sa  porte  et  son  ruisseau 
d'écoulement  sur  le  corridor,  où  règne  un  grand  ruisseau 
pour  l'écoulement  définitif;  elle  a  en  outre  une  autre  porte  à 
deux  vantaux  (le  supérieur  formant  fenêtre)  par  laquelle 
l'animal  peut  se  rendre  dans  un  petit  enclos  séparé  qui  cor- 
respond à  sa  loge  :  les  enclos  sont  séparés  par  des  treillages 
qui  permettent  aux  animaux  de  se  voir.  Le  porc  a  besoin 
d'ombre  pendant  les  journées  chaudes  :  le  sureau  est  de  tous 
les  arbres  celui  qu'il  respecte  le  plus.  Chaque  animal  jouit 
ainsi  d'un  logement  avec  auge  toujours  bien  garnie,  et  son 
petit  jardin  pour  lui  et  sa  famille  ;  j'allais  oublier  sa  bai- 
gnoire particulière ,  dans  laquelle  il  se  vautre  à  son  caprice 
et  en  toute  liberté.  Près  de  la  porcherie  il  existe,  en  outre , 
une  assez  belle  mare  où  on  le  conduit  fréquemment  pour 
qu'il  y  prenne  des  bains  encore  plus  complets.  «  L'eau  et 
((  une  habitation  propre,  a  dit  Vibores,  sont  aussi  néces- 
((  saires  à  la  santé  du  porc  qu'une  nourriture  succulente  et 
((  variée.  » 
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—  I*nis(|iir  r'fsl  )M>iir  snii  lidiilinir,  jr  |r  irjM'l»»  sans  n*- 
mords,  (Mircrincz-lc,  iikui  lils.  .r.iiiii»' mieux  !«•  Siivoirnircnin* 
A  |MM"|M''tiiitr  (|m'  rndaut  par  1rs  nus  d'iiii  villap%  |M''iirtraiit 
dans  1rs  maisons  mal  pmhrs,  dr\ni'ant  (|iirli|iir  prlit  rnl'anf 
dans  son  hrrcran,  ainsi  (jnr  1rs  jonmanx  nons  Ir  racontrnf 
dr  trmps  à  aniiv. 

—  (iardons- nons  {\('  l'cxagéralion  ,  Madamr.  J'arrordr 
(|n*il  drmandr  à  l'trr  snr\rilh'',  rt  (ju'il  a  l»irn  sitr  l»<»nlr- 
MTsr  nnri  iilhirr:  (|Ui'  \(Milr/-\ous,  son  instiml  est  dr  tonir 
le  sol  iiNoc'  scm  j^roin  ,  dr  fouyer.  Mais  nous  avons  la  ressource 
dr  le  biiucler.  \\^\\v  cela  ou  couuuenre  par  rattacher  et  on 
Ini  lie  la  .i;nenle  pour  Tmiprclirr  de  mordre  et  de  cri(*r,  r»n 
Ini  transperce  le  groin  avrc  une  alêne  et  Ton  ])asse  dans  le 
trou  un  lil  de  la  grosseur  d'uue  aiguille  à  tricoter,  puis 
Tou  réuuit  les  doux  bouts  de  manière  à  former  un  anneau. 
i)\\  peut  aussi  former  cet  anneau  avec  un  de  ces  longs  fers 
à  ferrer  les  chevaux.  Quelquefois  on  donne  au  fil  d'archal  la 
forme  d'un  S  ou  mrme  celle  complète  d'un  tire-bouchon, 
et  l'on  n'a  pas  à  s'occuper  de  joindre  les  deux  bouts.  On 
peut  aussi  employer  une  petite  barre  de  fer  recourbée,  dont 
les  deux  extrémités  sont  aiguisées,  si  bien  que  lorsqu'il  tente 
de  fouger,  il  y  a  toujours  une  des  deux  pointes  qui  le  piqMe. 
Un  vétérinaire,  M.  Blavette,  conseille  d'employer  une  petit»' 
lame  de  fer  recourbée  en  anse  et  qui  s'implante  dans  le 
groin  :  une  clavette  réunit  les  deux  extrémités  qui  font 
saillie  de  deux  à  quatre  pouces ,  selon  la  taille  de  l'animal.  Je 
dois  avouer  néanmoins  qu'à  la  longue  il  devient  insensible  à 
la  douleur  de  la  piqûre ,  et  qu'il  en  arrive  à  sa  fin ,  qui  est 
de  fouger.  On  recommence  alors  à  le  reboucler  avec  un  appa- 
reil plus  puissant. 

—  On  a  essayé  aussi  de  supprimer  une  partie  des  mus- 
cles releveurs  du  groin.  On  les  met  à  nu  par  des  incisions 
à  la  peau ,  et  l'on  en  retranche  trois  à  quatre  centimètres. 
Le  groin  n'a  jamais  rendu  à  l'honmie  qu'un  serxice ,  décou- 
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vrir  la  truffe;  aujourd'hui  on  élève  des  chiens  k  remplir  cet 
office. 

—  Le  bouclenient ,  les  incisions  me  semblfiut  cruels  ;  et 
cependant  j'exècre  l'animal  à  groin. 

—  Eh!  Madame,  permettez-moi  de  vous  trouver  injuste. 
Outre  son  talent  de  fabriquer  le  plus  de  chair,  songez  donc 
qu'il  se  multiplie  d'une  manière  prodigieuse.  Jacques  Bu- 
jault ,  un  cultivateur  qui  parle  d'or,  raisonne  ainsi  :  Une 
jument  vous  donne  un  poulain,  un  seul,  que  vous  nour- 
rissez cinq  ans  avant  de  le  vendre.  Que  d'accidents  dans 
ces  cinq  ans  !  et  combien  en  vendrez  -  vous  ?  De  son  côté  , 
votre  truie  qui  n'a  que  neuf  mois  d'âge  vous  donne  déjà 
des  petits,  et  deux  fois  dans  une  année,  et  six  ou  huit  à 
la  fois. 

—  Guvier  cite  môme  des  cas  extraordinaires  de  quinze  et 
même  de  vingt  petits ,  bien  que  la  nature  n'ait  accordé  à  la 
truie  que  dix  mamelles. 

—  En  bon  spéculateur,  Jacques  Bujault  base  le  calcul 
sur  une  moyenne  de  six  petits.  Arrivée  à  trois  ans  et  deux 
mois,  la  truie  a  produit  pour  le  moins  soixante  cochons. 
Si  l'éleveur  les  vend  après  le  sevrage  rien  que  8  à  10  francs 
par  tète ,  sa  truie  lui  aura  donné  de  ^480  francs  à  600  francs 
pour  le  moins.  Je  suppose  qu'il  les  conduise  lui-même  à  leur 
développement  et  les  livre  au  couteau  à  l'âge  de  six  à  douze 
mois,  il  retirera  de  2,000  à  3,000  francs.  Sur  quel  autre 
animal  obtient -il  un  pareil  bénéfice?  Mais  voici  encore  un 
avantage  immense.  Les  autres  animaux  diminuent  de  valeur 
en  vieiUissant;  la  truie  augmente.  Après  l'engraissement, 
la  vieille  [truie  hors  d'état  d'engendrer  vaudra  à  peu  près  ce 
qu'elle  aura  consommé.  L'animal  le  plus  productif,  songez- y 
bien.  Madame,  est  la  truie  portière,  pour  un  cultivateur 
éclairé  qui  a  une  ménagère  soigneuse.  Monsieur  votre  fils  a 
appelé  mon  attention  sur  certaines  races  anglo- chinoises  :  la 
leçon  ne  sera  pas  perdue. 


si:uviTi:i'iis  kt  cummi^nsaix  d:    i/iiommi.       îî:, 
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IVIrvaf;r  laiil  snil  |(rii  dillii  ilr  ;i  rvrrcfr?  (i'tîst  l'eXH^ssivr 
variation  (l.iiis  la  \;ilriir  ikhi  dr  l.i  \i;in(lr  jrrassc ,  in.iis  ilr  la 
\i;iiidr  iii.ii!:!')'  des  iniiirs  |MU'rs.  h'iiiir  .imih'm' à  raiitfr,  il  \ 
a  une  \ariati«iii  de  I  .1  ;i,  rr  i\\\\  d<''r;nip'  him  (1rs  calculs. 
V(>y(»z  :  dans  JMMiicdiij»  de  localil/'s  dr  l''raiicr,  Ir  j)orc  i*>t 
(Micniv  ('l('\(''  sur  drs  Irrr.iins  vamirs.  Il  y  iii.inp».  les  vers,  l<*- 
lôzards,  1rs  »i;i|i;iiids,  (»ii  \.i  jiisjjir.i  dur  1rs  sri'|M'iits;  j'ai  «!»- 
raisons  d'rii  doiilrr... 

«  Sur  1rs  (('ilrs  dr  r(ir»'';iii  où  mi  je  iiinic  jiAliirri*,  il  ni;ni,::»' 
1rs  poissons  jrtrs  iwir  l;i  iiLinV ,  il  oiurr  les  co(|uill;ifrrs  aussi 
l)i(Mi  (|ur  |)rnt  l'airr  TiTailIriv  la  iniriix  r\(MTrr,  rt  il  rn  a\al- 
les  nioIhis(inrs. 

(^  Il  va  dans  1rs  l'oivls  mander  la  lainr ,  Ir  gland  ;  la  pro- 
\(Mi(lr  (ju'on  lui  accorde  à  la  rentrée  au  logis  est  une  excep- 
tion. Il  rn  n'snllr  (jnr  l()is([nr  Ir  gland  et  la  faîne  sont  abon- 
dants, Ir  porc  réussit  bien  et  les  jeunes  gorets  se  livrent  pour 
peu  de  chose  à  Tengraisseur.  Dans  les  années  mauvaises , 
au  contraire,  les  jeunes  animaux  soutirent  de  la  faim,  en 
outre  des  chances  déjà  si  nombreuses  de  maladie  dans  leiu* 
vie  vagabonde.  11  y  a  une  mortalité  considérable,  de  moitié 
quelquefois;  Tengraisseur  ne  parvient  à  se  procurer  les  gorets 
survivants  qu'à  un  prix  élevé. 

«  La  variation  dans  la  valeur  de  la.  chair  maigre  tend 
à  disparaître  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  la  culture  à 
capitaux  concentrés  envahit  de  nouvelles  localités  et  que  la 
culture  pastorale  tend  à  disparaître.  La  régularité  de  produc- 
tion finira  par  s'établir,  comme  elle  existe  à  peu  près  aujour- 
d'hui sur  toute  la  surface  du  sol  de  l'Angleterre. 

—  Eh  bien,  ma  mère,  les  arguments  de  Monsieur  ont-ils 
relevé  le  cochon  dans  votre  estime  ? 

—  Je  tolérerai  la  vilaine  bète ,  n'exigez  pas  davantage. 

—  Je  veux  vous  attaquer  par  le  sentiment.  La  truie  est 
excellente  mère. 

10* 
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—  Cela  se  voit  chez  tous  les  aniiiiaiix. 

—  Elle  est  susceptible  d'affection  pour  son  gardien.  Je  me 
rappelle,  dans  la  porcherie  de  Grignon,  d'avoir  assisté  à  une 
scène  émouvante.  Le  porcher  avait  dû  s'absenter  une  se- 
maine. A  son  retour  toutes  les  truies  étaient  en  danse.  J'en 
ai  vu  une  lui  mettre  aimablement  le  groin  et  les  pattes  jusque 
sur  son  visage.  On  prétend  que  le  porc  peut  rendre  à  la  chasse 
quelques  petits  services;  il  n'est  point  insensible  aux  sons  de 
la  llùte,  et  fournirait  des  sujets  d'églogue. 

—  Je  persiste  dans  ma  haine. 

—  Eh  bien  !  je  frapperai  un  grand  coup.  Le  cochon  a  eu 
pour  historien  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  et 
éclairé  notre  patrie.  Le  maréchal  Yauban  l'a  exalté  dans  un 
excellent  livre  :  Traité  de  la  cochonaille.  Il  a  calculé  qu'au 
moyen  d'une  avance  ou  d'un  capital  de  cent  quarante  mille 
truies  en  parfaite  santé,  et  de  dix  à  douze  mille  verrats  (le 
porc  mâle  réservé  comme  reproducteur),  on  parviendrait, 
au  moyen  de  l'éducation  qu'il  indique  et  des  traitements 
qu'il  prescrit,  à  obtenir  une  reproduction  annuelle  de  trente 
millions  de  porcs ,  c'est-à-dire  un  porc  par  tête  d'habitants 
(les  enfants  ne  formant  qu'une  fraction  de  tête).  En  sorte 
que  nos  pauvres  des  cités ,  qui  ne  mangent  du  boudin  que 
le  mardi  gras  et  du  jambon  que  le  jour  de  Pâques,  nos 
ouvriers  ruraux,  qui  ne  tâtent  un  peu  de  lard  qu'à  la  Noël, 
vivraient  toute  l'année  de  cochon.  Douze  cochons  à  manger 
pour  une  famille  de  douze  personnes  1  la  poule  au  pot  par 
ménage ,  qu'on  a  rêvée  depuis  Henri  IV ,  est  bien  maigre , 
comparée  à  ce  banquet. 

—  J'attendrai  ce  jour  heureux  de  gala  pour  me  décider  à 
aimer  votre  protégé.  D'ici  là,  j'ai  grand'peur  que  ce  ne  soit 
lui  qui  finisse  par  nous  manger,  en  nous  communiquant  ses 
vers  intestinaux,  ses  trichines.  Le  monstre  ! 

—  Vous  aussi ,  ma  mère ,  vous  écoutez  les  médisants  ! 
Faites-le  cuire  à  un  feu  d'enfer  ;  il  ne  s'y  refuse  pas,  tant  il 


SKIiVniilJhS    KT   COMMKNSAL'X    I)K    l/HoMMK  îil 

v.sl  (le  lioiiiir  ('()iii|M)sitinii  ;  ses  trichines  alors  aiirtint  |M'niii 
font  jiniiNoir  (l'inconnnodrr  pprsonnr.  |)rj.î  <lans  ranti<|nité 
on  ra\ail  ralonnii/'  indi^'iimicnl  clir/  (lilli-n'iits  piMipIrs.  \y 
soldat  romain  a  eu  l(^  hon  srns  dr  s(î  hondirr  1rs  orcilNs,  M 
sVst  p)rt;('  dr  porc  rt  il  a  concinis  \r,  niondr. 

«(  INhm'  h'i'iiiiiicr,  ]{\  vons  raconterai  roninirnt  un  de  nn^ 
jiÇcnlilsIioninit's  français  s'est  l»i«'ii  troiisr  (l'a\(»ir  pris  intérêt 
an  cochon.  C/ctait  en  l'ann/'c  I7*.).*{;  M.  I»'  Nicomtc  i\t'  la  IV»n- 
sardière,  |»etit-ncvcn  du  uiai»'(  liai  N'anhan,  achrvait  ses 
étndes  dans  un  c(dlcp;  de  l'aris.  Ses  parents  avaient  énii^'ré 
ou  avaient  pi'ii  dans  la  tonrnient(^  révolntionnaire.  Ses  hiens 
étaient  conlis([nés.  Il  <>{\  dit  ([ue  l'i'tndiî  des  classi([nes  pourra 
Ini  orner  Fesprit ,  mais  emplira  mal  sa  honrse,  tont  en  le 
mettant  i)lns  en  vnc  parmi  les  snspects.  Il  ahandonne  ses 
anteurs  pour  se  livrer  à  l'étnde  des  betes,  et  principalement 
à  rétnde  de  celle  qni,  étant  bien  (jn'à  tort  la  moins  consi- 
dérée, Ini  permettrait  le  mienx  de  garder  un  incognito  pro- 
tecteur, en  lui  créant  des  rapports  serviables  avec  les  classes 
inférieures.  Pareille  idée  ne  pouvait  venir  qu'au  neveu  du 
grand  lionune  qui  avait  tenté  la  réhabilitation  du  cochon.  Il 
se  présente  et  se  fait  recevoir  à  Técole  d'Alfort.  Dès  qu'il  a 
appris  suffisanmient  le  métier,  il  lait  son  tour  de  France 
avec  son  fouet  et  sa  tlùte,  offrant  sur  les  marchés  et  dans  les 
foires  son  service  de  langiieyeur  de  porcs,  ayant  diplôme 
pour  l'exercice  et  assermenté.  Après  quelques  années  de  cette 
profession  qui  le  nourrissait  et  l'abritait  contre  le  danger 
politique ,  l'ordre  étant  rétabli ,  il  eut  l'honneur  d'être  pré- 
senté au  premier  consul:  ((  Monsieur  le  vétérinaire,  lui  dit 
((  celui-ci  après  avoir  ouï  ses  aventures,  j'ai  donné  des 
v(  ordres  pour  lever  le  séquestre  qui  existe  sur  votre  terre 
u  et  pour  qu'on  vous  la  restitue.  Retournez -y,  continuez 
u  les  travaux  utiles  qui  firent  le  charme  des  derniers  jours 
u  de  votre  grand -oncle.  11  sera  plus  sage  et  plus  honorable 
u  pour  l'ancien  gentilhomme  de  se  faire  agronome ,  d'éclairer 
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((  les  paysans,  dr  tr.ivailh'r  à  Iriir  liim-etre,  que  de  songer 
<(  à  les  reconquérir  jxiiir  vassaux.  » 

((  Ohr'A  Ir  rochon  sauvage  ou  sanf/Im^  roinniun,  les  dents 
lauiaires  l'ont  saillie  en  dehors  et  prennent  le  nom  de  dé- 
ftiises.  II  en  a  deux  à  chaque  niAchoire,  recourhées  ordinai- 
renirut  vers  le  haut  et  latéralement,  plus  quatorze  niolaire> 
supérieures  et  quatorze  inférieures.  Son  corps  est  d'un  noir 
brunâtre ,  trapu ,  robuste  ;  ses  soies ,  encore  plus  roides  que 
chez  le  cochon ,  forment  le  long  de  l'épine  dorsale  une  sorte 
(le  crinière  hérissée,  quand  il  est  irrité.  Ses  oreilles  sont 
droites ,  courtes  et  fort  mobiles.  Il  a  la  vue  faible ,  l'ouïe 
assez  fine  et  l'odorat  fort  développé.  Le  mâle  atteint  la 
taille  de  nos  plus  grands  cochons;  la  femelle  ou  laie  est 
un  peu  plus  petite  et  mal  armée.  Les  jeunes  marcassins 
sont  rayés  de  blanc  et  de  brun  pendant  le  premier  âge.  (Jn 
dit  alors  qu'ils  portent  la  livrée;  ils  sont  fort  recherchés 
pour  la  table.  L'animal  acquiert  tout  son  développement 
en  cinq  à  six  ans.  Il  vit  jusqu'à  vingt,  Aristote  dit  jusqu'à 
trente  ans. 

((  Le  sanglier  habite  les  grandes  forêts  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  ne  se  trouve  pas  en  Angleterre , 
parce  qu'il  y  a  été  détruit  ainsi  que  le  loup.  Dès  que  la  laie 
a  des  petits ,  pour  l'ordinaire  de  quatre  à  dix ,  elle  les  cache 
dans  les  fourrés  les  plus  épais  pour  les  soustraire  à  la  vora- 
cité de  quelque  mâle ,  qui  ne  manquerait  guère  de  les  man- 
ger, s'il  les  rencontrait  dans  les  premiers  jours;  ils  ont  aussi 
à  redouter  la  dent  du  loup.  Elle  les  allaite  pendant  trois  à 
quatre  mois,  et  veille  sur  eux  longtemps  encore  après,  ne 
cessant  de  les  instruire,  de  les  protéger.  Dans  les  pays  peu 
peuplés ,  il  arrive  d'ordinaire  que  plusieurs  laies  réunissent 
leurs  ftunilles  pour  vivre  en  troupes  plus  ou  moins  consi- 
dérables; c'est  une  association  maternelle  pour  l'assurance 
en  commun  des  enfants  âgés  quelquefois  de  deux  à  trois  ans. 
Tout  ce  monde  vit  en  bonne  intelligence  et  se  défend  mu- 
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tiK'Hc.iiit'iil.  I  11  «liinp'i*  viriil  -  il  .1  inriianT,  hîs  vaillanleîi 
inertes  sr  ranp'iit  m  n>\r\r  ,  plaraiit  au  iiiilicii  l(*s  iiiarcashiiig, 
ri  pi't'.sciitaiit  iiii  i-rin|iai't  ilr  iHiiitoirs. 

—  Et  les  maris?  (Irmamlp  la  iiirn». 

—  Lrs  vieil \  mAlcs,  ils  sont  abs^'iits. 

—  rnil-rtrr  ils  se  réunissent  en  assemblées,  en  cIuùm, 
ainsi  (|ue  Tout  certains  Ixinuiirs  (|iii ,  rii\  ihmi  |iIiis,  n'aiiucnt 
point  la  \'\r  'le  iiK'uap'. 

—  point;  (  liaciin  (Tnix  se  rrliiv  solitairr  ,  rn  \i«'il  égoïste  , 
au  loiid  «If  (iin'l(jii('  liallier  bien  épais,  une  fjaui/e ,  c'est 
le  uoiii  (ousaeré.  Il  s'y  livre  à  ses  réflexions,  il  n*;  sort 
i^'uère  (|Ui'  la  iiiiil  pour  aller  ni  (jiiètr  (U^  son  repas,  ou  se 
vautrer  dans  (lueliiue  mare.  Il  iir  lait  pas  bon  le  troubler  dans 
sa  retraite. 

u  Cette  ('liasse  est  assez  dan^^erense ;  car  le  pliilosoplie, 
([ui  passerait  volontiers  son  rhr'uiin  sans  son^rr  à  offenser 
riionune,  ni  même  le  plus  petit  biclion;  ([ui,  au  moment 
(»ii  on  vient  le  déranger  dans  sa  bauge,  se  contente  de  -ro- 
gner et  cède  la  place;  (jui  prend  le  trot  pacifîciuement 
ilevaiit  la  meute  insultante,  finit  par  perdre  patience.  Il 
accélère  sa  marche,  renversant  tout  devant  lui;  et  puis, 
une  fois  convaincu  qu'on  en  veut  à  sa  vie ,  il  s'accule  contre 
un  arbre ,  fait  bravement  tète  à  Tattaque  et  éventre  les 
chiens. 

((  M.  Toussenel,  le  chasseur  par  excellence,  va  nous 
donner  quelques  informations  :  «  Le  jeune  sanglier,  qui  naît 
<(  pour  l'ordinaire  vers  la  fin  de  mars,  conserve  le  nom  de 
((  marcassin  aussi  longtemps  qu'il  porte  la  livrée,  cinq  à  sL\ 
((  mois  environ;  vers  l'autonme,  il  renonce  à  la  robe  de 
<(  l'enfance  et  prend  le  titre  de  bête  rousse,  qu'il  quitte 
<(  bientôt  pour  celui  de  bête  de  compagnie.  L'animal  est  dit 
<(  ragot  ou  venir  à  son  tiers  an  quand  il  a  deux  ans  révolus , 
<(  et  qu'il  entre  dans  sa  troisième  année;  le  tiers  an  a  ses 
<(  trois  années,  le  quart  an  ses  quatre  années;  plus  tard,  il 
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« 

est  (lit  iiidiflrrriimn'iil  solitaire  i)\\  grand  vieux  sanglier, 
Lr  iiiâlr  a  les  inâcliolivs  armées  de  quatre  dents  sail- 
lantes et  dressées  vers  le  ciel,  deux  en  bas,  deux  en  haut. 
Les  deux  d'eu  l)as  s'appollf'ut  les  défenses  ;  elles  sont  ai^nii*s  ^ 
et  traïK'liautes,  et  portent  des  coups  terribles.  Elles  se 
recourbent  avec  Tâge  et  perdent  leur  tranchant  ;  on  dit 
alors  que  la  ])éte  est  mirée.  Il  semble  que  les  dents  de  la 
mâchoire  supj'rieure  n'aient  d'autre  fonction  que  de  ser- 
vir d'aiguisoir  aux  défenses.  On  les  nomme  grais.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  de  laies  armées  en  guerre,  c'est-à-dire 
pourvues  de  puissantes  défenses,  que  dans  les  romans 
de  certains  auteurs  qui  ne  font  pas  autorité  en  matière 
cynég('tique  (science  de  la  chasse).  Les  autres,  celles  qu'on 
rencontre  dans  nos  forêts  d'Europe  et  dans  les  plaines  de 
l'Abyssinie,  de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  sont  peu  faites 
pour  mspirer  la  terreur  ;  tout  au  plus  leurs  boutoirs  inof- 
fensifs sont -ils  de  force  à  découdre  un  basset.  La  laie  ne 
découd  pas,  elle  mord. 

«  La  chasse  du  sanglier  exige  peu  de  connaissance  de  la 
part  du  veneur,  peu  de  finesse  d'odorat  de  la  part  de  la 
meute.  C'est  une  bête  de  piste  grossière  et  chaude  comme 
le  renard,  et  qui  se  fait  chasser  de  près.  Le  sanglier  bon 
marcheur  est  le  sanglier  de  deux  à  trois  ans,  le  ragot  ou 
le  tiers  an.  Il  ne  prend  parti  d'habitude  que  lorsqu'il  a 
gagné  sur  les  chiens  une  avance  considérable.  Cette  chasse- 
là  devrait  être  l'apanage  exclusif  du  matin.  Les  anciens 
tuaient  le  sangher  à  l'épieu.  Cette  méthode,  longtemps 
adoptée  dans  la  vénerie  française ,  a  été  généralement  aban- 
donnée pour  celle  du  fusil  double  ;  toutefois  les  nobles 
veneurs  sont  restés,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  fidèles 
aux  traditions  de  l'art  antique.  Je  sais  plus  d'un  chasseur 
qui  dégaine  volontiers  pour  venir  au  secours  de  ses  chiens 
dans  un  hallali  dramatique ,  et  pour  attaquer  le  sanglier 
au  couteau.  » 
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—  Mnii  (ils,  j«'  iiir  i.ijijmH»'  liMr  (Ti-l.i iiii'  ('ha>!M;  ail  saii- 
;^'li(M*  dont  \ntrr  |»nv  .iim.iit  .1  parlrK.  i;||c  i*iit  lini  houh  le 
Ir  piTinirr  rin|Hn'.  N;i|h)I«mui  I*^',  à  Saintr-UrlriH' ,  l'a  ra((»iit*»<» 
liii-iiiriiir  .«Il  lidrlr  L.is  - ( '.asrs ,  (|iii  l'a  ((Hisi^'in'r  dans  son 
Mcninruil.  I  II  jniir,  à  Maily  ,  à  la  (  liassr  du  saii^ditT,  tout 
rr'(|iii|)ap'  riaiil  rii  liiilr,  m  M*ritald<*  diToiiti*  d'aniiée, 
disait  rniipriviir,  il  Imi  Lmi ,  aviT  Soult  «t  llntliirr,  roiitr»* 
trois  /'iiniiiu's  saujilirrs  (|iii  !••>  cliarp'airiit  à  hoiit  jjortaiil. 
((  Nous  les  tuAinrs  roidrs  lnii>  1rs  trois,  disait -il;  mais  jr 
((  fus  (oiicIh'  |iai'  !r  mini,  rf  j'ai  jailli  «-ii  juidir  |r  doipt 
((  (|ih'  Miilà.  ))  l'ji  flllt,  la  drruièn'  |)lialaiij:e  de  l'avant- 
d(M*ui('r  doii;t  de  la  uiaiu  ^Muclir  portait  une  forte  hlessur»*. 
u  Mais  le  risihie ,  disait  reuiprn'ur,  c'était  de  Noir  la 
(1  multitude,  entourée  de  tous  les  chiens  et  se  cachant  der- 
((  rière  les  trois  héros,  crier  à  tue- tête  :  A  Vemporeur! 
((  sauvez  r empereur!  à  l empereur l  mais  pourtant  persomie 
((  n'avançait.  )> 

((  Les  naturalistes  s'occupent  de  domieren  France  un  rival 
au  cochon. 

—  Un  rival  !  impossihle ,  Monsieur. 

—  Ce  serait  le  tapir,  un  animal  qui  a  presque  sa  forme, 
mais  qui  appartient  à  un  autre  genre.  Ce  qui  l'en  distingue 
à  première  vue ,  c'est  le  nez  prolongé  en  une  petite  trompe 
mobile.  Sa  taille  est  celle  d'un  âne  ordinaire.  U  habite  l'A- 
mérique méridionale  à  partir  de  l'Orénoque  jusqu'à  la  Plata. 
L'Asie  en  possède  aussi  une  espèce  à  Sumatra,  Bornéo, 
Malacca.  Mais  c'est  sur.  l'américaine  que  les  acclmiateurs  ont 
jeté  les  yeux. 

((  Le  tapir,  au  sortir  de  la  forêt,  s'apprivoise  dès  le  pre- 
mier jour  et  ne  quitte  plus  la  maison.  Au  Brésil,  dans  quel- 
ques districts  de  Minas -Novas  et  de  Goyaz,  on  l'élève  en 
domesticité  et  on  l'emploie  comme  bête  de  sonune.  U  porte 
des  charges  d'environ  cent  cinquante  kilogrammes.  Un  voya- 
geur, M.  Linden,  dépose  très  -  favorablement  en  ftiveur  de 
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SOU  intelligence  et  de  sa  disposition  à  s'attacher  aux  per- 
sonnes qui  le  soignent.  «  J'en  ai  possédé,  dit-il,  un  jeune 
((  (jui  ni(3  suivait  dans  mes  courses  avec  la  fidélité  du  chien.  )> 
lhi(i  circonstance  assez  remarquable ,  et  qui  permettrait  peut- 
être  de  lui  applicjuer  le  mors^comme  au  cheval ,  c'est  que  sa 


JyÙj.; 


Tapir  d'Amérique. 


bouche  offre,  comme  chez  cet  animal,  des  barres,  espace 
vide  entre  les  laniaires  et  les  molaires.  Le  voyageur  aurait  dû 
nous  édifier  sur  ce  sujet. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  croyez -vous  qu'il  n'y  a  pas  là 
l'étoffe  pour  remplacer  brillamment  le  cochon?  Je  suis 
d'avance  toute  dévouée  au  tapir,  qui  a  la  fidélité  du  chien. 
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—  \A  la  rli.iir,  Miidaiin',  l;i  rli.iirî 

—  (Ml    iTrll  tlil   p.lS  (le  lll.ll  à  (layrlilir,  oit  r||r  troilNJ*  «li'hlf, 

siirtcml  rlirz  la  class»*  (HiNiinv. 

—  Ml  l.i  raciill»'  (rni^M'aissrr,  dr  iniilliplirr!  Madaiii»',  !<• 
|mHC  rsl  lllidUMIllahir.  Srjoll  Sntlr  lil>,  il  a  S<TVi  (|r  l»a-r  .1 
rcinpirc  nmiaiii  ;  j'alliriin'  (ju'iI  ^cim  la  |)lii>  \ni'U'  <<»|«»]ij|r  du 
notre.   » 


iiAnriih;  ix 
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L:i|.in.  —  Lirvic.  —  A,i:uuti.  —  C.iliiai.  —  l'ac.i.  —  l*liasculoiiie. 
Petit  Kangourou.  —  (iraud  Kangourou. 


((  Le  lièvre  et  le  lapin,  voilà  deux  animaux  que  le  cultiNa- 
teur  a  maudits  bien  souvent. 

—  Ali  !  Monsieur,  (jue  de  dégâts  les  misérables  font  dans 
un  blé,  dans  une  luzerne!  Ce  sont  des  rongeurs  de  tout 
bien. 

—  Us  occupent,  en  eliet,  un  rang  distingué  parmi  les 
animaux  rongeurs,  ceux  qui  n*ont  que  deux  sortes  de  dents: 
trois  ou  quatre  paires  de  molaires,  selon  les  genres,  à  chaque 
mâchoire,  et  à  chaque  mâchoire  aussi  deux  longues  inci- 
sives ,  qui  sont  incapables  de  saisir  \me  proie  vivante  et  de 
déchirer  de  la  chair.  ((  Elles  ne  peuvent  pas  même,  dit 
((  Guvier,  couper  les  aliments;  mais  elles  servent  à  les 
((  Imier,  à  les  réduire  par  un  travail  continu  en  molé- 
<(  cules  déliées,  en  un  mot,  à  les  ronger.  Leur  mâchoire 
<(  est  attachée  de  manière  à  n'avoir  pas  de  mouvement  late- 
nt rai ,  mais  seulement  un  mouvement  horizontal  d'arrière 
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((  eu  avant,  comme  il  convient  pour  ronger.  »  Les  quatre 
incisives  sont  placées  sur  deux  files,  une  petite  derrière  une 
;;rande. 

((  Lihre y  lapin  rt  Ingoinys  forment  trois  genres,  ayant 
chacun  plusieurs  espèces  dans  une  même  tribu  de  ron- 
geurs. Le  genre  lagomys  est  le  plus  petit,  de  la  grosseur 
du  cochon  dMnde  ou  même  du  rat  d'eau.  11  habite  la  Sibérie, 
et,  en  prévoyant  animal,  s'amasse  des  provisions  d'hiver. 
11  construit  sa  meule  de  foin,  qui  a  parfois  deux  mètres 
de  haut.  Heureux  quand  l'homme  qui  parcourt  ces  déserts 
ne  la  rencontre  pas  et  ne  la  fait  pas  dévorer  en  un  repas  a 
son  cheval  ! 

((  Chez  le  genre  lièvre ,  les  oreilles  sont  plus  longues 
(jue  la  tète ,  les  pieds  de  derrière  sont  beaucoup  plus  longs 
que  ceux  de  devant,  la  queue  a  la  longueur  de  la  cuisse. 
Le  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre,  la  queue  blanche  avec 
une  ligne  noire  en  dessus.  La  femelle  est  hase,  le  jeune  est 
levraut. 

((  Le  genre  lapin  est  de  taille  un  peu  inférieure.  Il  a  les 
oreilles  plus  courtes  que  la  tête ,  la  queue  moins  longue  que 
la  cuisse.  Notre  lapin  commun  des  bois  a  le  pelage  gris ,  jau- 
nâtre en  dessus,  blanc  en  dessous.  Sa  robe  varie  beaucoup. 
La  femelle  est  hase ,  le  jeune  est  lapereau.  Dans  les  deux 
genres  la  bouche  est  garnie  de  poils  à  l'intérieur.  La  lèM^e 
supérieure  est  fendue,  les  yeux  sont  saillants.  Cinq  doigts 
aux  pattes  de  devant ,  quatre  à  celles  de  derrière ,  les  uns  et 
les  autres  onguiculés.  Le  cœcwn ,  partie  inférieure  des  petits 
intestins  grêles,  est  très-volumineux. 

«  C'est  surtout  par  les  mœurs  que  les  deux  genres  dif- 
fèrent. Et  d'abord,  l'antipathie  entre  eux  est  grande.  Le 
lièvre  ne  vivra  jamais  dans  le  même  canton  que  le  lapin. 
Enfermez  dans  une  cage  lièvTe  et  lapin,  ils  se  feront  une 
guerre  à  mort.  Le  lièvre  vit  en  ermite,  souvent  il  a  une 
habitation  jQxe  ;  d'ordinaire  il  se  contente  d'un  gîte,  qu'il 
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change  Inus  les  jours;  il  lait  ses  petits  sur  la  U'vw  i\\\r.  Il 
alïertiuuut^  les  sillons  garnis  (l(^  céréales  hiru  toullues,  |H»ur 
y  étahiii"  sa  cliainhre  à  coik  lui-  aNec  salir  à  uiaup'r.  haus 
certains   pays   dr   Iriiv  r.ivr,    |Miil-éliv   il    lui    arri\rra   <!♦• 


terrer:  se  loger  sous  terre.  M.  Tousseuel  raconte  avoir  vu 
dans  sa  vie ,  en  France ,  deux  exemples  de  lièvres  qui  avaient 
terré.  Ce  sont  des  cas  qu'on  peut  dire  exceptionnels. 

((  Le  lapin,  au  contraire,  est  d'un  caractère  gai  et  d'une 
nature  sociable.  Il  se  creuse  des  demeures  où  vivent  plu- 
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sieurs  ménages  ;  ce  sont  presque  des  cités  ;  chacun  y  a  son 
logis,  son  droit  de  propriété.  On  s'en  va  gaiement  le  matin  dans 
une  clairière,  i)ren(lre  tous  cnsendjle  un  joyeux  repas  parmi 
le  thym  et  la  rosée.  Cette  jolie  fable  de  la  Kontaine  me  revient 
en  uK-moirc  : 

Au  bord  de  (luclquc  bois  sur  un  arbre  je  grimpe. 
Et,  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  Olympe, 

Je  foudroie  à  discrétion 

Un  lapin  qui  nV  pensait  guère. 
Je  vois  fuir  aussitôt  toute  la  nation 

Des  lapins  qui  sur  la  bruyère, 

L'œil  éveillé,  Toreille  au  guet. 
S'égayaient,  et  de  thym  parfumaient  leur  banquet. 

Le  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 

S'en  va  chercher  sa  sûreté 

Dans  la  souterraine  cité. 
Mais  le  danger  s'oublie ,  et  cette  peur  si  grande 
S'évanouit  bientôt:  je  revois  les  lapins, 
Plus  gais  qu'auparavant,  retomber  sous  mes  mains. 

—  En  ma  qualité  de  dame  protectrice  des  animaux,  je 
ferai  observer  que  le  fabuliste  aurait  dû  songer  qu'on  s  égaie 
mal,  lœil  éveillé ,  V oreille  au  vent.  Ce  qu'il  a  pris  pour 
gaieté,  c'est  Tagitation  fiévreuse  que  ces  pauvres  animaux 
apportent  dans  leur  repas ,  entourés  qu'ils  sont  de  tant  d'en- 
nemis ,.  et  sous  la  terreur  incessante  que  leur  inspire  le  plus 
terrible  de  tous ,  l'homme  chasseur. 

—  Mais,  Madame,  sans  le  plomb  qui  les  réprime,  que 
deviendrait  ma  récolte  !  Votre  bois ,  où  vous  aimez  à  vous 
promener,  cesserait  bientôt  de  repousser  si  votre  garde  n'a- 
vait soin  de  détruire  cette  engeance. 

—  J'avoue  que  je  les  trouve  bien  jolis ,  et  que  j'ai  plaisir 
à  les  apercevoir  à  la  dérobée  à  travers  la  feuillée ,  assis  sur  le 
derrière,  se  nettoyant  le  museau  avec  leurs  pattes  de  devant. 
Ils  sont  si  propres  ! 
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—  .l'iii  In,  .M.nliiiiir,  (l.iiis  un  ^ms  lisn-  ((iii  ;i  j»niii-  lih»- : 
/J  A  dm  trahie  Itrrnvil  f/rs  merveilleux  secrets  et  des  (njri'nhhn 
récréutùnis  juntr  passfT  jaliment  sou  levijis  n  Lt  cani/MKjfK:^ 
(jiir  (I.Mis  1rs  h'ni|»s  .incirns  iinr  \ill«'  (rMs|)a):n«*  lut  (|i*tiiiitr 
(Ir  innd  ni  ««iinlilr  |i;ir  ilrs  (-ol(»ni('s  de  l;i|iins,  (|iii  h'vAh- 
lilirrnl  sur  1rs  jniid.iliuns  rt  s  (lr\inivul  tclIrnH'iit  les  iiiai- 
hvs,   (pic  1rs  lialut.iiils  lurnil  (iMij^^'s  (h*  dr^riHTpir. 

—  Le  l'ait  rsl  iiiciiticuinr  par  drii\  sasants  nMoiiiman- 
dahirs,   Ilinr  r\  N'arrun. 

—  J'ai  lu  dans  iiinii  li\iv  (jiir ,  dans  crrtainfs  ilcs  noinnirVs 
Halran^s  ,  les  lialutants  sr  Nircnt  (ontraiiits  (reiivny(!r  à  K(»ni<* 
une  dôputaticui  ponr  demander  des  secours  militaires  rontrr 
rinvasion  des  lapins. 

—  Un  lait  emprunté  aux  deux  mêmes  savants. 

—  Les  liabitants  d'une  autre  île  (Lipari)  se  trouvèrent  si 
liorribh^ment  infestés,  que  l'on  convocjua  le  jmmi|)I«'  •!  Ir 
sénat.  Après  nu\re  délibération,  on  ordonna  iinr  levée  géné- 
rale de  tous  les  chats  qui  existaient  dans  Tîle,  et  on  les  lâcha 
contre  les  lapins. 

—  Strabon  raconte,  en  effet,  Tanecdote. 

—  Mon  livre  décrit  le  lapin  d'après  Aristote,  le  plus  grand 
savant  des  temps  anciens. 

—  Ici,  permettez -moi  de  vous  arrêter.  Cuvier,  l'Aristote 
des  temps  modernes,  et  Isidore  Geoffroy,  qui  font  autorité, 
constatent  qu'Aristote  a  gardé  le  silence  au  sujet  du  lapin. 
La  domestication  de  cet  animal  ne  remonte  pas  au  delà  du 
second  siècle  de  notre  ère;  elle  parait  s'être  opérée  d'abord 
dans  rîle  de  Corse. 

—  Ce  fut  une  bonne  idée  pour  la  nourriture  des  pauvres 
gens.  Moi  aussi.  Monsieur,  j'ai  mon  livre,  tout  petit  et  à 
très-bas  prix,  écrit  par  un  trappiste,  le  P.  Espanet ,  sur 
VEducation  du  lapin.  Je  le  recommande  à  votre  ménagère. 

—  J'appliquerai,  Madame,  au  lapin  ce  que  vous  disiez  au 

li 
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Mljrt    (lu    CUclloll.    \''A\\r\]\\r/.-\i'  .     \(i||s    ne    rrllfmiK'IVZ  jéllliais 

assez  soigneusciiH'ut. 

•  —  Au  ^Taud  (ouvriil  (Ir  l;i  TrapjM'  ou  a  fait  de  l'élevage 
(lu  la])iu  nue  véritable,  science,  .r.ii  In  le  livre  avec  intérêt, 
lu  c/a/ficr^  j'allais  dire  uu  pensionnat  de  lapins,  se  construit 
à  i)eu  de  Irais,  lu  vieux  bâtiment  délabré  dans  lequel  un 
établit  des  loges  en  treillage  de  111  d'arclial,  ou  même,  ce 
([ui  exige  un  capital  moindre,  des  luges  construites  en 
osier,  connue  un  construit  les  paniers,  mais  à  mailles  très- 
larges,  cou^ient  admirablement.  Le  trappiste  reconnnande 
le  système  cellulaire,  tant  pour  les  mâles  que  pour  les 
femelles. 

((  Pour  un  clapier  de  cinquante  lapines  et  même  cent 
l;q)ines,  dont  cinquante  sont  supplémentaires,  il  sufBra  de 
cinq  lapins  mâles  conservés  comme  reproducteurs  (sauf  deux 
ou  trois  de  réserve  en  cas  d'accident).  La  loge  d'une  mère 
nourrissant  des  petits  aura  un  demi -mètre  de  large  sur  un 
mètre  de  long  et  près  d'un  mètre  et  demi  de  haut.  Pour  celle 
qui  attend  de  devenir  mère,  il  suûira  de  quarante  centi- 
mètres carrés  de  surface.  On  donnera  à  la  loge  du  mâle  un 
peu  plus  d'étendue.  Des  galeries  à  compartiments  de  diffé- 
rentes grandeurs  recevront  les  petits  une  fois  en  sevrage ,  pai- 
troupe  d'une  vingtaine,  et  les  lapereaux  de  différents  âges 
jusqu'à  l'âge  d'adulte,  l'âge  propre  à  l'engraissement  :  les  pe- 
tits d'un  côté ,  les  petites  d'un  autre.  On  entretiendra  dans 
toutes  les  loges  et  appartements  communs  de  la  litière  propre 
et  sèche,  en  y  jetant  un  peu  de  paille  ou  de  mauvais  foin  dans 
rinter\alle  des  nettoyages. 

—  Le  trappiste  a  raison ,  Monsieur  ;  c'est  pitié  de  voir 
dans  certains  clapiers  bourgeois  des  planchers  de  zinc  ou  de 
briques  vernissées  qu'on  nettoie  chaque  jour  à  grande  eau, 
ce  qui  tient  les  animaux  dans  une  humidité  nuisible.  Un 
clapier  de  cinquante  nourrices  seulement  (sans  les  lapines 
supplémentaires)  doit  donner  assez  de  fumier  pour  la  culture 
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à  raliiiiciilaliMii  (Ir  Iniit  le  (  lapicr. 

—  Ah  !  iMolisieiir,  il  a  dniir  du  Imii  «-c  lapiii  (|tM'  Vdiis  iiiail- 
(lissi«7,  ? 

—  Kiilrriiic,    je  Ile  Ir  iiH'  pas,  Madaiiir ,  «•iifiTiué  S(jus  <!«* 
hiHis  Ncrituis  :  le  Ncricrat  ! 

—  Nous  avons  (Il  l'iaïKc  j»liisieurs  varirtés  <!«•  lapins, 
(lo|Hiis  Ir  r(Mi(>nuais,  dont  le  jioids  <lépass4*  six  kiiograninif*s 
(»t  (|iir  rccoininandcnt  son  |M>il  gris-arp'iit/»,  sa  tcItM'llil»'**;  et 
sa  <  iniipc  lai"i;o  et  arrondie,  jiiscin'an  nirard  dr  Provence, 
du  iiKMne  poids,  mais  an  |)oil  laiiNc,  à  la  tele  ronde;  et 
depuis  le  la|dn  le  pins  gros  jns(|nVi  la  variété  qui  nr*  dépass** 
pas  en  ])oids  deux  kili^^^ramnies,  on  en  élève  à  peu  près  par- 
lont  de  toiit(»  (espèce  el  de  toute  grosseur.  Nous  ne  dirons 
rien  du  lapin  atu/uni  ,  (|u'(»n  élève  pour  son  poil ,  mit  le(juel, 
dans  le  t(»nips  de  la  nuie,  on  peut  retirer  chaiine  jour  à  l'aidt» 
du  peii^ne  une  once  de  précieux  duvet.  Le  trappiste  proclame 
la  variété  connnnne  à  très-lon^^nes  oreilles,  au  poil  gris,  au 
long  corsage  et  du  i)oids  moyen  de  trois  à  quatre  kilogrannnos, 
comme  la  plus  saine,  la  plus  vivace  et  la  plus  constamment 
féconde. 

a  Le  trappiste  aime  le  lapin  alerte,  qui  frappe  fort  et 
ferme  du  talon  sur  le  sol;  la  lapine  d'humeur  un  peu  sau- 
vage est  préférable  à  celle  qui  est  trop  familière ,  (jui  a  les 
mœurs  très-douces.  Méfiez-vous  de  celle  qui  ne  prépare  pas 
à  l'avance  pour  ses  petits  à  naître  une  couche  de  duvet 
arrachée  à  son  ventre.  Au  bout  de  quatre  ans  de  service, 
réformez  le  mâle  et  la  femelle.  ((  Lorsque  nous  avons  le 
((  même  jour,  dit  le  trappiste,  une  femelle  donnant  nichée 
((  de  quatorze  ou  quinze  petits ,  à  côté  de  telle  autre  don- 
v(  nant  nichée  de  trois  ou  quatre  seulement ,  nous  ôtons 
<(  quelques  -  uns  à  la  nichée  trop  forte  et  nous  les  mè- 
«  Ions  à  la  nichée  faible.  L'allaitement  réussit  fort  bien 
u  ainsi.  » 
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u  II  calcule  que  jusijii'à  huit  ou  neuf  mois,  un  lapin 
gaixne  au  moins  ru  valnir  vin;:t-rinq  centimes  par  mois  à 
dater  du  sevrage,  (jui  a  du  durer  environ  un  mois.  Ainsi, 
le  lapereau  de  deux  mois  vaudra  vingt-cinq  centimes;  à 
trois  mois  il  en  vaut  (  incjuante.  Enfin  à  huit  mois  il  vaut 
(m  franc  soixante -(juinze  centimes,  et  il  peut  augmenter  de 
prix  dans  cette  proportion  encore  plusieurs  mois,  mais  avec 
de  hons  soins.  11  y  aura  avantage  à  le  porter  au  marché  à 
sept  ou  huit  mois. 

u  A  la  Trappe ,  les  habitants  du  clapier  font  trois  repas 
annoncés  au  son  de  la  clochette:  le  matin,  à  midi,  et  le 
soir.  M.  Magne  ne  conseille  que  deux  repas.  ((  Le  lapin,  dit- 
((  il ,  mange  surtout  la  nuit  ;  il  aime  à  se  reposer  pendant  le 
<(  jour  et  à  dormir  à  midi.  »  Ici  cependant  le  trappiste  pour- 
rait avoir  raison  :  la  respiration  chez  le  lapin  est  très-fré- 
({uente;  le  cœur  bat  cent  trente  fois  par  minute,  la  digestion 
doit  s'opérer  en  très-peu  de  temps.  Le  son  de  la  clochette  a 
cela  de  bon ,  que  les  animaux  ne  comptent  que  sur  ce  signal 
seul ,  et  ne  sont  pas  tentés  de  se  déranger  à  chaque  entrée 
<run  visiteur  dans  le  clapier.  Les  repas,  que  Ton  a  soin  de 
varier  le  plus  possible,  se  servent  dans  des  mangeoires  et 
au  râtelier.  L'élévation  du  râtelier  doit  être  proportionnée 
à  la  taille  de  l'animal,  lapin  ou  lapereau,  de  manière  que 
pour  y  atteindre  il  soit  obligé  de  se  dresser  sur  ses  pattes 
de  derrière;  c'est  le  meilleur  moyen  pour  qu'il  ne  gaspille 
pas  la  nourriture,  car  il  n'aime  pas  à  manger  ce  qu'il  a  une 
fois  foulé. 

c(  Un  excellent  usage  est  de  toujours  adjoindre  à  leurs 
-aliments  un  rameau  d'arbre  ou  d'arbuste ,  en  observant  que 
ce  ne  soit  point  d'if,  d'amandier,  pêcher  ni  laurier.  Le  ra- 
meau à  peine  grignoté  par  l'animal  dénote  que  la  ration  en 
autres  aliments  est  plus  que  suffisante  ;  dépouillé  de  toute 
son  écorce ,  il  indique  que  l'animal  demande  à  être  récon- 
forté. Comme  plantes  qui  sont  un  poison,    proscrivez   la 
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rrii|)linrlM',  et  toiifps  1rs  |il;iiit<'s  dr  («•ttr  lainillr. 

((  iKins  lin  (  l.i|)iri-  (If  (jijijii.iiiir  l;i|iii]os  et  de  ruu\  lapins 
rr|H'n(lih  leurs ,  on  ilmt  nlil.iiu'  vrj.l  nichrrs  par  ;iii  ,  ce  <|iii  , 
à  raison  i\i'  s«'|»l  jiriils  jt.ij-  iiKlicrru  mn\rnm',  «IninuTa  !♦• 
cliiHVr  (Ir  -i/i.M)  lapj'n'aii.x.  Si  on  adopte  le  système  d'avoir 
(•iii(|iiaiih'  lapines  supplémentaires,  avec  des  loges  pour  les 
lapines  «pii  nr  nourrissent  pas,  et  (jn'à  chacine  lapine  on  n<» 
(•oni|de  ((lie  I  iii(|  iiiiInVs  par  année  ,  on  doit  o|)t«'iiiî'  1  ,(>r>()  la- 
pei'raiix  (le  plus  (|iie  dans  If  jn'riniri"  cas. 

—  Monsieur  Tmiienii  du  lapin,  ajoiilr  la  nirr»-,  ivti-nr/ 
hien  ce  calcul  de  iikui  aiinahlc  petit  li\  iv  du  trappiste.  «  Sup- 
((  posons  lin  pclil  clapier,  un  «'levage  restreint  à  six  la|dncs, 
((  à  sept  petits  |»ai'  incliée,  (dies  d<»nneroiit  ensend)le -2*Ji  pe- 
((  tits  par  an.  Coinine  le  ternie  moNeii  de  séjour  n'est  (|ue  de 
i<  sept  à  huit  mois,  il  y  aura  toujours  moins  de  deux  cents 
((  tètes  au  clapi(T,  parmi  les(juelles  un  (juart  tette  encore ^ 
((  et  un  (|uart  manp*  piMi ,  de  sorte  que  l'éleveur  n'aurait 
((  guère  qu'une  centaine  de  rations  à  leur  fournir.  Kh  i)ien  , 
((  un  enfant  de  douze  ans  suffit  à  cette  besoLme.  Cet  enfant, 
«  dans  la  ferme  de  son  père,  dans  son  village,  aux  portes 
«  d'une  ville,  élèvera  donc  un  mâle  et  six  lapines,  avec 
((  leurs  ^9i  petits.  Sur  ce  chiffre  on  peut  vendre  80  lapereaux 
«  de  cinq  mois,  50  de  six  mois,  9i  de  sept  mois,  et  entin 
«  50  de  huit  mois  et  engraissés,  tout  en  supposant  la  perte 
«  de  iO  lapereaux  pour  les  chances  de  maladies  mortelles.  )> 

—  Kh  î  eh  !  Madame,  il  y  a  là  la  source  d'un  assez  beau 
bénéfice.  J'en  causerai  avec  ma  femme. 

—  Nons  lisons  dans  le  trappiste  :  u  On  ne  doit  pas  donner 
u  aux  lapins  de  l'eau  en  nature,  ce  serait  s'exposer  à  tuer 
«  en  peu  de  temps  ceux  qui  en  boiraient.  Le  lapin,  d'ail- 
((  leurs,  a  naturellement  horreur  de  l'eau  :  jeune,  il  boirait 
«  plutôt  du  lait,  et  du  vin  dans  sa  vieillesse.  )>  D'un  autre 
côté,  M.  Magne  a  dit  :  o  Les  lapins  doivent  pouvoir  boire  à 
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<(  discrétion.  On  tiendra  à  leur  disposition  de  l'eau  fraîche 
<(  qu'on  renouvellera  souvent  ;  et  chaque  fois  qu'on  la  chan- 
te géra,  les  vases  (|iii  la  contiennent  seront  nettoyés.  »  .l'a- 
<lopterais  de  préférence  Tavis  du  vétérinaire. 

((  Il  faut  l'avouer  cependant,  la  chair  du  lapin  de  clapier 
ne  vaut  ])as  celle  du  lapin  élevé  dans  nne  garenne  à  Tétat 
sauvage.  Aussi  Chicaneau,  dans  la  comédie  des  Plaideurs, 
j>rovoque-t-il  toujours  le  rire  lorsqu'il  dit  à  son  valet  avec 
peu  de  bonne  foi  : 

Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne , 
Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 

((  Mais  les  grands  propriétaires  seuls  peuvent  se  donner 
le  plaisir  d'entretenir  une  garenne,  c'est-à-dire  une  localité 
fermée  assez  grande  pour  que  le  lapin  y  vive  à  l'état  sauvage. 
Olivier  de  Serres,  dans  son  livre  Théâtre  de  l'agriculture , 
veut  que  la  garenne  soit  sur  un  coteau  exposé  au  levant  ou 
au  midi ,  dans  une  terre  légère ,  mais  non  pas  au  point  que 
l'animal  n'y  puisse  former  son  terrier.  Le  mieux  est  de  l'en- 
ceindre  d'une  muraille  avec  fondation  à  chaux  et  ciment  de 
six  pieds  en  terre ,  pour  empêcher  l'animal  de  s'échapper  par 
dessous.  Un  fossé  d'enceinte  de  6  à  7  mètres  de  large  sur 
^  de  profondeur  est  dans  certains  cas  suffisant  :  le  bord 
extérieur  sera  taillé  à  pic,  et  le  bord  interne  disposé  en 
pente  douce.  La  garenne  sera  plantée  d'arbres  fruitiers  de 
toute  sorte  et  aussi  de  chênes.  On  y  sèmera  des  fourragères 
ainsi  que  des  plantes  aromatiques  ;  et  si  le  sol  se  refuse  à 
fournir  assez  d'aliments,  on  peut  y  placer  dans  l'hiver  des 
meules  de  foin,  ou  mieux  y  construire  des  hangars  où  l'on 
entretiendra  bien  garnis  de  petits  râteliers. 

—  Convenez,  Monsieur,  que  c'est  là  de  l'argent  follement 
dépensé. 

—  Cela  dépend  des  localités  et  des  circonstances.  Français 
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i\v  Niinl<'>  <il<'  |»liiM«'iii's  r;i^  m  ,\ii;:l«'lrrrr  ..ù  If  capil;!! 
ainsi  rmplovr  dnmir  Jillis  dr  dix  |MMIf  (riil.  il  ntr  (iiiv,  llli 
^(Mlth'lll.lll    (le   srs   illllis    trjlr   ^'.'trcllIH'   (|lll    r.l)i|M)rtr   (|i\    liijljr 

iViiiHs  dr  iviilc;  Icllr  .iiiliv  d.'iiis  ]v.  roiiitr  d'York,  où  iiii  di- 
ses Minis  ;i  Ml  |)|-r||(||v  doll/r  ('('lits  l.lpills  rnillir  M'illr  niiit. 
Il  cilr,  en  lll.ilKJr,  Mil  (  il!'»'  r;itlin|h|ih'  de  l.i  ji.'iroissr  dr  \{t\ 
qui  \('iid  Inijs  lr>  ;nis  |»niir  (jii.itiv  inillc  IVaiirs  (h;  lajïiiis  pris 
dans  sa  f;ai'tMiiir.  Nos  livs-rirlirs  prnprii't.iin's  qui  ont  drs 
lorrains  va^^iies,  im|nojii'rs  :\  toiilr  cnltiirr,  ri  (|iii  aiiiK-iit  l.i 
rliassr  m  fmifc  s.iisnn,  nul  rhc/  imk  \(iisins  ers  i'\«'iiipl<-  :\ 
iniitrr. 

((  A  cotr  de  ikiIiv  l.ipiii  la  Société'  (r.icclimiil.itinii  se  pro- 
pose d'iiitrodiiirr  deux  nouveaux  rongeurs  d<'  ])lus. 

—  Dans  la  ganMUK»,  on  Ir  rj;i|)ier,  Monsinii? 

—  Condanuiés  à  n'en  jamais  sortir.  Ce  seraient  d'ahord 
V agouti  y  dn  i)ays  des  l*atagons,  ([iir  l'on  conn.iît  à  IJncno— 
Ayres  sons  le  nom  (U^  lièvre  des  patn/ms,  ([ne  I«»s  natnralistr< 
désignent  sons  le  nom  d(^  cJdoromjjs;  le  cahiai  v{  h' /jaca  ,  ton< 
trois  signalés  dei)nis  longtemps  par  Danbenton. 

((  Les  naturalistes  font  de  Vagnuti  un  g(nnv  à  part  qui  a 
plusieurs  espèces;  celle  qu'on  recommande  est  le  mara.  Les 
formes  ont  de  l'analogie  avec  celles  du  lapin  ;  mais  les  oreilles 
sont  assez  courtes  ;  il  est  plus  gros  et  plus  haut  sur  pattes  ;  le 
derrière  est  plus  carré  et  la  queue  semble  un  tubercule.  Le 
voyageur  M.  d'Orbigny  nous  apprend  qu'il  creuse  des  terriers 
à  une  seule  issue,  peu  profonds  et  sans  divisions  à  Tinté- 
rieur,  et  y  dépose  ses  petits.  On  les  voit  généralement  par 
couples  ;  il  en  a  vu  jusqu'à  vingt  réunis.  Leur  chasse  est 
assez  difficile ,  et  serait  appréciée  par  les  amateurs  ;  ils  mordent 
fort  bien  de  leurs  incisives;  leur  chair,  assez  blanche,  serait 
délicieuse  accommodée  par  im  bon  cuisinier.  Avant  l'intro 
duction  du  bétail  par  les  Espagnols,  le  mara  servait  de 
nourriture  aux  Indiens  Patagons  et  Puelches ,  et  ils  cousaient 
les  peaux  pour  en  faire  un  vêtement. 
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((  Lv  cabiai  appartient  ;iii  inrine  p'iire  (|ue  h*  cobaye ,  (jiic 
nous  noiiiinons  cochon  d'Iiulc.  Entre  les  deux  espèces  la 
différence  est  que  le  premier  est  de  grande  taille  (il  atteint 
\\\\  mrtre  de  I()n,L:iieiir) ,  ({iTil  est  haut  sur  ses  jamhes  et  que 
sa  chair  est  très -estimée  ;  tandis  que  le  second  est  fort  petit 
et  ramassé,  et  que  sa  chair  est  tout  an  plus  mangeahle.  Le 


^^^0^^m^n^ 


Agouti  et  Cobaye. 


pelage  des  premiers  est  d'un  brun  noirâtre;  chez  le  second  il 
est  blanc  avec  de  grandes  plaques  noires  et  jaunes.  Chez  le 
premier,  qui  habite  le  bord  des  eaux  et  nage  volontiers,  les 
doigts  sont  réunis  par  des  membranes.  Il  est  très -répandu 
à  la  Guyane  ainsi  que  dans  les  pays  baignés  par  TOrénoque 
et   les   affluents   du   Maragnon.  Le  second ,    originaire  de 
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rAiiit'i'Kjiir  (lu  SiiJ  ,    «si   «li'jtiiis    Iniiu'lj'fiips   acclimriti'   cIik/ 

l|M||>. 

M  \a'  /KKfi,  (|iii  Inriiir  un  L'«'iirr  .1  (Mit,  .1  ))pau('oii|)  «l'aria- 
ItVf^w  ;i\rc  1rs  .iiiuu;iu\  idVM'rdnils.  Il  li.ilut»'  aussi  h»s  forifts 
(Ir  r.\ni(''rii|U('  (lu  Sud,  ri  sa  rliair  rst  Fort  rstiinn».  Il  («st  dft 
la  ^rnssnir  dr  nos  lirvn's.  Sun  [wlap* ,  hniii,  rst  iiian|iH'  dr 
tarins  hlaiichrs  dispusrMîs  iMi  srrirs  Iun;zjtuilinalrs. 

(»  INuir  nus  <la|H('i's  rt  ;;ai'rn!M's,  jrs  aniiniatrnrs  rrroiii- 
inandrnt  cncui'c  des  animaux  (|u'iK  cniiHiintcnt  à  j'ordiv 
des  inarsti/n'nffx  ^  c'est-à-dirr  aNanI  unr  Ikmiix*  nu  sac  an- 
dr\anl  du  Nruli'c  ((lu  ui<>t  iiivc  nuirsffpos,  hhnrsr).  Les  pi'tits, 
à  leur  naissance,  se  i^'liii^icnt  dans  le  sac  de  leur  nicrc  et  là 
s'attaclienl  à  ses  nianKdles  |i(»ur  tctcr. 

((  Parmi  les  recounuandés ,  c'est  d'abord  \r  ij/iascolor/if  (\\\ 
rat  à  honrse,  nonnné  aussi  tvombat  jiar  les  voyageurs  fran- 
çais. D'après  Lesson,  ce  runirenr,  de  la  grosseur  d'ini  mou- 
ton, a  l(^  corps  trapu,  est  i)as  sur  jamlx^s  ,  nian(|ne  de  ([ueue. 
Ses  Ibrnies  lourdes  le  l'ont  comparer  à  un  petit  ours.  1  l'une 
grande  douceur  de  mœurs ,  il  se  creuse  un  terrier  où  il  se 
retire  ponr.dormir  pendant  le  jour  en  se  roulant  en  boule.  La 
nuit  il  va  cliercliant  sa  nourriture,  qui  ne  consiste  qu'en 
herbes.  En  domesticité  il  s'accommode  de  pain,  de  fruits,  de 
racines  et  même  de  lait ,  et  est  peu  difficile  à  élever.  Sa  chair 
est  succulente.  Il  habite  les  régions  montagneuses  et  boisées 
de  l'Australie. 

((  A  côté  de  lui  pourrait  se  placer  le  petit  kanguroo ,  qui 
est  de  sa  grosseur,  tandis  que  le  grand  kanguroo ,  qui  atteint 
parfois  1  mètre  38  centimètres  de  longueur  avec  une  queue 
de  1  mètre  li  centimètres,  viendrait  habiter  les  parcs,  dont 
il  serait  un  curieux  ornement. 

((  Le  kanguroo ,  dit  Lesson ,  a  été  créé  sur  un  type  bizarre. 
u  La  moitié  inférieure  de  son  corps  semble  développée  aux 
u  dépens  de  la  supérieure,  car  celle-ci  est  grêle,  aiguë,. 
u  portant  des   ébauches  de  membres  :  l'autre  est  évasée  ^ 
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((  robuste,  terminée  par  (l«.*s  jambes  longues  et  nerveuses  et 
((  par  \uu\  queue  ])lns  rribuste  encore.  A  cette  forme  insolite 
((  viennent  se  Joiiidiv  l;i  jiorlic  <n"i  1rs  petits  prennent  lem* 
((  premier  (léveloppemeiit ,  une  lète  de  lièvre,  de  longues 
u  oreilles  de  brebis,  un  ])elage  i'ormé  de  poils  soyeux  ou 
((  jarre  cliez  certaines  espèces,  et  de  laine  chez  d'autres,  et 
((  des  sortes  d'ongles  creusés  en  forme  de  sabots.  »  Ils  man- 
(juent  de  pouces,  et  ont  les  deux  premiers  doigts  réunis 
jusqu'à  Toiigle  :  en  sorte  qu'on  croit  d'abord  n'y  voir  que 
trois  doigts,  dont  l'interne  aurait  deux  ongles. 

((  Le  kanguroo  marche  rarement  sur  les  quatre  pattes,  il 
procède  par  bonds.  Celui  de  grande  taille,  lorsqu'il  est  pour- 
suivi ,  peut  faire  des  bonds  de  7  à  9  mètres  d'étendue  et  de 
^  mètres  à  2  mètres  et  demi  de  hauteur.  Sa  robuste  queue 
presse  alors  le  sol  et  se  détend  comme  un  puissant  ressort  qui 
chasse  le  corps  en  l'air.  Les  pattes  antérieures  viennent  tou- 
dier  un  instant  le  sol,  et  la  pression  de  la  queue  recom- 
mence. Au  repos ,  l'animal  se  tient  sur  sa  queue  et  sur  ses 
membres  postérieurs.  Parfois  les  pattes  de  devant  portent 
l'aliment  au  museau ,  qui  le  flaire. 

((  Sa  chair  est  bonne.  Les  premiers  voyageurs ,  parmi 
lesquels  l'anglais  Oxley ,  l'ont  comparée  à  la  viande  de 
bœuf. 

—  Je  m'en  rapporterais  plutôt ,  dit  la  mère ,  au  goût  du 
navigateur  français  Péron ,  qui  est  venu  après  eux.  Elle  lui 
a  rappelé  la  chair  du  lapin  de  garenne ,  et  plus  aromatique , 
•ce  qui  ne  la  gâterait  pas.  Quant  aux  mœurs  et  à  la  nature 
affectueuse  des  kanguroos,  je  n'ai  point  oublié  une  chasse 
qu'il  leur  fit  dans  son  séjour  sur  l'Ile  Bernier.  Les  femelles 
.passaient  dans  leur  sac  un  petit  assez  gros  qu'elles  cherchaient 
.à  sauver  avec  un  courage  véritablement  admirable.  Blessées, 
elles  fuyaient  en  l'emportant ,  et  ne  l'abandonnaient  jamais 
que  dans  les  cas  où,  trop  fatiguées,  trop  épuisées  par  la 
perte  de  leur  sang,  elles  ne  pouvaient  plus  le  sauver.  Alors 
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«îlli'S  s'arnMairiil ,    «i  ,    s'.k  rK.iipissant    sur   Iriirs  patlis   ilr 

«Irrririv  ,  rllrs  l'.ildairiil  ;i\r(  Iniis  iiiaiiis  à  H^irtir  illl  s;|r 
illlpllissant    à    Ir   lUoh'ger,    tîl    tJienlMiriil  ,  rw  ^^\\r\^^\\^>  s(tl'\i% 

à  lui  (I«''si;;iirr  les  linix  dr  rrtraitr  nù  il  pdiivait  <'.s|x'ivr  son 
sailli,  l'illrs  -  mAiin's  m*  relevaient  |)oiir  fuir  avec  tonte  l.i 
vitesse  (|ne  Iriir  Messine  permettait  ;  et  si  le  rhasseiir  erv 
sait  <le  les  |i(.iirsui\re ,  oii  les  voyait  re\eiiir  \ers  leur  en- 
l'aiil  ,  rii|i|M'lrr  p.ir  iinr  snrte  i|(>  ixroKiieiiient  partinilier,  |r 
caresser  eu   Ir  ivNnN.iui,  r\  se  hâter  «le,  le  seri'er  dans  leur 

sac    et     (le    (  lier(  lier   IIM    illili    ^ÙV.    rrapjM'rs    luni'lrllruieut  ,   la 

dernière  |>ensee  «le  ces  uiallieuii'usi^s  mères  était  pnui*  hm^ 
petits,  (ju'elles  se  li.ilaieut  de  lurlhv  Imps  d,.  Irur  sac  a\ant 
d'expirer. 

—  M.  Lesson  iMconle  riiisloire  nmius  a((n>lante  d'un 
kan«;uro(M|ue  son  maître,  un  soldat  de  la  LMrui^Mii  deSidnev, 
avait  apprivois(''  et  dressé  à  boxer  contre  le  hoxeur,  ([ui 
présentait  l«»s  i)oings  et  se  mettait  en  garde  devant  lui.  D'a- 
bord il  se  bornait  à  faire  le  simulacre  de  donner  <>n  rceevoir 
des  coups;  puis,  lassé,  il  finissait  par  frapper  violennnent 
d(»  sa  queue  son  autagoniste,  et  partait  d'un  bond  pour  se 
soustraire»  à  la  correction  qu'il  pensait  avoir  méritée.  Souvent 
il  jetait  ses  pieds  de  derrière  avec  violence  pour  mettre  lin 
au  combat.  11  jouait  avec  son  maître  en  le  caressant  avec  tles 
démonstrations  de  vive  tendresse.  )> 


(:iiAiMTi;i;  x 


II-:  I»  aim:  r  r  i.  \  iok  i  t 


Cerf.  —  Daim.  —  ChevieuiL  —  Nilgaii.  —  Canna.—  (iazelle. 


((  Los  propriétaires  de  torèts  et  de  \mrs  tiriiiinit  hrau- 
roiip  aux  aiiiinaux  de  grande  taille  qui  les  peuplent,  dont 
la  chasse  est  un  plaisir,  et  (jui  fournissent  leur  taM»'  d'un^* 
venaison  quelquefois  succulente.  Nous  ne  connaissons  au- 
jourd'hui en  France  que  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil ,  qui 
appartiennent  à  l'ordre  des  animaux  ruminants,  et  au  genre 
cerf,  caractérisé  connue  un  genre  distinct  par  l'existence  de 
prolongements  frontaux  de  structure  tout  à  fait  osseuse  qu'on 
appelle  bois,  parce  qu'ils  se  ramifient  comme  une  branche. 
Le  bois  n'orne ,  en  général ,  que  la  tète  des  mâles ,  et  tombe  h 
certaines  époques  pour  renaître  amplifié. 

((  Le  cé»// proprement  dit,  ou  cerf  commun  (la  femelle  est 
la  biche,  le  jeune  est  le  faon),  est  une  espèce  qui  appartient 
à  toute  l'Europe.  Il  atteint  parfois  la  hauteur  d'un  cheval. 
Son  pelage ,  en  été ,  est  fauve  brun  avec  une  ligne  noirâtre , 
et  de  chaque  côté  une  rangée  de  petites  taches  d'un   fauve 
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pAIr    Ir    lolli:  (Ir    ri'Jiinr.   \a\  lli\ri',    il  r>\  (riiii   ^^l'is  ])rilll   lllli- 

fVti'iiir  ;  iii.iis  cil  tniit  h'iiips  l;i  croupect  l;i  «(iiriir  sont  lanve 
pAlc. 

((  Le  buis  aj)j>;ii';rit  à  TAlh'  (h*  six  mois  sous  l'oniic  dr  <1<mi\ 
l)Osses  ou  bossettes,  (|ui,  au  bout  d'un  certain  lcnii)s,  s'allon- 
gent, (Irvicnnent  cvlindrifjues,  et  reçoivent  Jr  nom  de  cou- 
ronnes.  La  peau  qui  les  recouvre  se  dessèclu*  rt  tombe,  le 
<'erf  est  maintenant  armé.  Jiientot  le  bois,  sui^issant  une  sorte 
de  maladie,  se  sépare  du  crâne  auquel  il  tenait,  et  tombe.  Un 
nouveau  bois  repousse,  qui  subit  les  mêmes  vicissitudes. 
On  donne  le  nom  de  merraln  au  corps  princij)al  du  bois, 
celui  de  meule  à  l'anneau  qui  est  à  sa*  base,  celui  de  fner- 
rures  aux  tubercules  dont  le  bord  est  parsemé ,  et  celui  A^an- 
douillers  ou  de  cors  aux  ramifications  de  la  tige.  Lorsque  le 
bois  ne  représente  qu'une  simple  tige  sans  branches,  on 
l'appelle  dague  ;  cette  dague  n'apparaît  chez  les  jeunes  cerfs 
(ju'après  la  première  année.  La  ramification  la  plus  rap- 
j)rochée  de  la  base  du  bois  se  nomme  maître-andouiller  ;  on 
nomme  empaumu7'e  le  sommet  où  est  la  réunion  de  trois 
ou  quatre  andouillers.  Après  chaque  chute  de  bois  le  cerf  re- 
fait sa  parure  avec  un  andouiller  de  plus  ;  le  nombre  en  peut 
aller  jusqu'à  vingt-deux.  Le  bois  dure  une  année,  quelque- 
fois deux,  avant  de  tomber.  On  attribue  à  tort  au  cerf  une 
grande  longévité  ;  sa  vie  dépasse  rarement  une  vingtaine 
d'années. 

((  Le  faon  qui  prend  bossettes  est  dit  hère.  On  le  nomme 
daguet  pendant  toute  la  seconde  année  où  sa  tète;  ne  porte 
qu'une  simple  dague.  De  trois  à  six  ans,  il  est  jeune  cerf  ; 
à  six  ans ,  il  est  cerf  dix-cors  jeunement  ;  à  sept  ans ,  on 
l'appelle  cerf  dix-cors;  passé  huit  ans  il  est  appelé  vieux  cerf, 

((  Le  cerf  est  de  mœurs  douces  ;  il  n'emploie  les  armes  dont 
sa  tête  est  pourvue  qu'à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'il  est 
aux  abois,  c'est-à-dire  atteint  par  la  meute  qui  aboie  et  le 
mord.  11  blesse  alors  chiens,  chevaux  et  piqueurs. 


Cerf  et  biche. 
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r.'rsf  .iImi-s,    (lit    l.i   iiH'iT,   «jn'll    |i|riiit'  s;ins  rlllol|\nir  M's 
h(iiirir;tii\. 

—  ( î l'Arc  ;i II  i.iriiliri-,  r.in.il  rxliTiriir  (|iii  exista  aii-dcssoiis 
(liicoiii  (!»'  l'd'il  ,  ses  l.iriiirs  sniif  ;i|i|i;iirMtrs,  tandis  qiH*  n*llcs 
(in  (hcN.il  s'i'|iainliriii  ji.ir  un  (  .iii.il  iiiystrri«*ii\  dans  l<»s  ria- 
riiirs.  |«'(»r(('i'  un  a'iï  n'f'^l  j».is  rliosiî  larilr. 

nnli'c  (jiic  ses  |H('(|s  sont  IrpTs,  qu'il  ii;ip'a(lniir:il»l«*nH*nt 
cl  (in'il  s.nil)'  nicoiv  niinix,  son  cri'\«Mii  r^i  Intilr  m  r\|M*- 
dicnls  ponr  dcrohcr  sa  pistr  aii\  chiens. 

(i   Noms  lisons  d;ms  le  L^ivind  r.dMilistc  : 

(IcjMMidanl ,  ([iiaiid  aux  bois 

Le  hriiK  dos  cors,  celui  d(îs  voix  , 
N'a  donne  nul  repos  <\  la  fuyaide  proie, 

Qu'eu  vain  elle  a  mis  ses  efforts 

A  confondre  et  brouiller  la  voie , 
L'animal  char^'é  d'ans,  vieux  cerf,  et  de  dix  cors. 
En  suppose  un  plus  jeune,  et  l'oblige ,  par  force, 
A  prt3senter  aux  cliiens  une  nouvelle  amorce. 

((  M.  Boitard  raconte  un  e\enii)le  de  rnse  assez  i)laisant 
dont  il  lut  témoin  sons  le  premier  empire.  <(  Un  vieux  cerf 
((  habitant  un  canton  du  bois  de  Meudon,  vingt  fois  fut  mis 
(*  sur  pied  par  la  meute  impériale.  Il  se  faisait  battre  dans 
(1  les  bois  pendant  un  quart  d'heure,  puis  tout  à  coup  il 
((  disparaissait,  et  ni  hommes  ni  chiens  n'en  avaient  phis 
((  de  nouvelles,  ce  qui  mettait  les  piqueurs  au  désespoir 
((  régulièrement  tous  les  (juinze  jours.  Entin  un  paysan  que 
((  le  hasard  avait  rendu  plusieurs  fois  témoin  de  la  ruse  de 
((  l'animal ,  le  trahit ,  et  le  pauvre  cerf  fut  pris.  Voici  corn- 
ac ment  il  agissait.  Après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  dans 
u  les  bois  pour  gagner  du  temps ,  il  filait  droit  vers  la  routt^ 
a  de  Fontainebleau ,  se  plaçait  en  avant  d'une  diligence  ou 
u  d'une  voiture  de  poste,  trottait  devant  les  chevaux,  qui 
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<(  elfaraioiit  sa  pistf',  rt  sans  se  presser  (lM\;iiitage,  sans  s'ef- 
<(  frayer  des  voyageurs  à  clieval  et  à  pied  ou  en  voiture  qu'il 
((  rencontrait,  il  faisait  ses  six  lieues  et  arrivait  gaillardement 
<(  dans  la  foret  de  Fontainebleau,  d'où  il  iir  revenait  qu(î  le 
'(  lendemain,  quand  1(^  danger  était  passé.  » 

—  Vous  rappelez-vous,  mon  fils,  une  certaine  biche  de 
la  môme  époque,  dans  la  foret  de  Suint -(iermain  ,  dont 
votre  père  nous  parlait  souvent?  La  biche,  au  lancer,  ima- 
gine de  se  réfugier  tout  d'abord  sous  la  calèche  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  qui  se  trouvait  au  rendez-vous  de  la 
Muette.  Les  chiens  la  suivent  en  aboyant  et  mordant  ;  impos- 
sible de  la  faire  déguerpir  de  son  asile.  Survient  l'empereur. 
Joséphine  demande  la  grâce  de  l'animal  qui  a  été  si  bien 
inspiré.  Depuis  lors  la  biche  porta  au  cou  un  collier  d'ar- 
gent où  le  nom  de  sa  bienfaitrice  était  gravé.  Elle  habita  le 
parc  réservé,  et  à  travers  le  grillage  daignait  recevoir  les 
offrandes  de  pain  que  les  visiteurs  s'empressaient  de  lui 
offrir. 

—  Vous  avez  eu  tout  à  l'heure  velléité  de  citer  Aristote , 
monsieur  le  cultivateur  :  voici  ce  que  nous  enseigne  ce 
grand  philosophe.  Le  cerf,  qui  n'aime  pas  les  bruyantes 
fanfares ,  est  très-sensible  à  la  mélodie  tendre.  Point  n'est 
besoin  pour  le  prendre  d'un  personnel  nombreux  de  chiens 
et  de  veneurs.  Il  suffit  de  deux  compagnons  dont  l'un  sache 
jouer  de  la  flûte.  Tandis  que  le  musicien  tient-  l'animal 
sous  le  charme  des  sons  enchanteurs ,  l'autre  s'approche  en 
tapinois  de  la  victime  et  lui  plonge  son  poignard  dans  le  sein. 

—  Oh  î  dit  la  mère,  le  conseil  est  digne  du  précepteur  d'un 
conquérant,  d'un  égorgeur  de  nations. 

—  La  blessure  que  fait  le  cerf  avec  son  bois  est  de  nature 
mauvaise.  Il  y  a  un  proverbe  de  vénerie. qui  dit  :  Au  sanglier 
la  haire,  au  cerf  la  bicre,  pour  exprimer  que  les  andouillers 
du  dix-cors  sont  plus  meurtriers  que  les  défenses  du  vieil 
ermite  forcé  dans  sa  bauge. 
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L.l     rll.lll-    «lu     r.'inll     est     Itnlllir;     *r||r    i\r     |,i     hnlir    et     tlu 

(lai;iirl    s.iiil    MM    |>«'M    moins;  rrllr  ihi    irrt'  ;i    un   uoi^t   \h;\\ 
iigivaMr. 

Lr  <A//m  nr  (l/lrud  t\\\r  |».ir  ^;t  rniirsr  r;i|ii(|i'  .s;i  \riiai- 
SMII  ,  <|lii  rsl  phlv  sMr(MlrMtr;  il  rsl  df  nid'MI'S  llllllrinciit 
hrlli(|iHMisrs.  Moins  ^m;mi<I  (|M('  \r  < nj  ,  s<.n  |M'lap*  (riiiviîr 
rst  (l'un  hrnn  nniialrr,  m  v\r  lan\<î  v\  larlii'ti'î  dr  hianr, 
les  frsscs  hlanchr^  rn  tnnic  ^.li^nn  ;  la  (jiiriir,  (|iii  drsrmd 
jnsiprau  rrpli  «le  la  janilM',  rst  nnirr  m  dr^sii^,  hlandie 
rn  drssoMs.  i.r  Imis  m'i'sI  |)as  rond,  mais  [dal.  i'.r  n'rst  (Ta- 
hord  (|n'nnr  da.mir  l«\i;rr('nnMit  ai(jM/'r;  il  roiiiic,  la  >*»ronde 
aniur,  di'iw  andonillrrs  (|iii  coninirncrnt  à  laii»'  jialina- 
Inrr.  hans  les  ann«Vs  ipii  sMixrnt  ,  rrttc  ])ahnatnn»  sr  dcn- 
tvWc  v{  se  dt'vt^lopiM».  Passé  un  crrtain  à^^e,  re  l)()is  prési*nte 
rettr  j)arti('nlarit(''  (|u'il  n'i)nMid  moins  dr  liantcur,  et  S4î  di- 
vise en  lanières.  I.e  daim  \it  par  Ii'omjm's  j)Im^  om  moins  nom- 
breuses. 

<(  Le  elievrcuil  est  nu  rharmant  animal  dr  |)rlage  {:ris 
i'auNe,  à  fesses  blanches,  sans  larmiers  et  pres({ue  sans 
queue.  11  y  a  des  individus  d'un  roux  très-vif,  d'antres  noi- 
râtres. M.  Toussenel  le  déclare  le  plus  joli,  le  plus  rapide 
o\  le  i)Uis  délicat  de  tous  nos  coureurs.  «  Il  a,  dit -il,  !«' 
^  doux  regard  de  la  gazelle  ;  il  ne  lui  a  manqué  pour  être 
u  chanté  par  les  poètes  que  d'avoir  un  nom  aussi  doux.  » 
Sa  venaison  est  encore  plus  fine  que  celle  du  daim,  et  il  la 
défend  avec  plus  de  rapidité  que  le  cerf ,  plus  de  ruses  que 
le  hèvre,  et  une  vertu  de  plus,  le  sang-froid  dans  le  péril. 
((  Il  a  dans  la  tête,  an  dire  de  l'écrivain  chasseur,  la  liste 
<(  de  tous  les  individus  de  son  espèce  qui  séjournent  dans 
'(  son  voisinage  ;  il  sait  l'âge,  le  buisson  ,  le  gite  de  chacun.» 
Au  besoin  il  vient  le  requérir,  et  de  gré  ou  de  force  lui  fait 
enfiler  sa  piste  pour  donner  le  change  à  la  meute ,  et  prendre 
lui-même  un  peu  de  repos,  tapi  sous  un  buisson  bien 
sombre. 
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—  N'oul)lioiis  ]);is,  dit  ki  lurrc,  (ju'il  rst  le  modelé  des 
alliM  tioiis  de  l'iiniille.  La  femelle  ou  c/œvrette  fait  choix  d'un 
hroquart  pour  mari,  et  rmiiini  dure  toute  la  vie.  Quoique 
moins  armé  que  le  cerf  et  le  daim,  le  brocpiart  défend  sa 
chevrette  avec  courage.  On  forme  de  grandes  bandes ,  (jui  sont 
composées  de  ménages.  Les  enfants  vivent  avec  père  et  mère 
jusqu'à  rage  adulte;  ils  contractent  à  leur  tour  Tunion  con- 
jugale, et  ce  sont  des  ménages  de  plus  qui  grossissent  la 
haiide. 

—  Sortons  un  instant  de  France,  et  passons  aux  contrées 
glaciales  des  deux  continents  :  Laponie,  Spitzberg,  Sibérie, 
Groenland,  Nord-Canada.  Nous  y  trouverons  une  espèce  du 
genre  cerf,  \^  renne  {cervus  rangiferiis),  qui  rend  d'immenses 
services  au  Lapon  principalement.  Il  tire  ses  traîneaux  et 
porte  ses  fardeaux,  lui  donne  un  lait  très-nourrissant,  et  sa 
peau  revêtue  de  ses  poils  fournit  un  vêtement  chaud  et  im- 
perméable. Buffon  pensait  que  le  renne  a  jadis  habité  les 
Alpes  et  les  Pyrénées;  Cuvier  vit  là  une  erreur  provenant 
d'une  faute  commise  par  un  copiste  du  manuscrit  de  Gaston 
Phœbus  sur  la  vénerie  ;  mais  les  récentes  découvertes  de  la 
paléontologie  ont  donné  raison  à  Buffon ,  en  démontrant  que 
le  renne  a  en  effet  habité  les  Gaules  à  une  époque  anté- 
rieure aux  temps  historiques,  et  qu'on  a  nommée  ((  l'âge  du 
Henné  ». 

((  Le  bois  du  renne,  recourbé  en  avant,  se  divise  en  plu- 
sieurs branches,  d'abord  grêles  et  pointues,  mais  qui  finis- 
sent avec  l'âge  par  se  terminer  en  palmes  élargies  et  dente- 
lées. Caractère  remarquable ,  la  femelle  porte  un  bois  comme 
le  mâle ,  mais  plus  petit ,  et  dont  les  empaumures  sont  plus 
étroites.  Le  bois  du  mâle  atteint  parfois  1  m.  72  de  longueur. 
L'animal  adulte,  sauvage,  est  à  peu  près  de  même  grandeur 
que  notre  cerf;  en  domesticité,  sa  taille  ne  dépasse  guère 
celle  du  daim;  son  corps  est  plus  large,  ses  jambes  plus 
courtes ,  plus  épaisses ,  ses  pieds  plus  gros  ;  il  a  plus  de  la 
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toiii'iMin' <riiii    N'.Hi   <jii<'  <rim   <«iT.   Snii  pnil,  hriin  proidiint 

l'rir ,    (IrMCIll     |in'S(jlH'    Itl.llK      r||    iil\tr.     I/«'I«',    il    liroiltr    U'S 

ImhiIoms  rt  1rs  rniillrs  d'-iihiv  ;  l'Iiivri',  il  \it  d'un  li(  hm  (jii'il 
sait  fiU'l  hirii  ll.iiivr  et  (l«''(  «iiivrir  sous  la  iHîigr. 

((   \j'  tiMiiii'iiii   <lii    l.i|i<iii  rst  tn's-li»g«'r,   ^ariii  ru  dessous 

<!('  |H';ill\  {\('  iviiiirs,  le  |ii)||  lolll'll»'  (  Miitiv  |;i  UrigC,  Ct  COU- 
r\\r  m  .ininv,  |m)|ii-  r.HJlilrr  Ir  iiKUiNriiinit  rf  s'o|i[m»sim'  au 
rt'cul  daus  h's  prulrs  à  i:ra\ir.  1/aniuial  s'attidN*  a\»M-  uu 
(•(dliri'  dr  cuir  ;  Ir  trait  part  du  jM)itrail  et  pass(3  sous  le  Vfutre 
rutiv  les  jaudics.  I  lie  rordr  attadnV  à  la  racine  (\[\  hnis 
tloltr  sur  Ir  dos;  ou  la  jcttr  d'uu  cnt»'*  mi  dr,  j'autrr,  sriou 
la  dirrctiou  (|u'ou  \rut  iuipriuior.  lu  riclir  La|»ou  possrdr 
dr  (juatre  à  ciuii  cents  et  ([uel([uefois  jus(ju'à  un  luillirr  dr 
reniirs. 

*  Aux  habitants  dr  nos  Ibrôts,  1rs  arclinialrinx  nArut 
<ra(ljoindrr  i|url(iucs  espèces  appartenant  à  l.i  Irihu  drs  anti- 
lopes, ruminants  ayant  des  formes  assez  analogues  à  celles  du 
genre  cerf,  mais  dont  les  cornes  sont  creuses  et  ne  tombent 
pas  périodiqut^ment  ;  elles  prennent  lentement  un  accrois- 
sement annuid.  Les  plus  reconnnandées  sont:  le  nilyau,  le 
canna  et  la  gazelle. 

u  Le  nilgau  y  on  taureau -cerf,  est  appelé  par  le  natura- 
liste Pallas  antilope  peinte ,  en  raison  d'un  double  anneau  de 
couleur  blanche  qu'il  porte  à  ses  quatre  jambes ,  et  qui 
tranche  sur  son  pelage  de  couleur  grise.  Son  train  de  derrière 
est  plus  court  que  celui  de  devant.  11  porte  au  bas  du  cou 
une  forte  masse  de  longs  poils  qui  semble  un  fanon  empesé. 
Il  habite  le  Mogol,  et  sa  venaison  est  réservée  pour  la  table 
du  monarque.  Le  don  d'un  de  ses  gigots  est  une  faveur  des 
plus  enviées  par  les  seigneurs  de  la  cour.  Depuis  une  tren- 
taine d'années,  lord  Derby,  dans  son  parc  de  Knowsley,  en- 
tretient une  petite  bande  de  ces  animaux.  On  en  voit  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  jardins  zoologiques  de  l'Europe.  11  est  de 
la  taille  du  cerf. 
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((  L(3  canna,  ou  (dan  du  cap  de  Boiine-EsjM'rance,  est  de 
la  taille  des  plus  forts  chevaux;  son  pelage  est  grisâtre,  avec 
une  petite  crinière  le  long  de  Tépine.  Le  con  a  un  tanon  à 
poils  très-longs;  la  queue  se  termine  par  uu  llocon.  11  est 
déjà  parmi  les  commensaux  de  lord  Derby,  et  figure  dans 
quelques  jardins  zoologiques.  Lord  Hill  en  fit  tuer  un  chez 
lui ,  il  y  a  quelques  années.  Un  quartier  fut  envoyé  à  la  reine 
d'Angleterre,  un  à  Tempereur  des  Français,  un  à  la  Société 
d'acclimatation  ;  le  reste  a  été  employé  à  divers  essais  fantai- 
sistes. L'opinion  a  été  unanime,  tant  aux  augustes  tables  qu'à 
la  table  savante  et  chez  les  experts  culinaires,  pour  constater 
((  que  la  viande  du  canna  est  extraordinairement  succulente, 
((  d'un  tissu  fin,  d'une  saveur  très-délicate,  et  qui  justifie 
((  les  espérances  que  l'on  avait  conçues  de  sa  qualité  supé- 
((  rieure.  )) 

—  Voilà ,  Monsieur,  le  canna  placé  autant  au-dessus  du 
nilgau  que  les  trônes  de  la  Grande-Bretagne  et  de  France  le 
sont  au-dessus  de  celui,  bien  inconnu  pour  moi,  du  Mogol. 
Mais  ce  sont  là  viandes  pour  des  monarques  et  des  lords.  Un 
fermier  n'en  tâtera  pas  de  sitôt. 

—  Je  ne  vous  en  ai  parlé  que  comme  objet  de  curiosité.  Si 
vous  jugez  inutile... 

—  Mon  fils ,  je  désire  que  vous  acheviez.  Vous  avez  nommé 
la  gazelle,  je  m'intéresse  beaucoup  à  elle. 

—  La  gazelle  ou  dorca  est  plus  mince,  plus  délicate  encore 
que  notre  chevreuil.  Ses  cornes  sont  rondes,  grosses  et  noires. 
Son  pelage,  fauve  clair  en  dessus  et  blanc  en  dessous,  pré- 
sente une  bande  brune  le  long  de  chaque  flanc.  Pour  les  poètes 
arabes,  la  gazelle  est  l'emblème  de  la  jeune  et  belle  femme 
craintive ,  aux  grands  yeux ,  à  l'allure  cambrée  et  aux  formes 
souples.  ((  La  beauté  proverbiale  de  ses  yeux  et  la  blancheur 
((  de  ses  dents ,  dit  le  général  Daumas ,  ont  donné  lieu  à  des 
((  pratiques  assez  singulières.  Les  feimnes  qui  ont  l'espoir  de 
((  devenir  mères  font  venir  une  gazelle  devant  elles  pour  lui 
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u    IimIut   Ir.s    y«'il\,    |H'I'Sli;nl«'rs  ijlH'    l»'S    \ru\   <1«'    rrill.lllt  ijllr 

((  Uic.u  niNcri'.'i  Inir  rcssciiihhîroiil.  l'ilh'S  touclicnt  m*s  il»'iit> 
<(  ;iv(M',  leur  doii^t  (it  sr,  l(>  passent  ensuite  dans  la  boiirhc  dans 


Gazelles. 


u  une  intention  analogue.  )>  La  gazelle  vit  très -bien  en 
France.  J'en  ai  vu  à  Tétat  privé,  dans  le  parc  de  Neuilly,  qui 
taisaient  la  grande  joie  du  comte  de  Paris  enfant.  On  en  ren- 
(^ontre  dans  quelques  jardins  des  somptueuses  demeures  de 
nos  Parisiennes. 
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—  Et  ses  qiuilitcs  en  iiiéiuige  valent -elles  celles  du  ménage 
<'hevreuil  ? 

—  Kxaetenient  les  mêmes. 

—  La  suprême  beauté  unie  à  l'honnêteté  !  mon  fils , 
nous  ferons  venir  (FAlgérie  un  couple  de  gazelles  :  c'est 
un  joli  luxe;  nous  distribuerons  leur  descendance  à  nos 
amis.  )) 


CIIAPITIIi:    \l 


LA  liASSE-COUU,  LK  COI.OMIUKU  KT  LA  VOLIKKE 


C(>(j.  —  Diiuloii.  —  llocco.  —  Maiail.  —  P.mii.  —  Faisan.  —  Pcnlrix, 

—  (lainbi'a.  —  (lui in  hoiii.  — 

Colin  hui)pc.  —  Oie.  —  iJeniache.  —  Canard.  —  Canard  mnsijné. 

—  Canard  à  éventaiL  —  Cygne.  —  Pigeon.  —  Tourterelle.  — 

Tourterelle  rieuse. 


c(  Nous  allons  parler  dos  habitants  de  la  basse -cour,  du 
l'olombier,  de  la  volière.  Ils  appartiennent  à  la  classe  des  oi- 
seaux. Les  animaux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  avaient 
des  mamelles,  étaient  de  la  classe  des  mammifères.  L'oiseau 
n'en  a  pas;  il  a  un  bec  d'une  substance  cornée,  dépourvu  de 
dents  proprement  dites,  la  peau  garnie  de  plumes ,  et  les 
membres  antérieurs  disposés  en  ailes, 

((  Nous  ferons  bien  de  considérer  d'abord  le  dessin  de  l'en- 
semble d'un  oiseau,  que  Cuvier  donne  dans  son  grand  ou- 
vrage :  Le  Règne  animal,  avec  l'indication  des  noms  par 
lesquels  il  désigne  les  diflerentes  plumes  et  les  diverses  par- 
ties du  corps.  Autrement  nous  aurions  peine  à  comprendre 

12 
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la  description  des  caractères  qui  distinguent  les  genres  et 
les  espèces  d'oiseaux,  à  mesure  qu'ils  vont  se  présenter  à  nous. 

((  Voici,  en  outre,  un  scjuelette  ({ue  nous  pouvons  com- 
parer à  celui  que  nous  avons  vu  de  Thonniie  et  du  cheval. 

((  Nous  retrouvons  ici  une  colonne  vertébrale  à  partir  du 
bas  du  cou  juscju'au  coccyx.  Les  vertèbres  (anneaux)  sont 
•  innnobiles  et  soudées  ensemble  pour  fournir  un  point  in- 
lléxible  aux  ailes  ;  à  partir  du  coccyx ,  les  dernières  vertèbres 
redeviennent  mobiles  pour  permettre  les  mouvements  de  la 
queue.  Le  sternum,  sorte  de  bouclier  qui  recou\Te  la  poitrine, 
est  nmni  d'une  longue  crête  osseuse,  le  bréchet,  qui  manque 
chez  riiomme  et  le  cheval ,  et  forme  un  large  champ  d'at- 
tache aux  muscles  qui  mettront  les  ailes  en  action.  L'oiseau 
a  trois  muscles  pectoraux,  dont  le  plus  grand  pèse  à  lui  seul 
plus  que  tous  les  autres  muscles  du  corps  pris  enseml)le. 

((  Les  membres  antérieurs,  les  ailes,  présentent  un  bras 
{humérus)^  un  avant-bras  ayant  son  radius  et  son  cubitus , 
mais  qui  ne  tournent  pas  Fun  sur  l'autre;  une  main  (c'est- 
à-dire,  un  carpe  avec  métacarpe  et  phalanges);  mais  cette 
main  a  la  forme  d'une  espèce  de  moignon  aplati  et  presque 
immobile ,  terminé  par  un  pouce.  Le  bras  se  rattache  à  Té- 
paule  par  une  clavicule  double  disposée  en  forme  de  four- 
chette, (L'homme  n'a  qu'une  clavicule  simple ,  le  cheval  n'en 
a  pas.) 

((  Les  membres  postérieurs  posent  seuls  sur  le  sol  ;  l'oi- 
seau est  donc  bipède.  L'os  de  la  cuisse  (fémur)  est  court  et 
droit  ;  la  jambe  a  son  tibia  avec  péroné  et  rotule  ;  le  pied 
(c'est-à-dire  le  tarse  et  le  métatarse)  forme  un  seul  os  com- 
parable au  canon  du  cheval,  c'est-à-dire  qu'il  est  long  et  sert 
à  augmenter  la  hauteur  de  la  jambe.  Il  se  termine  par  quatre 
doigts  (il  est  rare  que  l'un  d'eux  manque  ou  soit  à  l'état  ru- 
dimentaire)  ;  chacun  est  garni  d'un  ongle  plus  ou  moins  épais 
et  recourbé.  Chez  la  plupart  des  oiseaux,  trois  doigts  sont 
placés  en  avant,  tandis  que  le  quatrième,  appelé  po?<c^^  est 
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ril    .irrH'lc  ,     de     t.Hnll     ;i     rlil'jll     1,1     l».l^r     >III      I.K  j  I  |t|  |r     |r   i  nljis 
((    I..I   iiluinr  rs(    une  s||  |iv|.|||,  ,.   .ni.lInLrilr  ,ili    pdii    du    iii;ilii- 

iiiilrrr,   m.iis  d'uiir  sIiih  linv  jdus  «niiiiilifiiUM*.  àS»cii»U»e  par 

un    ImiIIm'   ou    (-(t/ts/'h' ,    cllr   se  (  (lUIpo^r  d'uu    fnt/(m    conH*  à    la 

partir  iurciiruiv ,  (Tuur  //V/r  «jui  .1  drs  barbas,  l«*s(|ih*||é's  ont 
(les  b(U'btdrs  ^cut'ralrnirnl  pourvues  de  crochets  (l(»stinrs  a 
ret(Miii'  h's  harhes  les  unrs  aujurs  des  antres,  de  inaiiiriv  à 
en  loinuT  unr  lanir  (|ur  l'air  nr  puissr  pMedin-.  L'iniplaii- 
lati(»ii  drs  j)luines  est  toujoiiis  {U>  la  tetr,  la  partir  rntrai- 
iiaiitr,  à  la  (piiMir,  la  pailir  mti'aînre.  Penne  {*s\  le  nrun  jKir- 
liiiilier  des  plumes  plus  on  moins  longues,  (pu  ;ip|»;irti»'inirnt 
aux  ailrs  ri  au  croupion  ;  on  qualilir  dr  retniges  ((\\\\  rament 
dans  Ta  il')  celh^s  de  l'aile,  et  dr  rectrices  (  (jui  servent  à  la 
direction^  celles  de  la  (jueue.  Un  appelle  /jriviaires  celles  qui 
adhèrent  à  la  main  de  l'aile  (il  y  en  a  toujours  dix),  et  secon- 
daires celles  qui  tiennent  à  l'avant-bras.  Les  plumes  moins 
fortes  (|ni  s'attachent  à  riunnérus  sont  dites  scapulaires. 
L'os  (jui  dans  l'aile  représente  le  pouce  porte  encore  qnel- 
(jnes  pennes  ([ualifîées  de  bâtardes.  Sur  la  base  des  pennes 
règne  une  rangée  de  plumes  nommées  couvertui^es  ou  tec- 
trices, 

u  La  respiration  est  beaucoup  plus  active  chez  l'oiseau  que 
chez  le  mammifère.  Cela  tient  à  ce  que  les  cellules  des  pou- 
mons sont  plus  grandes  à  proportion.  Ces  poumons  sont 
adhérents  aux  côtes  et  enveloppés  d'une  membrane  percée  dr 
grands  trous,  par  lesquels  l'air  inspiré  passe  de  l'intérieur 
du  poumon  dans  des  cellules  dites  aéi^iennes  et  sacs  aériens . 
qui  s'étendent  dans  le  tronc ,  entre  les  viscères ,  se  prolongent 
vers  la  tête  entre  certains  muscles  des  membres ,  et  pénètrent 
même  dans  l'épaisseur  des  os.  L'oiseau  fait  entrer  dans  tout 
son  corps  une  masse  d'air,  qui  baigne  non-seulement  les 
vaisseaux  pulmonaires ,  mais  encore  une  infinité  de  vaisseaux 
du  reste  du  corps.  Aussi  la  respiration  chez  lui  est  active  au 
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point  (juc  la  teiiiix'i'atui'r  du  coijjs  hv.  s'abaisse  chez  aucun 
au-dessous  de  38  degrés  centij^4ad(.'s,  et  s'élève  même  jus- 
({u'à  ii.  Le  cœur,  proportionnellement  très-volumineux, 
donne  de  KM)  à  1  iO  battements  par  minute.  Le  sang  est  fourni 
en  abondance  exceptionnelle  à  certains  plexus  (amas)  d'ar- 
tères et  déveines  dans  certaines  régions  du  corps,  notannnent 
à  l'extrémité  du  ventre,  à  la  région  qui,  appliquée  sur  les 
œufs  à  couver,  doit  fournir  l;i  somme  de  chaleur  nécessaire 
))Our  les  faire  éclore. 

'(  Le  bec,  par  la  dureté  de  la  corne  (jui  se  moule  sur  deux 
mandibules  osseuses,  remplace  les  dents  chez  les  oiseaux.  11 
sert  à  saisir  et  déchirer  sa  proie ,  mais  il  ne  peut  y  avoir  de 
véritable  mastication. 

((  Chez  certains  oiseaux ,  notamment  ceux  qui  peuplent  les 
basses  -  cours ,  l'oesophage,  en  se  dilatant ,  forme  k  la  partie 
inférieure  du  cou  un  ample  réservoir.  C'est  le  jabot  destiné 
à  tenir  en  dépôt  l'aliment  et  à  l'humecter  ;  vient  ensuite  un 
second  renflement  à  parois  épaisses  munies  de  glandes  four- 
nissant un  suc  qui  préparera  la  décomposition  de  l'aliment  ; 
c'est  \e  jabot  glanduleux  ou,  d'un  nom  plus  savant,  le  ven- 
tricule succenturié.  L'aliment  arrive  enfin  au  gésier,  le  véri- 
table estomac,  qui,  formé  de  deux  muscles  circulaires  d'une 
énorme  puissance,  opère  un  travail  de  trituration  formidable. 
Chez  l'oiseau  carnassier  le  jabot  manque,  et  le  ventricule  suc- 
centurié n'est  plus  distinct  du  gésier,  dont  les  parois  sont 
plus  minces  et  moins  énergiques. 

((  La  tète  de  l'oiseau  est  généralement  petite.  Elle  s'articule 
avec  la  première  vertèbre  du  cou  d'une  manière  plus  simple 
que  chez  le  mammifère,  et  qui  lui  donne  la  facilité  de  tour- 
ner sa  face  antérieure  tout  à  fait  en  arrière ,  ce  que  ne  peut 
faire  aucun  autre  animal  vertébré. 

«  L'oiseau  a  l'œil  proportionnellement  plus  grand  que  le 
mammifère.  C'est  chez  l'aigle  que  les  physiologistes  ont  con- 
tstaté  pour  la  première  fois  l'existence  d'un  muscle  fort  déli- 
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cil,  ((lit'  d'iipirs  '<;i  rninif  lU  nul  iininiiir'  juitiur,  i'.r  iiiiisclif 
.i;;i(  Mir  !•'  rfisl.illiii  ,  (jui  •'-!  pniir  I'.M'iI  rr  \\\\r  \v  viTn*  II»  |ilUH 
iin|)()rl;iiit  rsi  |hmii  I.i  lnr<:nrttr.  I.r  |)f*i;:iir  tire  en  avant  on 
en  .'iiririv  Ir  (risl.illiii ,  m'Imh  i|iir  l';iiiiiii;il  \riit  racconrcir  ou 
all()ii);rr  snii  iiistniiiirni  \iNiir|.  l'.rllr  iI/m'oii viTtr  l<'S  a  mis 
sur  I.I  \ni('  ilr  ivcojiiMilrr  rijliii  l'i'\istrncr  «riiii  Niusclr  S4*ni- 

hl.lMr  ,  Ilirii  |)lll^  (ii'lic'il  riji  iiir  ,  (  ht'/  riiniiniir  ,  (|i|r  phlsirUI'N 
;i\;iit'iit  tit'i.i  SMii|M(Hiiii''i'. 

(i  Ij's  tnsraiix  «uil  ln'i>  j).iii|iit'i-t's  :  If.s  (l«'ii\  ortiin.iii'»"» , 
dont  la  Irrinclmc  s'<>|)('!c  sur  uiir  li'rnr  lini'izontah* ;  v\  un»' 
troisiriiic  (ju'ttji  ap|)('ll«'  iiicnihrani;  clif/notaufr  ou  yiyctitnnfc 
((]in  l'ail  la  unit),  rt  ([ni  est  vorticalr.  SitmV  dans  Taimlr 
nasal  dt'  Td'il,  cllf  peut  s'rtcndrt'  aii-d»'\aiit  de  lui  (••uiin**' 
iiu  ridtMU  (|iii  se  tire.  C/est  t'Ilc  <[ui  jM-rniet  à  l'aigh*  d»*  n-L^ar- 
d(M*  lixciiicul   le  st»lt'il. 

((  Après  la  mh',  l'onie  est  le  sens  le  pins  lin  ft  Ir  jilns  dé- 
licat chez  l'oisean  ;  on  ne  i)ent  dire  leqnel  l'est  davantap».  La 
caisse  de  Toiville  connnnniqne  avec  trois  f^randes  cavités,  rpii 
s(^  prolonurnt  pins  on  moins  dans  les  os  dn  crâne.  Ces  cavités 
sont  formées  par  des  lames  minces,  élastiqnes,  et  par  consé- 
qnent  très -sonores. 

((  Le  mécanisme  de  la  voix  ne  consiste  pas  senlement, 
connne  chez  les  mammifères,  dans  la  disposition  des  carti- 
lages dn  larynx  an  fond  de  Tarrière-bonche ,  là  où  conmience 
le  tnyan  respiratoire,  la  trachée  -  artère  ;  il  y  a  de  plus  nn 
renflement  de  la  trachée-artère  anprès  de  son  entrée  dans  la 
poitrine.  Cette  poche  est  formée  par  des  membranes  disposées 
en  une  sorte  de  caisse  sonore. 

—  Je  m'expliqne,  Monsienr,  comment  la  voix  de  mes 
coqs  a  tant  d'éclat  qnand  ils  me  réveillent  avec  lenr  co-que- 
ri'Co  ! 

—  Dès  la  pins  hante  antiqnité  nn  livre  sacré,  le  Zend- 
Avesta  des  Parsis,  recommande  à  tont  fidèle  de  nourrir  dans 
sa  demeure  un  coq,  représentant  du  salut  matinal,  en  com- 
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patrnio  d^iii  chien  «'t  (riin  ]>œuf.  Lo  coq  est  donc,  depuis  une 
longue  suite  de.  sircli^s,  domestiqué  dîins  l'Asie  en  deçà  de 
rindus.  Isidore  Geoffroy  pense  qu'il  y  était  venu  de  l'Inde, 
où  nous  le  retrouvons  encore  aujourd'hui  à  l'état  sauvage, 
par  exemple,  dans  les  montagnes  des  Gates,  qui  séparent  le 
Malabar  du  Coromandel. 


'0yy. 


\  'Il 


Coq  et  Poules. 


'(  Le  genre  coq,  en  latin  .^aZ/ws,  appartient  à  Tordre  des 
gaUinacés.  11  a  pour  caractères  :  bec  de  longueur  médiocre, 
fort ,  nu  à  la  base  ;  la  mandibule  supérieure  est  convexe , 
courbée  vers  la  pointe  ;  narines  à  demi  recouvertes  par  une 
membrane  ;  joues  nues ,  tête  surmontée  d'une  crête  charnue , 
unie  ou  dentelée ,  quelquefois  remplacée  par  une  huppe  ; 
deux  barbillons  charnus  qui  pendent  de  la  base  du  bec 
(chez  la  femelle,  la  poule  y  crête  petite  ou  nulle  et  barbil- 
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huis  IIHMIIS  (l<'\r|n|)|H*s).  Tai'srs  l'i^luislrs  ,  ini->  ,  •  «  .nliiMIX  , 
.iniu's  rln7.  le  mAI<*  (rim  lonj:  rpcnui  .ippi'ir'  ert/ot  :  l«»s  tniij< 
doigts  iMlV'i'iriiis  unis  jt.ir  iiiir  nniiihniH'  jusqu'à  i.i  jiiv- 
nùi'iv  .irliciil.tlinii  ;   .iilrs  ..iiirtrs,   l.ir^^'s,   rta|:rf»s,  l.i   «jiia- 

triÔlIH'    rrillip'  plus  Inll':ur    «pir  1rs   .ililivs;  (|Url|»'  n)\l\\iV\\lu\e 

,î  (jualnr/c  !•('(  Iricrs  «h'hnnlcrs  par  h;s  r(»uv<Ttun*s,  p<*nnf»s 
<hi  uiilirn  iTcouiln'rs  rUri  Ir  uialc  La  tAt<î  il  si  |)eu  rie  vo- 
huur,  (|ur  h'  cri'ViMu  est  à  la  iiiassr  du  corps  comiiH*  I  est 
à  ih2.  Clic/  aïK  lin  aiitn»  nisrau  la  jirnprïrtinii  ii*»'^t  aussi 
l'alhle. 

—  Mon  Noisin,  (Icinanda  la  nierc  an  irmiiri',  a\<*z-\uus 
IcruiiiK'  la  l(M*tur('  du  chariuaut  livn3  (|u<^  je  vous  ai  pivté  il  y 
a(iU(d(|ir('  It'inps  :  Ir  /*(tulaillej\  [lar  M.  .lacqui's? 

—  ,!)'  l'ai  In  à  ma  mi'uagère.  Nous  y  avons  trnii\«'  d^s  jn- 
stinctions  excellentes.  Ce  nionsieur  a  du  l'aire  de  l'élevage  des 
poules  rafla  ire  de  toute  sa  vie. 

—  C'est  un  grand  peintre  paysagiste,  qui,  vivant  a  la  cam- 
pagne, s'est  pris  de  passion  pour  la  gent  volatile.  Elh*  n'a 
jamais  eu  de  meilleur  historien,  jamais  crayon  n'a  retracé 

^  ses  portraits  avec  autant  de  bonheur. 

—  J'espère,  mon  fils,  que  vous  m'abandonnerez  la  direc- 
tion d'une  belle  basse-cour  ;  je  la  fonderai  d'après  les  instruc- 
tions du  livre.  Je  ne  logerai  jamais  plus  de  trente  à  cinquante 
poules  dans  un  même  appartement  ;  les  perchoirs  seront  tous 
à  la  même  hauteur,  et  jamais  disposés  en  échelle  ;  car  elles 
ont  la  rage  de  vouloir  toujours  monter  au  même  (^chelon,  et 
chaque  soir  amène  des  rixes  où  les  faibles  sont  précipitées 
souvent  d'une  manière  dangereuse.  Dans  la  partie  opposée 
aux  perchoirs  je  réserverai  une  place  pour  y  étendre  de  la 
paille  fraîche,  souvent  renouvelée,  où  les  poules  qui  n'ai- 
ment pas  à  percher  viendront  dormir  la  nuit ,  et  se  reposer 
un  instant  du  jour  dans  les  temps  froids.  J'aurai  de  petits 
parcs  et  de  petits  domiciles  privilégiés  pour  mes  belles 
races. 


272  SKHVITEUHS    KT   COMMENSAUX   DE   I/HOMME 

—  Vous  aurez,  Madaiiii,',  une  Lasse -cour  de  châtelaine; 
nous  autres  fermiers,  la  place  nous  manque  pour  accorder  tant 
de  douceurs  à  nos  élèves.  Nous  avons  des  poules  pour  vaguer 
dans  nos  cours  et  mettre  à  profit  le  grain,  les  rriblures, 
les  déchets,  etc.,  qui  se  perdraient  sans  elles.  Ce  sont  d'u- 
tiles balayeuses  qui  doivent  payer  leur  place  mieux  que 
chez  vous,  nous  donner  même  un  bénéfice.  Ce  que  j'estime 
dans  votre  livre,  c'est  qu'il  donne  le  poids  qu'on  peut  es- 
pérer voir  atteindre  à  chaque  espèce  avant  et  après  l'en- 
graissement, et  des  détails  sur  la  qualité  de  la  chair,  la  pré- 
cocité. 

((  De  cette  lecture  j'ai  conclu  que  nous  autres  fermiers, 
nous  pouvions  rester  fidèles  à  nos  races  indigènes  de  Houdan, 
de  la  Flèche,  de  Crèvecœur,  et  à  leurs  variétés  de  Caux,  de 
Caumont,  du  Mans,  de  Barbezieux,  de  Bresse,  de  Rennes, 
d'Angers,  d'Argentan,  etc. 

((  J'aime  la  race  Houdan,  au  corps  arrondi  solidement 
posé  sur  des  pattes  fortes,  avec  un  plumage  qui  semble 
caillouté  de  noir,  de  blanc  et  de  jaune.  Elle  est  rustique, 
et  précoce,  et  féconde,  donne  de  gros  œufs,  beaucoup  de, 
chair.  Elle  est  moins  coureuse  et  moins  pillarde  que  les 
autres. 

((  La  race  Crèvecœur,  dont  le  corps  volumineux  est  carré- 
ment établi  sur  des  pattes  non  moins  fortes ,  avec  un  plu- 
mage noir,  jaune  et  blanc  dans  les  sujets  ordinaires ,  tout  noir 
dans  les  beaux  sujets ,  est  encore  plus  précoce  et  donne  des 
Yolailles  encore  plus  Unes. 

((  La  race  la  Flèche,  fièrement  posée  sur  de  longues  pattes, 
avec  un  plumage  noir  à  reflets  verts  et  violacés ,  qui  colle  au 
corps  et  le  fait  paraître  plus  petit ,  donne  une  chair  on  ne  peut 
plus  estimée  ;  mais  elle  n'est  pas  très-précoce. 

((  Si  je  regarde  à  l'étranger,  je  vois ,  en  Angleterre ,  la  race 
Dorking ,  que  l'on  met  au-dessus  de  toutes  pour  la  précocité, 
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|)n||r  s.l   rll.lir    lil.lIK  llr    ri    jUtlMl-r,    ijlU    Irh-nt     I.|<I|    l.i    ;:rai^.'îiî 

m  niisaiil. 

Lr    «(Mj  ,    illl    II    lllrir,    .1    lliir    II  l.i;^Illli<|  lU*    JUTStaiirr  ,    iK* 

l.l    l;illlr,«|||    Nnliiiiir.    L,|    trlr  rst    IhI  |r  ,  a  VfC  SrS  UTIIkIs  hai'hil- 
Ions,   S«'S   ^MMIkU  nlVllldllS,  sa  nrli'  ll.llltr   rt    l.jl-'',    Jirnlnil^'jV 

t'ii  .iniciv. 

—  N'uiihlioii^  |ia^,  ma  iiinv,  Ir  caractrri»  i|iii  si^^nalf  la 
poiilc  aii\  iialiiialisirs  ;  rllr  a  riiKj  (|(>i;;ts,  trois  (Irvaiit  »t 
(li'iix  (Irrrinv. 

—  0([iii,  Mnii^inii,  il  ,ij(iiilf  rit'ii  ;i  -.('s  (jii.ilitt's,  .!»•  im 
voudrais  les  ('iinj  doii^ls  (|i>  iiidins,  rt  (in'rli»'  >ii|)|M»i'tàl 
ini(Ui\  les  «.M'aiids  IVoids  cl  riimiiidiir'.  J'Iirsitcrai  àadiii«'lliv 

chez  moi  une  IVilrnsi»  <|ni  r\ip)  cortaincs  prérantions. 

(i  Ainsi  M.  .lacijiH's  nie  iiaik  il*'  la  vàre  espat/no/r.  Il  diVril 
son  corps  (^valain»,  liant  sni  paltcs,  ses  iiicnihrcs  allonj:cs, 
son  pliinia^c  collanl  ,  niticrcnient  noir,  d  sa  fignrc  d'un 
blanc  mat.  Il  vante,  ce  qnc  j'aime  mieux  cent  fois,  sa  régu- 
larité à  poudre  sl\  œufs  par  semaine,  de  février  en  août,  et 
trois  œufs  par  semaine  de  novembre  en  février.  Pourquoi 
faut-il,  hélas!  que  la  maladroite  soit  sujette  à  perdre  sa  crête 
et  sa  santé  à  la  première  gelée,  et  que  ses  poulets  soient  fri- 
leux ,  tardifs  à  s'emplumer  ! 

((  Je  me  déciderais  plus  volontiers  à  demander  à  la  Belgique 
sa  poule  grise,  de  la  contrée  de  Campine,  dite  poule  de  tous 
les  jours,  parce  qu'elle  pond  presque  tous  les  jours  du  prin- 
temps à  Tautomne. 

((  Il  a  été  de  mode  de  recommander  diverses  races  orien- 
tales, la  poule  de  la  Cochinchine  et  la  poule  de  Brahmapoutra. 
Je  tiens  d'un  agronome  distingué,  M.  Ysabeau,  que  l'engoue- 
ment est  déraisonnable  :  ((  Ces  races  donnent  de  beaux  œufs 
((  et  de  belles  volailles  ;  mais  elles  sont  peu  fécondes ,  man- 
((  gent  beaucoup,  et  coûtent  plus  qu'elles  ne  peuvent  rap- 
((  porter.  )> 

((  Quant  à  la  race  de  Bruges,  la  plus  grande  d'Europe, 

12» 
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(î'est  une  race  de  conibiit ,  dit  M.  Jacques,  et  je  suis  d'humeur 
pacifi([ue.  Je  la  repousse  ainsi  que  les  anglaises,  la  race  com- 
bat doré  à  poitrin(î  noire,  et  la  rac(i  combat  argenté  à  aile  de 
canard. 

—  Et  vous  avez  raison,  mon  voisin.  Les  vilains  Anglais  ! 
nV)nt-ils  pas  assez  des  courses  de  chevaux  pour  entretenir 
la  folie  des  parieurs  I 

—  Je  passe  avec  vous,  ma  chère  mère,  pleine  condamna- 


combat  de  coqs. 


tion  contre  les  combats  de  coqs.  Je  n'y  vois  aucun  résultat 
bon  à  rechercher.  De  ce  qu'une  race  sera  reconnue  la  plus 
belliqueuse,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  produits  seront  les 
plus  tendres  à  manger,  ni  les  plus  précoces  à  engraisser;  le 
contraire  serait  plutôt  présumable.  Ces  combats  furent  goûtés 
de  la  Grèce  naissante ,  qui  se  plaisait  aussi  à  voir  des  pugi- 
listes s'assommer  k  coups  de  ceste  garni  de  plomb.  Ce  fut  un 
premier  pas  qui  conduisit  les  Romains  à  rechercher  le  spec- 
tacle odieux  au  dernier  degré  de  gladiateurs  s'entr'égorgeant. 
En  Chine  et  dans  les  lies  de  la  Sonde ,  à  Java ,  à  Sumatra , 
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p.is  Mil  Malais  \\r  \nja^r  ^a^^  pmlrr  dans  im  .-.n  ,  smis  Ut 
hras,  son  ((mj  t\('  «(tiiihat,  |>r^t  à  \r  pnsrr  ni  facr  dti  pri'iiiirr 
advrrsaii'r  \»iiii.  |,rs  parinirs  mcltriil  jHHir  rnjpii  Imr  inr- 
hiiH' ;  au  Im's<hii,  ils  j(HH'iit  Inirs  friiiiiirs  rt  Iimiis  filles.  Au 
sircir  (iniiirr,  |(»s  pMitlrmrii  (rAiiL'IrtrriT  irr|i»ri|iai<'iit  vo- 
lontiers ce  s|M'rlar|r  saiivap',  (|iii  aiijoiird'liiii  est  ahrunlonné 
aux  gens  sans  ('duralioii. 

Pniiirii  iv\rnir  à  la  (|uestinn  saiiir,  Mun^ii-ur,  h»  li\rr 
NOUS  a  (loue  l'ail  plaisir  ? 

—  (ira<'»'  à  lui,  Madame,  jr  jMHiriai  uirllir  piu>  d»'  pi»,  i- 
sion  que  ]>ai'  le  pass»'»  dans  mes  caii  iiN  prati(|ur<.  .reuteiidais 
dire,  par  les  uus,  (|u'eu  moyenne  une  poule  donne  80  (i^uls 
par  année.  In  autre  (•om|)tait  sur  1:2().  l'n  antre  me  disait  : 
Aux  «'n\ir(»ns  de  Paris  on  comjde  sur  SO  œufs  :  la  premier»* 
année  on  eu  obtient  irio,  la  deuxième  1:20,  la  trnisièine  loo; 
mais  il  \  a  des  œufs  perdus,  cassés,  etc.  L'edectif  ne  m(»nte 
([u'à  80  en  moyenne.  M.  Jacques. me  confirme  ce  cliillre,  (Vaù 
il  uie  semble  qu'une  l'eruie  de  100  liectares  avec  assolement 
trieunal,  en  bonne  terre  qui  donnerait  de  ^ri  à  30  hectolitres 
de  blé  par  hectare,  pourrait  entretenir  300  poules  et  30  coqs  : 
on  obtiendrait  ^2i,000  leufs,  plus  :2iO  bûtes  jurasses;  ajoutez 
la  fieute,  ou,  connue  uous  disons,  la  poulmie.  Maintenant, 
combien  comptons  -  uous  de  cultivateurs  obtenant  de  H^t  à 
30  hectolitres  par  hectare? 

—  Mettons  nos  terres  eu  bel  état  de  culture,  et  une  abon- 
dante volaille  nous  sera  donnée  de  surcroit. 

((  Lb.  pintade,  poule  d'Afrique  (poule  peinte),  parce  que 
son  plumage,  qui  est  noir,  est  couvert  de  taches  blanches  et 
rondes  comme  si  ou  les  eût  faites  au  pinceau,  est  d'humeur 
trop  querelleuse  pour  que  je  vous  conseille ,  ma  mère ,  de  l'in- 
troduire dans  votre  basse-cour. 

—  C'est  dommage,  Monsieur,  car  la  chair  en  est  bonne 
et  la  bète  est  très-féconde. 

—  Le  dinde  (c'est-à-dire  animal  qui  vient  de  l'Inde  occi- 
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(l*'iital(',  comnu' o]i  ;i  I()ii;,Mrmj)s  npprlé  rAinérique)  a  pour 
])citi'ii'  les  coiiti'ccs  (jii'aii'osii  le  iMississipi.  Lr  nom  d**  dindn 
a  été  réservé  pour  Ja  femelle;  on  appelle  le  mâle  dindon. 
l*our  son  introduction  en  France,  il  <iit  l'honneur  de  fi^^urer 
sur  la  tahle  royale,  au  mariage  de  Charles  IX,  en  Vûi). 

((  Sa  couleur  ordinaire  est  un  noir  lustré;  dans  l'état  dr 
domesticité  il  y  en  a  de  couleur  grisâtre  et  même  d'un  fond 
blanc.  Sa  tête  et  son  cou,  presque  entièrement  dégarnis  de 
plumes,  sont  recouverts  de  caroncules  (excroissances  char- 
luies)  qui  passent  rapidement  du  Liane  au  rouge  et  au  bleu, 
selon  rétat  paisible  ou  animé.  Le  mâle  se  distingue  principa- 
lement de  la  femelle  (et  cela  pas  avant  Tâge  adulte)  par  le 
développement  de  ces  caroncules,  qu'il  peut  allonger  ou  ré- 
tracter à  volonté.  Le  milieu  de  son  poitrail  est  garni  d'une 
touffe  de  poils  roides  ;  ses  pattes  sont  armées  par  derrière  d'un 
éperon  qui  manque  à  la  femelle,  et  sa  queue  se  développe  en 
forme  de  roue.  A  l'état  sauvage,  dans  ses  forêts  natales,  il 
atteint  jusqu'à  2  mètres  60  centimètres  d'envergure,  et  son 
poids  va  jusqu'à  12  kilogrammes.  Le  dindon  de  Honduras  est 
une  espèce  distincte ,  dont  le  plumage  rivalise  avec  celui  du 
paon.  Sa  queue  a  des  teintes  de  saphir  entourées  de  cercles 
d'or  et  de  rubis. 

—  Je  ne  connais.  Monsieur,  que  le  dindon  domestique. 
Je  trouverais  son  éducation  très-profitable;  il  se  nourrit  aux 
champs,  sur  les  chaumes,  dans  les  vergers.  Le  moment  venu 
pour  l'engraisser,  je  lui  fais  avaler  une  vingtaine  de  châ- 
taignes ou  de  noix  par  jour,  en  deux  ou  trois  repas  ;  on  aug- 
mente successivement  la  dose,  qui  peut  aller  jusqu'à  150  noix  ; 
l'énergie  de  son  gosier  est  telle,  qu'au  bout  de  douze  heures, 
les  coquilles  mêmes  sont  parfaitement  digérées.  Mais  pour- 
quoi la  femelle  pond-elle  trop  peu  !  Deux  époques ,  au  prin- 
temps de  20  à  25  œufs,  à  l'automne  une  douzaine  au  plus  ; 
et  souvent  elle  les  cache  si  bien  que  je  les  perds.  Et  puis  le 
dindonneau  est  frileux,  sujet  aux  maladies. 
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Lrs  .in  liiii.ilfiirs  rn  niiiin.iii(liiit  jHiiir  ifiir  i  liair  «v\(|iiisc* 
r.K  ijiiisilinii  (le  (lrii\  g.'iiii ii.'H'i's  app.ii'triiaiit  à  la  f'aiiiilli*  f|i*fi 
nlrrtors,    grands   ois«»ail\    <r.\im'H<|ii«'  <|iii    nllrml    i)cailf'oij|i 
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Hrosil,  <|iii  |)i>i-ir  mil'  iiii|i|i('  inriiur  de  |)liiiiics  loiiKues,  f*troitrs 
ri  l'rciMirJM't's  ;i  Iriir  r\lr<'iiiitr,  rt  la  jH'^m'Iojjr  nunml ,  (|tii  a 
Ir  Iniii' (les  yeux  mis  .nnsi  (|iir  la  liijrgr,  la<|in*llf  rst  .suscTp- 


Hocco. 


tible  de  se  renfler.  Tous  les  deux  s'accommodent  fort  bien  du 
climat  de  France  :  l'expérience  l'a  prouvé  dans  quelques  éta- 
blissements. 

—  Je  m'étonne ,  dit  la  mère ,  de  voir  le  paon  de\  enu  si  rare 
dans  nos  basses-cours,  dont  il  fut  jadis  le  plus  bel  ornement. 
«  Si  Tempire  appartenait  à  la  beauté  et  non  à  la  force,  »  a 
écrit  Guénaud  de  Montbelliard ,  un  collaborateur  de  Buflon , 
c(  le  paon  serait  sans  contredit  le  roi  des  oiseaux.  11  n'en  est 
u  pas  sur  qui  la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de  pro- 
u  fusion.  La  taille  grande,  le  port  imposant,  la  démarche 
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<(  ûvYO,  la  li;;nrr  n()l)l(î,  Ir^s  proiiortions  du  corps  élé;;aiites  et 
((  sveltes,  tout  w.  (jiii  aniioiirc  un  ùtKi  d(;  distinction  lui  a 
((  été  donné.  Tue  aigrette  mobile  et  légère,  peinte  des  plus 
((  riches  couleurs,  orne  sa  tète  sans  la  charger;  son  inconi- 
<(  jiarablc  plumage  semble  réunir  tout  ce  (|ui  llatte  nos  yeux 
<(  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles  fleurs ,  tout 
((  ce  qui  les  éblouit  dans  les  reflets  pétillants  des  pierreries, 
«  tout  ce  qui  les  étonne  dans  Téclat  majestueux  de  Tarc-en- 
((  ciel.  Non-seulement  la  nature  a  réuni  sur  le  plumage  du 
<(  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire 
<(  le  chef-d'œuvre  de  la  magnificence  ;  elle  les  a  encore  mêlées, 
((  assorties ,  nuancées ,  fondues  de  son  inimitable  pinceau , 
((  et  en  a  fait  un  tableau  unique  où  elles  tirent  de  leur  mé- 
<(  lange  avec  des  nuances  plus  sombres ,  et  de  leurs  oppositions 
<(  entre  elles,  un  nouveau  lustre  et  des  effets  de  lumière 
<(  si  sublimes,  que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les 
«  décrire.  » 

—  Il  fait  beau  le  voir,  ce  splendide  personnage ,  étaler  au 
soleil  les  plus  belles  plumes  à  barbes  lâches  et  soyeuses  qui 
recouvrent  ses  pennes  caudales;  on  dit  qu'elles  sont  ocellées, 
qu'elles  semblent  porter  de  grands  yeux  (du  mot  latin  ocellus). 
On  pourrait  croire  qu'il  a  l'orgueil  de  s'admirer  lui-même. 
On  a  créé  d'après  lui  le  mot  se  pavaner,  faire  le  beau,  du 
moi  pavo,  qui  est  son  nom  latin.  Sa  femelle  n'a  pas  cette 
riche  parure. 

—  Eh  !  Monsieur,  si  du  moins  elle  était  plus  féconde  ;  mais 
quoi  !  une  douzaine  d'œufs  à  peine  par  année ,  et  les  paon- 
naux  qui  éclosent  sont  frileux  et  tardifs  à  grandir. 

—  Il  n'est  pas  probable  que  Salomon  ait  spéculé  sur  le 
produit  lorsqu'il  se  faisait  rapporter  des  paons  par  sa  flotte 
de  la  mer  Houge,  qui  les  tirait  des  côtes  d'Asie.  Alexandre, 
lorsqu'il  les  envoya  en  Grèce  à  son  précepteur  Aristote ,  fut 
peut-être  épris  de  leur  seule  beauté.  L'Inde  doit  être  regardée 
comme  leur  patrie. 
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r.iisait  (le  iKUiihiviix  (''l(''V(s,  li^s  vari(»t«'*s  s<^  iniiltiplairnt.  il  »n 
naissait  de  Liris,  dr  iinn>,  de  verts,  (!«•  hjriis.  Le  jiadii  rn*  \it 
pas  criil  ;ms,  cniimii*  on  \\\  dit  (jnchpiclbis ,  mais  iiih;  tn*ii- 
taiiic  d'aiiiurs. 

i  II  se  plait  sur  les  lieux  »devés,  sur  la  ciine  «les  pln> 
u' rand s  arbres  ;  il  \.i  nièn^e  |iailois  se  percher  sur  la  tlnlic 
(Tnil  clocher.  Ihen  (jUc  ses  .liles  de  peu  dN'teildnc  ^rinhle- 
raienl  hii  interdire  le  noI  de  (jnehjne  (Inrt'e,  il  l'ait  en  Tair 
par  nu  temps  laline  dcîs  trajets  consid(''rahles  ;  les  lon^nies 
|)hnnes  de  sa  (jneiie  lui  ser\enl jonniic  d»'  j»ai"arhute. 

((  Je  nie  rajipelle,  à  pn^pns  du  pimn ,  nn  j)assage  cnrienx 
des  mémoires  de  l?eiiveiiuto(lellini,  le  L^rand  artiste  du  moyen 
âge.  I^n  compaj^nie  de  deux  jemies  apprentis,  il  tra\aillr  à 
un  bassin  et  une  aiguière  pour  le  cardinal  de  Ferrare,  ((ui 
lui  a  prêté  pour  son  atelier  sa  villa  Helsiore,  somptueux 
palais  voisin  des  nuu*s  de  la  ville  de  Ferrare.  Le  dnmaine 
était  vaste,  il  s'y  trouvait  une  énorme  quantité  de  paons  ({ui 
y  couvaient  connue  des  oiseaux  sauvages,  u  Je  chargeai , 
((  dit-il,  mon  escopette  avec  une  certaine  'poudre  qui  ne  pro- 
((  duisait  aucun  bruit  y  je  guettai  les  jeunes  paons,  et  tous 
«  les  deux  jours  j'en  tirai  un,  ce  qui  était  largement  sulii- 
«  sant  pour  entretenir  notre  table.  La  chair  était  si  exquise, 
((  qu'elle  nous  guérit  de  nos  indispositions  et  nous  remit 
«  en  santé  brillante.  »  11  serait  à  souhaiter  qu'un  de  nos 
chimistes  modernes  se  mit  en  quête  de  deviner  quelle  pouvait 
être  cette  certaine  poudre  d'escopette  qui  ne  produisait  aucun 
bruit. 

((  Les  acclimateurs  voudraient  voir  introduire  à  cuté  du 
paon  un  oiseau  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ce  genre  , 
quoique  n^ayant  pas  la  faculté  de  relever  sa  queue  pour 
faire  la  roue.  C'est  le  lophophore  resplendissant ,  ou  monaul , 
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(jni  vit  dans  les  iiKnitainics  <lu  nord  de  l'ilindoustan.  Il 
est  dr  la  .urandrnr  du  dindon.  Tout  le  dessus  de  son  corps 
est  d'un  beau  vrrt  à  reflets  à  la  fois  dorés,  pourprés  et 
azurés.  L'éclat  de  son  plumage  lui  a  vain  hi  surnom  d'oiseav 
d'or.  Lr  tnni'  de  l'œil  et  les  joues  sont  nus  comme  chez  les 
faisans. 

((  Les  grands  propriétaires  qui  aiment  le  plaisir  de  la 
chasse  et  le  bon  gibier  peuplent  leurs  bois  de  faisans.  Le 
faisan  commun  ou  coq  de  bruyhe  appartient  à  une  espèce 
rapprochée  de  notre  coq  domestique.  11  n'a  point  la  crête 
charnue ,  ni  les  barbillons  de  celui-ci  ;  ses  orbites  sont  nus , 
et  ses  joues  couvertes  de  mamelons  qui  semblent  des  verrues , 
ou  de  plumes  très -courtes  qui  imitent  le  velours.  Il  a  une 
queue  longue ,  étagée ,  avec  les  pennes  se  recrouvrant  comme 
les  briques  d'un  toit.  Le  mâle  ,  de  la  grosseur  du  coq  domes- 
tique, mais  plus  long  avec  plus  d'envergure,  a  la  tète  et 
le  cou  d'un  vert  doré  à  reflets  bleus.  Les  flancs  et  la  poi- 
trine sont  d'un  marron  pourpré  très  -  luisant ,  le  camail 
brun  bordé  de  marron  foncé,  et  la  queue  d'un  gris  olivâtre 
à  bandes  transversales  noires.  La  femelle,  un  peu  plus  pe- 
tite ,  a  une  livrée  moins  brillante  et  dont  le  fond  est  d'un  gris 
terreux. 

((  Les  héros  grecs  de  la  fameuse  expédition  des  Argo- 
nautes en  Colchide  trouvèrent  ce  bel  oiseau  sur  les  bords 
du  Phase  (le  Rion);  jl  habite  aujourd'hui  toute  l'Europe 
tempérée.  Il  est  d'une  humeur  solitaire  qui  le  porte  à  éviter 
les  individus  de  sa  propre  espèce.  La  faisane  pond  annuel- 
lement de  12  à  24  œufs  moins  gros  que  ceux  de  poule. 

((  Le  faisan  mâle  est  aussi  guerrier  de  sa  nature  que  le 
coq.  Il  se  bat  à  outrance,  et  ne  cède  jamais  qu'au  dernier 
soupir.  En  Angleterre ,  ce  désir  de  vaincre  lui  devient  bien 
fatal.  Quand  le  braconnier  s'est  assuré  des  remises  où  le 
faisan  se  retire  la  nuit ,  il  choisit  une  place  libre  qui  puisse 
servir  d'arène  à  un  combat.  Puis  il  prend  un  bon  coq  de 
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l);il;iill«*   (|ii'il    .uni'     <l  ••|h'i«»ii^   il*nrinr,    ri    i|ii  il  jrU»*  .iiii-»! 

ariin''  sur  «rllc  Jiliirr.  Lr  lilMrnliliiri»  sr  r:\i\\i\  Li«  coq  glMT- 
rirr  rli.ilitr  rt  .i|i|M'llr  son  riilicllli  .111  (dlllttat.  Aussitôt  II* 
l'aisaii  lui  iV'poiHJ  ri  \iriil  acn'|»li'i'  !••  drli.  Miirllrs  (|lli' sr»i<'li1 
sa  Nalt'iir  ri   sa    Inrrr,    il    siicromlH*  m   |»('ii   «riiistaiits  :    |r- 

é|)<'l''>ll>    'l'»'!'     I"'      ll.lllliv     l'a     dnlU'    sdiil     (1rs    arilirs    tinj)     |||f- 

t;alrs  |MHir  liillrr  cnnliv  les  laines  ai;^iiisn»s  <li*  son  a<lv«*r- 
sairr.  I  iir  lois  lr  |Mn\iv  faisan  «'gor^é ,  U\  cocj  diaiitr  sa 
\i«toirr,  ri  un  sr((>n<l  laisaii  sr  iHT'sciitc  dans  la  lire;  il 
siiccoiidir  à  son  Iniir.  nurliinrlois  huit  ou  iiriif  Ihisaus  j)r- 
rissenl  ainsi  dans  un  srni  jour,  sous  Taltrintr  du  durllistr 
provocahMir. 

—  C/ost  un  trait  (iiii  lail  jn'ii  (riionnrur  au\  mœurs  an- 
glaises. 

—  Le  faisan  priit  s'élever  dans  unr  faisander  if*  y  divisée 
en  petits  pairs  où  Ton  retient  la  faisane  et  sa  couvée  jus- 
(ju'au  moment  où  les  petits  passent  à  l'état  dr  drnii- sau- 
vages ,  et  puis  enfin  franchissent  le  mur  d'enceinte  pour  se 
répandn^  dans  les  bois.  On  élève  aussi  en  volière  certaines 
espèces  recherchées,  qui  viemient  de  la  Chine,  par  exemple  : 
le  faisan  argenté,  dont  le  ventre  est  noir  et  les  parties  supé- 
rieures d'un  blanc  éclatant ,  mais  avec  des  lignes  noirâtres 
très-tînes  sur  chaque  plume  ;  la  tête  est  d'un  noir  pourpré  ; 
le  faisan  doré,  dont  le  ventre  est  rouge  de  feu  :  une  belle 
houppe  d'or  pend  de  la  tête  ;  le  cou  est  revêtu  d'un  camail 
orangé ,  maillé  de  noir  ;  le  haut  du  dos  est  vert ,  le  bas  et  le 
croupion  jaunes  ;  les  ailes  sont  rousses  avec  une  tache  bleue  ; 
la  queue  très-longue  ,  brune  et  tachetée  de  gris.  L'oiseau  est 
assez  petit,  mais  la  queue  a  trois  fois  la  longueur  du  corps. 
Les  acclimateurs  recommandent  encore  le  ftiisan  nepaul,  du 
nom  du  pays  qu'il  habite.  Le  mâle  est  de  la  taille  d'un  coq  ; 
son  plumage  est  d'un  rouge  éclatant  semé  de  petites  larmes 
blanches. 

((  Dans  les  lieux  accidentés,  en  terrains  rocailleux,  en 
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tuillis  j(Mines,  en  pays  plat,  vit  à  l'état  sauvage  la  perdrix, 
un  gallinacé  an  rorps  arrondi,  aux  Jambes  basses,  avec 
inie  quene  rourte  et  pendante.  La  perdix  grise  a  le  bec 
et  les  pieds  cendrés ,  la  tête  fauve  et  le  plumage  varié  de 
ditiV'rents  gris.  Le  mâle  a  une  tadie  marron  sur  la  poitrine. 
La  perdrix  rouge  a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  dessus  du 
corps  brun ,  les  flancs  maillés  de  roux  et  de  cendré ,  la  gorge 


blanche  encadrée  de  noir.  La  perdrix  grecque,  ou  bartavelle, 
est  un  peu  plus  forte  et  a  le  plumage  plus  cendré. 

((  Les  acclimateurs  se  réjouissent  fort  de  l'acclimatation 
et  de  la  multiplication  en  France  de  la  perdrix  gambra,  im- 
portée d'Algérie,  qui  a  plu  tout  d'abord  à  l'empereur  Napo- 
léon lïl,  et  qui  est  devenue  sous  sa  protection  un  gibier 
français.  Un  bon  quart  des  perdrix  qui  se  tuent  dans  les 
jeunes  taillis  des  forêts  impériales  lors  d'une  chasse  au  tir, 
sont  des  gambras.  De  riches  amateurs  ont  obtenu  aussi  de 
beaux  succès  en  accUmatant  sur  notre  sol  deux  perdrix  de 
l'ancien  continent:  le  colin  houi,  qui  vient  de  la  Virginie: 
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il  rst  |»lii>  gros  <|in'  lins  |MT<lri\  nnliii.iin»s,<;t  sV|<*v«f  trf*s-l>i«*ii 
m  volirn»;  rt  l«'  atlln  Inijtin- ,  <[im'  iimis  <»nvr»i(»  la  ('alif<iiiiii», 
«(  |*lns  prtil  (jiH'  Ir  lioiii ,  (lit  isidon*  (irnJlVny  a\<M'  iin«*  sorl*î 
<(  (l'ath'iKlrissriiiriil  ,  iii.ii^  hraiicoiii)  plus  fn-ond ,  lia  \l\\\l\w 
((  (rciiiMiT  l.i  r.iNt'iir  (Ir  nos  oisriicrs,  gnkr  surtout  à  son 
((  caraclcrc  à  la  lois  mICI  iniilj.ini. 

u  La  perdrix  jhukI  iW  l.*>  .î  "li)  (fiifs  dans  un  trou  garni 
d'im  peu  (riicil)»'  :  ses  liai)iliidi's  sont  (•nMi|)lcl('iiu*nt  tcrn's- 
tres,  cllr  iir  pcirlu»  p.is.  Jciines,  les  jM-i'clivanx  se  nonrriss4;nt 
(]' insectes. 

—  Oui,  Monsieiir,  mais  plus  tard ,  père,  niere  et  eiilaiiis, 
toute  la  compagnie  y  eonune  disent  les  rliasseurs,  se  nour- 
rissent de  graines  et  surtout  de  blé.  Tout  eela  \it  à  nies 
dépens.  Le  gibier  à  plume  m'est  aussi  odieux  (fue  le  Lnliier  à 
|)oil. 

—  Moi ,  Messieurs,  je  m'intéresse  au  genre  perdrix  à  cause 
de  ses  bonnes  mœurs.  Le  mâle  veille  sur  sa  femelle  pendant 
la  couvée,  et  l'aide  à  élever  les  petits. 

((  La  Fontaine  a  dit  : 

Quand  la  perdrix 

Voit  ses  petits 
En  danger,  et  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fuir  encor  par  les  airs  le  trépas. 
Elle  fait  la  blessée ,  et  va  traînant  de  Taile . 
Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas , 
Détourne  le  danger,  sauve  ainsi  sa  famille  ; 
Et  puis  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille , 
Elle  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée ,  et  rit 
De  rhomme,  qui,  confus,  des  yeux  en  vain  la  suit. 

((  J'aime  à  croire,  pom*  riiomieur  du  sexe  masculin,  (jue 
le  beau  fait  raconté  par  le  poëte  s'applique  non-seulement  à 
la  perdrix  fenmie ,  mais  aussi  au  tendre  et  vigilant  mari  et 
père. 
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((  Passons  de  Tordre  des  gallinacés  à  celui  des  palmi- 
jjf'des ,  (|ni  r»iit  les  doi^^ts  réunis  en  une  paume  (en  latin 
pahiia),  ('('  (|ui,  joint  à  des  jaml)('s  courtes  et  insérc*es  fort 
en  arrière  du  corps,  et  à  un  plumage  serré  et  imbibé  d'un 
suc  Imilciix  ([ni  le  rend  imperméable,  lui  permet  de  nager 
avec  facilité. 

((  Nous  abritons  dans  nos  basses -cours  Voie  et  le*  ca- 
ïidrfJ. 

«  Un  savant  genevois ,  M.  Pictet ,  fait  remonter  la  domes- 
tication de  Toie  au  temps  de  Tlnde  antique.  Isidore  Geoffroy 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  l'établir  avant  l'époque  d'Homère, 
(jui  parle  de  cet  oiseau  dans  l'Odyssée,  li\Te  XV,  vers  03  et 
i74.  L'oie  a  sauvé  le  capitole  de  la  Rome  naissante.  Ses  cris 
réveillèrent  Manlius ,  et  celui-ci  accourut  à  temps  pour  pré- 
cipiter les  Gaulois  du  haut  de  la  muraille  qu'ils  escaladaient. 
En  reconnaissance ,  Toie  eut  depuis  lors  l'honneur,  à  chaque 
anniversaire  du  service  rendu,  d'être  portée  en  triomphe 
dans  une  procession  solennelle,  où  l'on  plaçait  devant  elle 
le  cadavre  d'un  chien  étranglé  ignominieusement ,  le  chien 
s'étant  montré  une  sentinelle  moins  vigilante. 

((  A  l'état  sauvage,  les  oies  sont  des  oiseaux  voyageurs. 
La'  plupart  des  espèces  d'Europe  émigrent  du  nord  au  midi 
en  automne,  et  du  midi  au  nord  au  printemps.  Si  la  bande 
est  peu  considérable ,  elle  vole  sur  une  seule  et  longue  file  ; 
dès  qu'elle  est  nombreuse,  elle  se  forme  sur  deux  lignes 
disposées  à  angle  aigu. 

«  Notre  oie  domestique  aurait,  dit-on,  pour  souche  l'es- 
pèce dite  oie  cendrée,  originaire  des  contrées  orientales  de 
l'Europe ,  qui  se  tient  sur  le  rivage  de  la  mer  ou  dans  les 
marais,  et  s'avance  rarement  plus  au  nord  que  le  oS""  degré 
de  latitude.  Elle  a  le  bec  aussi  long  que  la  tête,  et  garni  sur 
ses  bords  de  lamelles ,  qui  se  montrent  à  l'extérieur  comme 
des  dents  pointues.  Elle  est  de  couleur  grise,  à  manteau 
brun,  onde  de  gris,  avec  le  bec  tout  orangé. 
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—  L'oie,  «ht  .1  snii  Iniir  |r  Iriiiiirr,  ('r-t  un  lir;i\«' aihiiial , 

(|l|r    rilDllllllr    .1     hlcll     r.lll    ilr    li\rr     ;ill|i|-rs    «ir     lui;    ||ori    paS 

(ju'il  )M)M(ir  Immuimu]),  Il  Irnirllr  (iHiNf  (|iiatoi7r  OU  <|iiin7^; 
oMil's;  niais  ra    sr  unurnl   sur  (lr>  h-rraiiis  vaincs  (rnrfl«*z- 

VnUS  (rdlc  rn    |H;iinr,   rllr    \    «h'IlUll    hs  Imlllirs  IhtIh'S).   l'iir 

|M>til(>  proNciKlr ,  au  retour  a  la  maison^  siillit  pour  (|u'«'ll<*  y 
renliT  voloiilirrs.  ('.a  s*rn;::raiss«'  à  uin-M-ilh';  t^w  Vfmhfajiu' 
a\«M'  (Ir  ;4I()SS«'S  houlrllcs  «rillir  pàt«'«'  l'aiinfUM'.  Un  ohticnt 
une  Liraissc  alxuidanh'  et  d'iiu  L^nùt  r\(jui<,  sans  parler  dr  la 
rliair,  la([iielle  a  ><iu  nn-iile. 

—  VcMis  ne  vous  \autez  pa>,  Imniuie  ru|'i(lr,  {\r  la  nia- 
llière  (l(»Mt  NOUS  (thteue/  ce  tnie  «'nninir,  sj  rrcherelié  de> 
gourmets. 

—  Ou  a,  Madame,  ealounii»'  les  éleveurs.  Le  voIuuhî 
exagéré  du  Inie  résulte  de  reugraissement  poussé  à  IVvcès 
avec  la  pâtée  la  j)lus  sulistautielle  ;  c'est  une  maladie  (pii 
rapportera  de  l'argent.  Pour  Toliteuir,  ou  enferme  l'animal 
dans  une  épinette,  un  nid  bien  chaud,  bien  sombre,  où  il 
ne  peut  foire  aucun  mouvement  ;  mais  lui  clouer  les  pattes  à 
la  planchette,  comme  on  le  répète  souvent,  (jui  diantre  s'en 
aviserait  ? 

—  Tant  mieux  I  c'est  une  cruauté  de  moins. 

—  Ce  serait  de  la  peine  perdue  et  des  clous  mal  employés, 
puisqu'il  ne  peut  foire  aucun  mouvement  dans  l'épinette. 
L'usage,  adopté  partout  aujourd'hui,  des  plumes  de  fer 
pour  écrire,  nous  a  fait  bien  du  tort.  On  plume  Foie  à  trois 
mois;  la  première  fois  en  juillet,  puis  à  la  fin  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'hiver.  Les  vieilles  oies  sont  plumées 
quatre  fois  :  d'abord  après  la  ponte ,  puis  aux  mêmes  époques 
que  les  jeunes.  La  pknne  vive,  prise  sur  le  sujet  vivant  (et 
combien  on  a  longtemps  apprécié  cehe  du  bout  de  l'aile, 
les  bouts  d'aile,  disaient  les  marchands  papetiers  avec 
amour!),  a  plus  de  qualité,  plus  d'élasticité,  et  se  conserve 
mieux  que  celle  recueillie  sur  l'oiseau  mort.  Le  duvet  peut 
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se  vendre  jusqu'à  S  ou  \)  francs  1<'  kilogramme  ;  la  plume 
proprement  dite  se  vendait  environ  .'{  francs,  dans  le  bon 
temps.  Les  trouverait -on  aujourd'hui?  Hélas!  sur  une  dé- 
pouille pesant  TiOO  grammes ,  on  trouve  environ  125  grammes 
de  duvet. 

((  Les  acclimateurs  vantent  beaucoup  la  bernache  armée 
ou  oie  d'Egypte,  remarquable  par  Féclat  de  ses  couleurs 
et  le  petit  éperon  de  ses  ailes;  c'est  le  chenalopex  ou  oie- 
renard,  révéré  des  anciens  Égyptiens  à  cause  de  son  atta- 
chement pour  ses  petits.  Isidore  Geoffroy  insistait  aussi  pour 
l'introduction  de  la  bernache  des  îles  Sandwich,  espèce, 
disait-il ,  singulièrement  facile  à  apprivoiser.  «  Elle  de\'ient 
((  en  peu  de  temps  d'une  familiarité  comparable  à  celle  du 
((  chien.  »  11  parlait  aussi  en  faveur  du  céréopse,  qui  est 
particulier  à  la  Nouvelle  -  Hollande.  Cet  oiseau  ressemble 
beaucoup  aux  bernaches,  mais  il  a  le  bec  plus  petit,  et  la 
membrane ,  beaucoup  plus  large,  avance  un  peu  sur  le  front. 
Il  est  de  la  taille  de  l'oie  et  de  couleur  grise. 

((  La  tribu  des  canards ,  dit  Guvier ,  a  le  bec  moins  haut 
que  large  à  sa  base,  et  autant  ou  plus  large  à  son  extrémité 
que  vers  la  tête.  L'animal  a  les  jambes  plus  courtes  et  plus 
en  arrière  que  chez  les  oies,  ce  qui  rend  sa  marche  plus 
difficile  ;  son  cou  aussi  est  moins  long. 

((  Sa  domestication  ne  semble  pas  très-ancienne.  Chez  les 
Romains ,  à  l'époque  de  Yarron ,  il  était  besoin  de  comTir  de 
filets  l'enclos  où  l'on  en  élevait ,  pour  les  empêcher  de  retour- 
ner à  l'état  sauvage. 

c(  Notre  canard  commun  domestique  appartient  au  tadorne, 
l'un  des  six  de  la  grande  tribu.  Il  a  pour  souche  l'espèce  dite 
tadorne  commun ,  qui  est  blanc  avec  la  tête  verte ,  une  ceinture 
cannelle  autour  de  la  poitrine ,  l'aile  variée  de  noir ,  de  blanc , 
de  roux  et  de  vert ,  et  qui  habite  les  rives  de  la  Baltique  et 
de  la  mer  du  Nord.  11  est  de  passage  au  printemps  sur  nos 
côtes. 
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—  Monsinir,  jr  rrstiiiif  jmii  à  IVlat  \;i^:al)oml ,  i;t  m* 
suis  pas  (le  cos  Ibiis  ((iii  l'ont  iiiir  ^t.itioii  dans  nn  marais 
avec  <lr  l'raii  jnsqn'à  la  (rnilniv  jninr  !«•  mirttrr  an  |ia.H- 
sagc  ;  mais  il  mk'  plail  a  l'/tal  (l(inu'sli(|in'.  Il  r>l  très-nis- 
h(jnr,  lidnNr  ;i  sr  nourrir  sans  (jihî  j(î  m'en  occnpr.  Il  ««xigr 
<lr  l'eau  plus  impérieusement  que  l'oie;  mais  il  nuit  ninin^ 
;i  riirrhc  {\i's  praii'irs.  .le  ivpi'oclirrai  à   la  canr  d'Mrr  inau- 


Canards. 


vaise  coiiveiise ,  de  refroidir  ses  œufs ,  au  point  que  je 
dois  les  confier  à  une  dinde  qui  en  couve  de  vingt  à  vingt- 
cinq. 

—  Suivez  le  conseil  des  naturalistes ,  introduisez  chez 
vous  le  canard  musqué ^  répandant  une  odeur  de  musc,  qu'on 
appelle  vulgairement  canard  de  Barbarie ,  bien  qu'il  ^oit 
originalité  du  Brésil  et  de  la  Guyane.  Le  mâle  ne  porte  point 
sur  la  queue  la  petite  toufle  de  plumes  retroussées  qui  dé- 
note le  canard  commun.  C'est  par  la  tête  qu'il  se  distingue 
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(le  sa  femelle.  Ses  joues  et  l;i  partie  supérieure  de  son  bec 
sont  garnis  de  caroncules  rouges  très-larges.  Croisé  avec  la 
cane  ordinaire,  il  donne  des  métis  fort  gros,  car  il  est  du 
volume  d'une  oie.  Leur  chair  aura  jx'rdu  rrxbnir  nuisquée, 
i\\\\  ])rovient  de  glandes  situées  sous  le  croupion;  mallieu- 
reus(3nient  ils  ne  reproduiseut  pas  entre  eux.  On  prétend 
([U(;  si  en  tuant  le  canard  musqué  on  a  la  précaution 
de  couper  la  tète,  la  chair  ne  conserve  pas  la  moindre 
odeur. 

«  Gomme  oiseau  d'ornement ,  pouvant  rivaliser  avec  le 
faisan  doré,  les  acclimateurs  vantent  le  canard  de  la  Chine 
ou  canard  à  éventail,  à  cause  de  la  disposition  singulière 
des  pennes  redressées  de  ses  ailes ,  et  le  canard  de  la  Caro- 
line, qui  est  aussi  paré  des  couleurs  les  plus  vives. 

((  Le  cygne  y  a  dit  Buffon,  règne  sur  les  eaux  à  tous  les 
((  titres  qui  fondent  un  empire  de  paix  :  la  grandeur,  la 
((  majesté,  la  douceur,  avec  des  puissances ,  des  forces,  du 
((  courage ,  et  la  volonté  de  n'en  pas  abuser  et  de  ne  les 
((  employer  que  pour  la  défense.  11  sait  combattre  et  vaincre 
<(  sans  jamais  attaquer.  Respecté  de  tous  les  oiseaux  aqua- 
((  tiques,  il  n'a  dans  l'air  d'autre  ennemi  que. l'aigle.  D'un 
((  coup  de  son  aile  vigoureuse  il  peut  casser  la  jambe  d'un 
<(  homme.  » 

((  Le  bec  du  cygne  est  aussi  large  en  avant  qu'en  arrière , 
et  plus  haut  que  large  à  sa  base ,  avec  les  narines  à  peu  près 
au  milieu  de  sa  longueur.  Chez  le  cygne  commun,  il  est 
bordé  de  noir,  et  porte  à  sa  base  une  protubérance  arrondie. 
Le  cou,  fort  allongé,  renferme  jusqu'à  vingt-trois  vertèbres, 
et  n'a  point  de  renflement  formant  jabot.  Le  plumage  du 
cygne  commun  est  d'une  blancheur  qu'ont  vantée  les  poètes 
grecs  et  latins ,  en  faisant  de  lui  l'emblème  de  la  beauté  et  de 
l'innocence. 

((  A  sa  noble  aisance,  ajoute  BufTon,  à  la  facilité,  la  liberté 
((  de  ses  mouvements ,  on  le  reconnaît  non-seulement  pour 
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•  <  Ir  |H'rinirr  (Ir  ints  li:i\  IumMiiis  ;iil«'*s,  in.iis  rrifiinir  |r  jiIiih 
<  tirait  iiindrlr  (|iir  la  iialiin*  iKMis.  ait  oll'crt  |Miiir  l'art  di* 
«  la  iia\i^atinii.  Son  ((mi  rlrM»  rt  sa  poifrinr.  n'|r\«'r<'t  arrnii- 
<(  (lie  sciiihiriit  ,  m  rlj'rt ,  liiiiirrr  la  pioiir  du  iiaMir  t'ciidant 
«  TcHKh';  son  iarp»  pstniiiac  m  n'prrsrntr  la  caiviu»  ;  son 
i{  corps  p<'n«ln'  rn  a\a!it  pnur  rin-jcr  sr  n'dn»ss(»  à  rarrière 
((  rt  sr  rrirvr  rn  juMipr;  la  ijurur  rs|  un  \  rai  ^'()liv(»riiail,  hs 
u  pirds  sont  dr  largrs  lanirs,  rt  srs  jurandes  ailes,  drnii- 
1  ouvertes  an  \rnt  et  doncemrnt  eidlVs,  sont  les  voiles  ({ui 
<(  poussent  cr  \aissean  vivant,  na\ire  et  pil(de  à  la  fois.» 
C.ela  se  ponxait  dire  à  répo(|ue  {\rs  <:rns  navires  hollandais; 
nos  eonstrnetenrs  modernes  prennent  aillenis  Irnr  modèle  de 
navires;  le  lonjx  et  étroit  ^///>/y^T  américain  est  loin  de  res- 
semlder  an  c\,LMie.  Huoi  (ju'il  en  soit,  le  cytîne  na^e  assez  vite 
pour  (jn'nn  lionnne  marchant  rapidement  ^nr  le  rivage  ait 
])eine  à  le  suivre. 

(i  A  l'état  sauvage,  il  a  de  plus  le  vol  très-haut  et  très- 
puissant.  Il  émigré  à  certaines  époques  des  lacs  du  nord-est 
de  l'Europe  et  des  mers  intérieures.  Plutarque  attribue  à 
(leu\  cygnes  ce  que  Pindare  attribue  à  deux  aigles,  <(  que 
(i  Jupiter  fit  partir  des  deux  cotés  opposés  du  monde,  pour 
(v  en  marquer  le  milieu  au  point  où  ils  se  rencontreraient  » . 
Le  cygne  le  plus  domestiqué,  si  on  ne  lui  coupe  les  ailes  à 
chaque  mue ,  manifeste  velléité  de  s'envoler  ;  il  fait  eflort 
pour  partir  à  l'époque  où  il  entend  passer  les  cygnes  sauvages. 
Ceux-ci  volent  par  petites  bandes,  à  vrai  dire,  par  familles, 
les  petits  au  centre ,  le  mâle  à  deux  cents  mètres  en  avant  ; 
la  femelle  ferme  la  marche. 

u  Les  cygnes  domestiques  ne  font  pas  moins  bon  ménage. 
La  femelle  pond  sept  ou  huit  œufs  à  intervalle  d'un  jour.  Elle 
met  six  semaines  à  les  couver;  est-elle  forcée  de  les  quitter 
un  instant,  elle  les  recouvre  de  plumes  et  de  joncs.  Le  mâle 
se  tient  constamment  là,  tout  prêt  à  défendre  sa  compagne  et 
les  œufs  :  c'est  alors  qu'il  est  le  plus  dangereux ^à  approcher. 
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—  .]«'  lui  rii  \di>  iiKdi  (•«•iiipliiiKMit ,  dit  l;i  iiH'J'r. 

—  iMoi,  Madame,  n»  (jni  me  plaît  dans  les  cygnes,  c'est 
((iTils  pciivriil  sri\ii"  de  haronièti'r.  Lurscprils  plongent  à 
mi-('(U'i)s,  ^n\('/.~\<>lls,  c'est  signe  dr  Im'.iu  temps;  lorsqn»', 
;ui  coiitiaiiv,  ils  battent  Tean  dr  leurs  ailes  et  la  l'ont  jailli r 
aut(mr  d'eux,  c'est  signe  de  pluie.  Ouant  à  leur  utilité,  je  ne 
la  vois  que  dans  le  duvet  :  leur  chair  est  détestable,  et  au  lieu 
de  se  contenter  d'lierb(%  connue  l'oie,  ces  gourmets  imaginent 
mille  ruses  pour  attraper  du  poisson. 

—  Le  bon  la  Kontaine  vous  explique  la  différence  à  faire 
entre  le  volatile  mangeable  et  le  bel  oiseau  grand  artiste. 

Dans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivaient  le  cygne  et  Toison  : 
C.elui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître, 
(lelui-ci  pour  son  goiil  :  Tun,  qui  se  piquait  d'être 
(Commensal  du  jardin  ;  Tautre,  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries , 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  Tonde,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satisHiife  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour,  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup. 
Prit  pour  oison  le  cy^rne,  et ,  le  tenant  au  cou, 
Il  allait  Tégorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau,  prêt  à  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

Le  cuisinier  fut  fort  surpris. 

Et  vit  bien  qu'il  s'était  mépris. 
Quoi!  je  mettrais,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe I 
Non,  non,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 

La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 

—  Eh  !  ma  mère ,  cette  fable  et  les  vers  des  grands  poètes 
de  Tantiquité  sout  purs  jeux  d'imagination,  qui  ont  induit 
notre  enfance  ou  erreur.  11  y  a  cent  cinquante  ans,  on  discuta 


SKIlMTKmiS    Kl    roMMKNSATX    I)K   l/HOMMK  JîM 

loiiLiiriiiriii  ,  il.iiiN  h's  ;ir;Hl«'*inir^  s;i\;iiiti»h ,  ri'ttr  (|liifHtioii  ilii 
rh.iiil  (lu  cypir,  m  dniil  l.i  iiirlndji'  «'tait  surtout  toiir|i;iiite 
((   lnrsi|irii  snit.iit  s.i  nmii  prnrli.tiiH*  >i.  On  avait  ciitn'triiii , 

«Irpllls  IrillMNrii  Til:)',  |r  (  N  l'II"'  <I<>III«'^I|<|II«*  dans  IrS  foSM's  i|»'s 
rliMlc.Miv  ,  Mil'  1rs  h.issillS,  vU' .  \  |MTSn||||r  ll'avait  i'U*  fl"il\i\tr 
i\r  s.i    Itrllt'  N(t|\.    Il   .IIIIM    |ir|(|ii  ,  (li'^ail-nn,  M'S  tarilltrs  IIIIIM- 

r.ilrs  dans  rrs(la\ap'. 

PiV'risrMiirnl  nu  coniilr  <lr  cvj^iHs  parrailrin.  ni  >. m >.!).. - 
MNl  (ir  liii-Mirinr  cliiv  (jonni  lit*  sur  un  hassin  du  \i:\vr  i\r 
t'.hanlillN.  l/occasinu  riait  hrllr  jinur  1rs  rcnutrr  m  tapinois 
(lails  lonirs  1rs  cil'Cdllslanrr^  (Ir  Irnr  \lr  ni  lime.  Voici  II»  IV.' 
sniiir  (1rs  jH'(M('s-\ri'liaii\  : 

u  Tu  sa\aiil ,  aprrs  audition  rn'((urntr ,  a  d»''(  l.irr  (jiir  Irin^ 
cris  nr  |)oii\airiil  »^'lrr  apprh's  cliaiit.  (Irl.i  i*rssrnddait  aii\ 
son>  d'iiiir  niaiiN.iisr  clai'iiirllr  riilrr  1rs  mailla  les  phis  inlia- 
hilrs. 

u  lu  autrr  savant  I«'s  lrou\a  analo.mirs  aux  cris  du  j).i..ii, 
mais  n'|)(Mi(lant  ayant  un  certain  charnie.  u  Ce  chant,  dit-il, 
((  qui  peut  être  noté  par  mi ,  la  et  ré,  mi,  a  lien  le  matin  rt 
((  le  soir,  et  (juaiul  les  cygnes  sont  atfectés  de  sensations  fortes 
((  ou  extraordinaires.  Il  n'est  point  aussi  varié  que  celui  i\r^ 
u  oiseaux  cliauteurs,  mais  il  Test  un  })ru  dans  la  dernièrr 
((  note,  sur  laquelle  ils  font  une  longue  tenue.  »  Conclusion  : 
l(S  anciens  ne  se  sont  donc  point  trompés  sur  le  chant  du  cygne. 

((  Des  esprits  difliciles  tirent  observer  que  ledit  savant 
n'avait  entendu  la  voix  des  cygnes  qu'au  mois  de  juillet, 
époque  de  la  mue;  cette  voix  devait  être  plus  mélodieuse  au 
printemps,  saison  des  amours.  Cependant  le  secrétaire  du 
prince  de  Conti  eut  occasion  de  vérifier  que  les  accents  qui 
échappaient  à  ces  oiseaux  dans  leurs  épanchements  les  plu- 
tendres  ressemblaient  plutôt  à  un  murmure  qu'à  une  espèce 
de  chant.  Conclusion  :  on  ne  peut  donc,  à  aucune  époque,  y 
trouver  rien  qui  soit  propre  à  justifier  la  fable  des  poètes 
anciens. 
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((  IJi  uatiiralistr  italien,  Soniiini,  faisant  remarquer  que 
Ir  mouvement  des  ailes  d^une  bande  de  cygnes  sauvages  tra- 
versant l'air,  pnKJiiit  iiii  hniit  sonore  qui  se  fait  entendre  à 
une  très -grande  distance,  est  assez  disposé  à  croire  que  c'est 
ce  bruit  qui  a  donné  naissance  aux  fables  antiques  relatives 
au  cbant  du  cygue.  iMais  comment  ce  bruit  deviendrait-il 
plus  harmonieux  aux  approches  de  la  mort?  Un  agonisant 
serait-il  plus  en  état  de  voler  que  de  chanter? 

((  Les  anciens,  si  épris  de  la  blancheur  du  cygne,  n'avaient 
pu  soupçonner  qu'on  en  découvrirait  une  espèce  au  noir  plu- 
mage dans  l'Australie.  Le  cygne  noir  n'a  de  blanc  que  sur 
les  pennes  primaires,  avec  du  rouge' au  bec  et  à  la  peau  nue 
de  sa  base.  Quelques  amateurs  l'ont  acclimaté  aujourd'hui 
en  Angleterre  et  dans  quelques  établissements  du  conti- 
nent. 

((  Voulons-nous  des  oiseaux  qui  chantent  ou  plutôt  qui 
roucoulent  tout  le  long  du  jour,  et  cela  sans  qu'il  soit  besoin 
que  la  mort  approche,  adressons-nous  au  genre  colombin, 
pigeons  et  colombes.  Cuvier  le  regarde  comme  formant  la 
transition  des  gallinacés  aux  passereaux.  D'autres  en  font  une 
simple  branche  de  l'ordre  des  gallinacés,  à  cause  de  leurs 
narines  percées  dans  un  large  espace  membraneux ,  de  leur 
bec  voûté  avec  renflement  à  la  base ,  sternum  robuste ,  jabot 
extrêmement  dilatable.  Les  ailes  sont  médiocres  ou  courtes, 
le  plumage  varié  à  l'infini.  Plusieurs  espèces ,  surtout 
parmi  les  exotiques,  sont  parées  de  brillantes  couleurs,  qui 
souvent  offrent  des  teintes  changeantes  à  reflets  métal- 
liques. 

—  Avec  le  beau  plumage,  dit  le  fermier,  cette  fois  se 
Irouve  l'utilité.  C'est  une  grande  ressource  pour  les  tables 
bourgeoises  de  la  ville,  et  ma  ménagère  m'en  régale  parfois. 
La  femelle  du  pigeon  commun  commence  à  pondre  à  six 
mois ,  deux  œufs  par  ponte  ;  quelquefois  une  troisième 
ponte,  mais  c'est  accidentel,  et  cela  dépend  de  la  tempéra- 
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tllir  ri  (rillic  linjiri'iîlirr  rXClt.ilitr.  i'oiir  jh  iijilrf  un  rnlulll* 
hier,  (ili  \  illllddliit  (les  ))it:ni||s  de  r| iii(i/i'  jours  ;  n||  priit  \t»H 
r.lltr    lli;ill;;ri'    snih;  ;iil    ixMtt    (rilli   Ilinjs  ils  snlif  ;i(-rnlitllIl|f''S 

ail  lnf,Ms,  (Ui  |iriil  1rs  laisser  soilir,  ri  r(»iii|)lrr  mu*  Inir  rni- 
tn^e.  On  |it'iil  rnci.iv  \  jd.icrr  ;i  rnitm»  (!«•  riiiviT  (1rs  pi- 
t^nuis  (riin  .111,  cl  1rs  \  triiii' (111.1  iiu«s  jiis(|ir;iii  j»riiitciiips, 
ri   À  r«''p(i(|ll(' (1)'   l;i    |i(i|itr  :  c'rst   llll  ;i«  If  (jr  j»ll^<'  (!»•  |)()SSI'Ssioil 

Jii  l(».i:is,  ils  nr  iii;iii<|iirrMiit  j.im.ns  (j'\  ir\riiir.  Uih*  pain* 
(Ir  pimMMis  (jdimt'  |i;ir  .111  (|ii;ilir  pii:r(iiiii;iii\.  nu  ;i  {\i'  |(|ii> 
Ir  rimii(M*  ON  cobntihiiw,  (|(ii  Naiidra  (|iirl(|iirr()is  8  francs  Théo 
lolitrr.  ('rnt  p.iircs  dr  pi.L'cons  en  doniirrfUit  (fiiinz»'  lircto- 
litn's. 

—  \ Oiis  avez  oiildic,  Monsiciii',  ((dtc  circoiistaiicr  :  (jih* 
Ir  inalo  a(l()])tr  iiiic  Irnudlr  rt  s'attache  à  (die  constannneiit 
pour  la  \ie.  Les  |M)(des  ont  l.iil  de  hml  t('nij)s  du  tourte- 
reau et  de  la  tourterelle  reiiibb'ine  de  l;i  .IVdii  it«'  coiijii- 
tj:ale. 

—  La  tourterelle  de  nos  bois  a  la  tête  et  l.i  iiiKjiie  d'un 
cendré  vineux,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du 
ventre  d'un  vineux  clair,  le  dos  brun  cendré,  le  ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  pur,  et  un 
croissant  de  plumes  noires  terminées  de  blanc  sur  les  C(jtés 
du  cou. 

—  Je  connais ,  et  vous  connaissez  aussi ,  mon  fils ,  un  char- 
mant couple  de  l'espèce  qu'on  nomme  tourterelle  rieuse  ou 
tourterelle  à  collier,  qui  est  originaire  d'Afrique.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  plus  charmants  oiseaux,  plus  familiers,  et  qui 
aient  plus  de  respect  pour  un  appartement.  Je  caresse  toujours 
avec  plaisir  leur  plumage  d'un  léger  gris  rosé  avec  un  collier 
noir  sur  la  nuque.  Le  nom  de  rieuse  viendrait  de  la  ressem- 
blance qu'on  prétend  trouver  entre  le  roucoulement  du  mâle 
et  le  rire  humain. 

—  Isidore  Geoffroy  recommande  l'introduction  en  France 
du  goura  ou  pigeon  couronné ,  qui  est  très-conmiun  à  la  Nou- 
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M'Ilc-liuiiiéc,  cl  (jn'(iii  «'IcNc  (liiiis  les  biisscs-coiirs  de  Java. 
C'est  le  plus  gros  oiseau  du  groupe  des  colombiiis.  Il  atteint 
le  volume  d'un  dindon  ;  sa  chair  est  blanche,  exquise  et  par- 
fumée, nous  dit  M.  Lcsson. 

<(  Son  plumage  est  d'un  cendré  bleu,  rembruni  sur  les 
l)ennes  des  ailes  et  de  la  ({ueue.  Les  couvertures  des  ailes  sont 
d'un  marron  pourpré,  une  partie  des  grandes  couvertures 
est  bleue.  Il  porte  sur  la  tète  une  huppe  de  plumes  à  barbes 


Goura  couronné. 


désunies,  longues  de  5  à  6  pouces  ;  pour  l'ordinaire  il  l'a- 
Ijaisse,  l'aplatit  sur  les  côtés,  et  elle  prend  la  forme  d'un 
croissant;  au  besoin  il  peut  l'étaler  en  aigrette  demi-circulaire. 

u  Le  pigeon  a  été  domestiqué  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, en  Asie  et  en  Afrique.  Les  Grecs  semblent  ne  l'avoir 
possédé  qu'un  peu  après  l'époque  d'Homère.  Aristote  parle 
de  pigeons  communément  élevés  en  Egypte ,  et  dont  on  obte- 
nait jusqu'à  douze  pontes  par  an. 

'(  Depuis  longtemps  on  a  exploité  la  mémoire  locale  du  pi- 
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);(.'n||  ,    polir    lilliv  Jr    lui    INI    II  H'ss.'i;;!'!'  «|  Il  I  ,   rlllllH'li/'  .111    InJH  l't 

riMidii  .1  l.'i  iilx'i'h'*,  iir  iii.iiit|ii*'  jaiih'ijs  (Ir  irtroiiMM*  If*  rliniiiii 

«lu    l^;:i^,    nll    il    Idlln'    ;i\rc    llli»'    «Iriirrlir    (|i|r    TmiI   .'llini.'llta' 

dur  à  s;i  p.illr  dii  s(his  son  .ni'-.  Lrs  ||i)||;iiHl:iis,  grands  aiiia* 

Irlirs  <|r  liiumiiM'l  ijc   ||(il|\»'||rs  jili.l  ||ci<»n*S  ,  n'illilrlll  r||   liMii- 

iiriir  l'iisa^r,  ••iii|iiiinh''  ;i  r.iii<  K-mir  |{(.iii(',  de  i'«»  ^îiin*  il»* 
iiu'ssagrrs,  \ri's  r.iii  l.'»7'i.  h<|niis  lni>  ir  |>ig(um  .'I  traiisiiii» 
lidrlnnrnt ,  cliaijiH'  J<»iir,  !•'  <  niirs  des  \ah'iirs  coIi'm's  l'iitiv  les 
iMMirsrs  (rAiiish'i'd.iiii ,  df  i'.iri^  »*!  de  Lmidrrs.  \j*  tidi'grapluî 
<drclri(jll(' (•>!   NcIIII  t'Illill    Ir  iv|r\rr  de  (  rllr  I.h'Iii»^  rt   lllj   [MT- 

iiirl  de  (-ons.'iiriM'  iiiir  \ii'  moins  agitir  au  <  iiltc  dr  la  faiiiillc, 
((iril  ('onipiviid  si  liicii. 

u  \a'  (|ii;ii'li('i*  de  W'/fi/r-fl/ff/trl^  ,î  L(iiidres,est  («'lui  nu 
se  r.iit  r«'Mlii«;ili«»ii  des  ;i|)|»rrutis  Milnirs,  et  où  sr  r(»iis(*n'f; 
rari;(d  dans  sa  pmvh'  Iradilidinirll»'.  (jir  aiKUiialie  singii- 
lièiv,  c'est  {\\w  le  héros  de  cette  sinistre  localité  se  (listinj:ii»* 
par  un  gont  innocent  et  (|ni  ne  nian([ne  pas  de  poésie,  il  a 
pour  rédncation  des  pigeons  une  passion  anssi  extravagant»' 
([iK»  le  l'ut  dans  le  wiC  siècle  la  tnliponianie  chez  les  Hollan- 
dais. T(d  d(*  ces  misérables  qni  sVwpose  à  la  déportation  en 
décrochant  un  gigot  de  l'étal  d'un  boucher,  est  possesseur 
d'uue  volière  qui  réunit  les  plus  rares  variétés  du  pipon, 
et  qui  pinit  valoir  de  80  à  100  livres  sterling,  il  sacriiie  à  ses 
pigeons  chéris'  tout  le  butin  qu'il  a  pu  récolter,  le  pain  de 
ses  vêtements,  tout  son  propre  confort.  Le  dimanche,  ces 
amateurs  sortent  de  Londres  par  bandes  de  douze  à  quinze, 
et  se  dirigent  vers  une  colline,  chacun  portant  une  cage  où 
roucoulent  bon  nombre  de  pigeons.  Quand  on  a  trouvé  un 
endroit  convenable ,  toutes  les  cages  s'ouvrent ,  et  les  pigeons 
sortent.  11  est  curieux  de  voir  tous  ces  oiseaux  aux  formes 
gracieuses  et  au  plumage  chatoyant  décrire  dans  l'air  de  ti- 
mides spirales ,  chercher  à  reconnaître  cà  et  là  quelque  objet 
(jui  leur  soit  familier,  puis  s'élever  en  ligne  droite  et  voler 
d'un  seul  trait  vers  leur  demeure. 
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((  Non  loin  du  liru  où  des  V(jl(Mirs  prennent  un  délasse- 
ment qui  serait  digne  d'un  gentleman  ,    uu  <  lub  composé  Je 
jennes  gens  du  monde  et  d'une  éducation  ratiinée,  se  livre  à 
Texercice  très-peu  noble  de  massacrer  par  centaines  ces  vola- 
tiles inofTensifs.  Un  beau  dandy,  le  front  hautain  et  grave, 
Toeil  sur  l'éveil,  la  lèvre  contractée  par  une  attention  pro- 
fonde, entre  seul  dans  une  étroite  enceinte  circulaire  ,  le  Tir 
aux  pigeons.  Il  est  armé  d'un  fusil  double,  d'autres  sont  tout 
chargés  auprès  de  lui.  Autour  de  Fenceinte  sont  disposées 
des  boîtes,  l'entrée  de  chacune  fermée  par  une  trappe  mo- 
bile ;  chaque  trappe  comprime  un  pigeon  qui  a  désir  d  e  s'é- 
chapper. Une  main  invisible  fait  mouvoir  des  cordes  qui  sou- 
lèveront à  volonté  telle  ou  telle  trappe,  soit  de  gauche ,  soit 
de  droite,  soit  par  devant,  soit  par  derrière.  Une  trappe  se 
lève,  un  pigeon  de  prendre  l'essor,  et  le  tireur  de  faire  feu. 
Une  seconde  trappe  se  lève  sur  le  point  opposé ,  une  autre , 
puis  une  autre  encore  sur  autant  de  points  capricieusement 
variés,  et  le  tireur  de  faire  feu  sans  relâche.  Après  les  armes 
épuisées ,  on  compte  les  pièces  abattues  dans  un  temps  donné. 
Le  gentleman  ressemble  assez ,  dans  ce  ca§ ,  au   chien  tueur 
de  rats ,  qu'on  descend  au  fond  d'un  tonneau  où  il  d  oit  tordre 
le  cou  à  tant  d'animaux  à  la  minute.  Bonne  gueule,  mon 
brave  chien  !  J'allais  dire  aussi  :  Bonne  gueule,  mon  moins 
brave  gentleman  !  )^ 
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Autruche.  —  Casoar.  —  Naiulnii.  —  Dinm.'.'.  —  Agami, 


u  \ Oiiloiis-iious  iiiti'ocluirL'  dans  nus  Ijassrs  -  cuur^  iinr 
voUiilIe  géante,  comme  elles  n'en  ont  point  encore  nourri? 
Écoutons  les  bienfaisants  acclimateurs ,  et  la  prophétie  du 
plus  ardent  de  tous,  le  regrettable  Isidore  Geoffroy.  «  Dans 
((  nos  fermes,  à  côté  de  nos  bestiaux,  prendront  rang  quatr»' 
((  genres  d'oiseaux ,  que  leur  grande  taille,  leur  régime  vé- 
((  gétal,  la  bonne  qualité  de  leur  chair,  et  par  suite  la  natun* 
((  des  services  qu'ils  pourraient  rendre,  permettent  de  com- 
((  parer  aux  animaux  de  boucherie.  Ces  oiseaux,  dont  les 
u  énormes  œufs,  pondus  en  grand  nombre,  sont  d'excellente 
((  qualité,  et  qui,  en  outre,  portent  de  magnifiques  plumes 
(c  très-recherchées  pour  la  toilette  féminine ,  sont  V autruche, 
(c  qui  est  africaine  ;  le  casoar,  qui  est  asiatique  ;  le  nandou , 
(c  qui  est  américain  ;  la  dromée,  qui  est  australienne.  )> 

u  Vautruche  est  le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux  connus. 
Elle  atteint  de  f>  mètres  à  f>  mètres  et  demi  de  hauteur,  et 
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son  poids  \a  de  \i)  ;ï  ^0  kil<»;:iMiiiiii('s.  L;i  luiigiKUir  des  jambes 
et  du  roii  ;i  fait  croire  aux  Arabes  qirelle  était  née  d'un 
rliameau  et  d'un  oiseau  ;  son  nom  j)ersan  signifie  chameau- 
oiseau.  Aristote  aussi  i)ensait  qu'elle  était  d'une  nature  équi- 
\o(jn(',  j)artie  oiseau,  partie  quadrupède.  Guvier  en   l'ait    un 


Autruches. 


;;enre  de  Tordre  des  échassiers,  oiseaux  montés  sur  des  pattes 
qui  semblent  des  échasses.  La  tête  est  chauve  et  très-petite, 
le  bec  déprimé  horizontalement,  de  longueur  médiocre  et 
mousse  à  son  extrémité.  Les  yeux  sont  grands,  avec  pau- 
pières garnies  de  cils  ;  leur  disposition  permet  à  l'animal  de 
voir  le  même  objet  de  tous  les  deux  à  la  fois.  La  longueur 
du  (xui  atteint  presque  un  mètre.  Le  sternum  n'a  pas  le  bré- 


SKIIVITKIIIIS    Kl    <.()MMKNSA1'\    hl     I   lloMMi;  i90 

i'hcl  ,  «jllr  ll«UI>    .l\n||s   \||  (  ||r/    |i»s    ^Mllill.'in's  ,  rf   |r^  ai|l»S  mU|1 

livs-r(niptes  ri  ^aniirs  dr  |iliiim's  l;h•||^^  ri  llr\i|»|*»s,  ilonl  \i% 
ImiIm's  iir  s';m(  r<»(  IkiiI  \\\\s  1rs  iiiirs  ;mi\  ;nilrrs,  rMinnii;  iIm»/, 
les  .Milri's  nisr;m\  ;  rllrs  sniil  .iriiiiVs  rli.'iniiir  dr  driix  |ii. 
<|il.illls,  M'iiililiiMrs  ;i  (-rii\  (lu  |iiirr-i''|ii('.  L<'s  iiMihrJi*s  (11*  HCM 
misses  rt  (le  ses  J.iiiiIm's  soiil  «'iinnnrs;  ses  pieds  11*011!  que 
<lril\  «Inii^ts,  (Iniil  l'rvlrriic,  jdiis  r.nirt  i|m»  IVintn»  (le  lliojlié, 
«si  (l('|HnirMi  (r(»n;^Hr.  A  l.i  (liHîM'riHr  {\\'^  .iiilrrs  oiseaux  ,  qui 
iTont  i\  l'exIr/'Hiil»' (In  IiiIm*  iiilcvimiil  <|iriiii(>  luèuie  issu»*,  \\\\ 
'/(Hfquc  \)n\\V   1rs    r\ri'r|iirii|s  ri    jiniir   rillilir,    snptaut    UU'IaU- 

iiés  sous  jonnr  iriinr  ni.itirrr  (Iriiii-Iii|iii(|r ,  r.iiiliiK  lie  a  dans 
son  clo.hinr  nn  l'rsri'xoir  on  j'nrinr  s'accnninir  (  omnir  dans 
nnr  \essie,  d'où  iV'snIlr  jionrrjlrla  r.icnjl.' (rmiiirr.  |-;||r  a 
1rs  trois  i'rnllrnirnl>  du  hilir  di-rstij"  :  jahot ,  stMilrirule  suc- 
<-rului'i('' ;  el  son  i;('sirr  r>l  donr  d'nnr  Irllr  puissance  di^^es- 
livr,  ([u'apivs  1rs  avoir  a\al(''s ,  .'Ijr  ivnd  1rs  Irai^iiimls  d««  Irp 
usés  rt  crihlrs  (\v  Irons. 

K  L'aulrnilie  habite  rAlViipir  rt  l'Arahir.  {•"llr  \  it  r'U  ti'onpr> 
(|ui  ne  dépassent  pas  une  soixantaine  (^indi^idus,  et  (jui  par- 
lois  paiss(»ut  à  coté  des  troupeaux  de  /.rlirrs,  rt ,  comme  eux  , 
l'ont  de  l'herbe  la  base  de  leur  nourriture,  u  N'eut-on  les  rrn- 
a  contrer,  dit  le  général  Daunias,  on  s'adresse  aux  lieux  on 
c(  il  y  a  ])eaucoup  d'herbe  et  où  la  pluie  est  tomber  drpnis 
u  peu.  D'après  les  Arabes,  aussitôt  que  l'autruche  voit  les 
c(  éclairs  briller  et  l'orage  se  préparer  en  un  lieu  quelconque, 
<(  elle  y  court,  tïit-elle  à  une  très-grande  distance;  dix  jours 
«  de  marche  ne  sont  rien  pour  elle.  Dans  le  désert,  on  dit 
c(  d'un  honnne  habile  à  soigner  les  troupeaux  et  à  leur  trou- 
ce  ver  les  choses  nécessaires  :  //  est  comme  l'autruche  ;  oh  il 
((  voit  briller  l'éclair^  il  arrive,  )^ 

c(  L'autruche  se  chasse  à  l'aflïit  ou  à  cheval.  Forcer  nn 
troupeau  d'autruches  n'est  pas  facile,  car  le  clKnal  rourt 
moins  vite.  C'est  l'expédition  la  plus  agréable  pour  les  Arabes  ; 
<^lle  n'est  à  la  portée  que  des  gens  riches.  Dix  cavaliers  montés 
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sur  (les  ('li('\;iii\  (ju'oii  ;i  entraînés  avec  soin  (iiielqiies  jours 
à  ra\;iii(('  par  iiii  rt'iiiiiic  rxcitaiit,  si;  réunissent,  chacun 
suivi  (riiii  serviteur  nioiih'  mit  un  cli.niiraii ,  ])ortant  de  l'eau 
et  des  provisions,  on  a\ance  dans  le  désert  d'après  les  ren- 
sei^nienients  de  dépisteurs  envoyés  à  la  déconverte.  Le  trou- 
peau signalé  se  laisse  difficilement  aborder,  car  l'animal  a  la 
vue  excellente.  Les  cavaliers  cependant  parviemK^nt  à  le  cer- 
ner et  le  rabattent ,  en  décrivant  des  cercles  de  plus  en  plus 
concentriques.  Le  troupean  effrayé  tourne  dans  l'espace  qui 
va  se  resserrant,  sans  oser  jamais  franchir  la  limite  en  fai- 
sant une  pointe.  Le  moment  vient  où  le  gibier  est  épuisé  de 
fatigue  ;  chaque  cavalier  court  alors  sur  une  proie  qu'il  choi- 
sit, finit  par  l'atteindre,  et  soit  par  derrière,  soit  de  coté, 
lui  assène  sur  la  tète  un  coup  d'un  gourdin  d'olivier  sauvage 
ou  de  tamarin ,  dont  il  est  armé  ;  de  la  sorte  il  ne  risque 
pas  d'abimer  les  plumes.  Le  pauvre  animal,  pour  protéger 
sa  tète  contre  la  menace  du  gourdin ,  la  cache  sous  son  aile , 
ce  qui  est  moins  stupide  que  ses  calomniateurs  ne  l'ont  pré- 
tendu. Une  fois  abattu,  on  le  saigne  et  on  l'écorche  avec 
soin  en  ménageant  la  précieuse  plume.  Le  mâle,  au  mo- 
ment où  on  le  saigne,  surtout  devant  ses  petits,  pousse 
des  gémissements  lamentables  ;  la  femelle  ne  jette  aucun 
cri. 

—  La  résignation,  mon  fils,  est  la  vertu  de  la  femme. 

—  Sur  la  place  même ,  on  rôtit  la  chair,  et  l'on  fait  fondre 
la  graisse,  que  l'on  enferme  dans  des  outres  fticonnées  à 
l'instant  avec  la  peau  des  cuisses. 

((  Prise  jeune,  l'autruche  s'apprivoise  aisément.  Certaines 
tribus  de  nègres  en  élèvent  dans  des  parcs ,  où  ils  pourvoient 
à  leur  nourriture.  La  femelle  pond  une  quinzaine  d'œufs, 
qu'elle  dépose  dans  le  sable.  Sous  la  zone  torride,  elle  se 
contente  de  les  couver  la  nuit.  L'œuf  équivaut  en  volume  à 
celui  d'une  douzaine  d'œufs  de  poule  (Isidore  Geoffroy  dit 
vingt -deux).   L'autruche  se  laisse  dresser   et  monter  par 
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rimmiiir  rdiiiiiir  !••  rlu'N.ll,  il  -«iil-  |r  l,ir«l«-.iii  i'Miiiiii  «mimi.' 
lilir  rniMM»  assfZ  lapidr;  Ir  |iniiit  <lilli<  il»-  ••>!  '!••  !•  |h»ii\m||' 
diriger. 

((  An  «.ip  <l«'  r»niiiir-Ms|M'i';iiin',  j'l|r«»st  ;i|>|»ri\oisé«»  ail  iHiiiit 

(|IH',  si  \n||s  r.lilrs  lllllir  (!•'  Nnlllnir  Ilinlilrr  M||-  r||«»,  c'Clit 
cllr-llirlIK'  i|lll    jflvIrmllM    lllM|||r|-    s|||-    \.itlr   jilHjH'r    «jus.    |)ail* 

(|iirl(|iirs  Irriiirs,  <>ii  l.i  Lusse  vauiirr  m  IiImmI.'*  i^arini  l.i 
Noiaillr  ordiiiaiiv. 

-     .If  (  l'aiiis  1rs  accidents. 

Il  Iriir  ai'i'i\r  parfois  ih'  t'inil»-!'  ;iii\  |iir(|-  nnr  jimilr,  .  i 
de  cr(M[ii('i'  (|iicl(Hi«'>  |)(Milrls. 

K  I.c  Cftsoar  n  aiSijur  (Hi  casuar  (laiutiqur  liahilr  (jiU'l(|ii«'^- 
iiiics  des  îles  asiati(|ues  et  de  la  Malaisie.  Il  appartient  an»i 
à  l'ordre  des  ('chassiers ,  mais  à  un  autre  L'enre  (|n<*  l'au- 
trnche.  Il  a  le  bec  coinjuinu'  latéralement  ,  la  tête  snrmontée 
d'une  proéminence  osseuse,  recouverte  de  substance  coniée; 
des  caroncules  lui  pendeut  au-dessous  du  (  ou ,  qui  >ont 
mêlées  de  rouge  et  de  bleu  couune  celles  (\\\  dindon.  Se> 
plum(^s  sont  lâches,  décomposées,  dépourvues  de  barbules, 
au  point  de  ressembler  au  poil  du  san<:lier.  Leur  couleur 
est  brun  noir  luisant ,  les  ailes  sont  armées  d'éperons.  Sa 
taille  ,  intérieure  à  celle  de  l'autruche,  n'excède  pas  un  mètre 
et  demi  ;  mais  le  corps  est  plus  massif.  11  manque  de  ven- 
tricule succenturié ,  et  son  cloaque  ne  diffère  pas  de  celui  des 
autres  oiseaux.  Il  s'apprivoise  avec  faciïité. 

(c  La  difficulté  d'acclimater  chez  nous  le  casoar  et  l'au- 
truche est  dans  la  différence  des  températures  de  leur  patrie 
et  de  la  notre.  Néanmoins  on  a  déjà  obtenu  des  autruches 
nées  en  captivité  dans  des  établissements  riches,  d'abord 
en  Algérie,  puis  à  San-Donato  et  ailleurs. 

((  Quant  à  la  dr  ornée  ou  casoar  de  la  Nouvelle -Hollande, 
elle  n'a  ni  casque,  ni  caroncules,  ni  éperons;  son  bec  est 
déprimé,  son  plumage  est  brun,  plus  fourni  et  composé 
de  plumes  plus  barbues.  Elle  est  plus  grande,  bien  que  sa 
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laillc.  ii'attcJj^qic.  pas  celle  de  raiitriicLe.  Son  accliniatiitioii 
se  présente  facile,  car  elle  snpi)orte  le  froid  vaillamment. 
Isidore  Geollroy  l'a  vue  au  Muséum,  à  Paris,  refuser  tout 
abri  pendant  de  rudes  hivers  et  dormir  presqne  enfouie  sous 
la  neige. 

((  Il  en  est  de  même  du  nandou,  espèce  particulière  du 
genre  autruche,  et  qui  appartient  à  l'Amérique  du  Sud,  où 
on  le  rencontre  depuis  les  régions  tropicales  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan.  11  a  résisté  fort  bien  aux  hivers  de  Paris, 
([uoique  sans  afl<jcter  l'héroïsme  de  la  dromée.  Il  se  repro- 
^luit  depuis  quelques  années  chez  lord  Derby ,  et  dans 
<rautres  bons  lieux. 

((  Avant  de  quitter  la  basse- cour,  je  vais  vous  parler  d'un 
oiseau  auquel  vous  allez  prendre,  ma  chère  mère,  un  bien 
vif  intérêt  :  V agami,  ({wi  habite  l'Amérique  méridionale.  C'est 
aussi  un  échassier,  mais  de  taille  plus  modeste  que  les  pré- 
cédents. Son  corps  n'a  pas  plus  de  volume  que  celui  du 
coq  ;  il  est  vêtu  de  noir  à  reflets  d'un  violet  brillant  sur  la 
poitrine,  avec  un  petit  manteau  cendré  et  nuancé  de  fauve 
vers  le  haut.  Les  ailes  et  la  queue  sont  courtes.  Perché  sur  de 
très-longues  jambes  tluettes,  sa  démarche  arrêtée,  son  port 
de  tête  un  peu  important ,  rappellent  assez  bien  l'allure  de 
ces  docteurs  frais  éclos ,  qui ,  encore  presque  adolescents , 
sortent  de  notre  École  normale  ou  d'un  séminaire  en  renom, 
pleins  de  savoir  et  d'intelligence,  pour  aller  régenter  une 
classe  dans  nos  lycées.  C'est  qu'en  effet,  \ agami,  au  sortir 
de  sa  forêt  natale,  où  la  retraite  a  probablement  mûri  ses 
facultés  de  réflexion,  a  reçu  mission,  du  haut  et  puissant 
proviseur  de  la  ferme ,  de  régenter  la  volaille  de  la  basse- 
cour,  et  même  parfois  les  habitants  de  la  bergerie.  Comme 
le  jeune  professeur  des  lycées,  l'agami,  devant  ses  élèves,  se 
compose  un  maintien  grave  ;  la  classe  finie ,  s'il  se  retrouve 
seul,  son  gentil  tempérament  d'oiseau  l'emporte,  et  il  sau- 
tille avec  gaieté. 
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pvttr:  (Ml  r;i|)|M'llr  aussi  (khiIc  crr/fiiauta ,  uM'i'ai-ji*  «lin-  Ir 
vilain  mot,  /^rfruse.  Il  s'appriNoisr  tii's  -  ais/'iiiriit ,  >'atta<|ir 
à  son  malin'  roimin'  l'ail  Ir  cliii'ii,  ohril  à  sa  \ni\  ,  le  suit  on 
je  IH'J'rrdc  ,    Iccarrssr,    lui    IclIloiLnic  ,   apl'rs    Ulirabsrncr,    la 
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Agami  gardant  un  U'oupeau. 


joie  que  lui  cause  son  retour.  Susceptible  de  jalousie,  il 
écarte  les  animaux  étrangers,  ne  craignant  ni  les  cliats  ni 
les  chiens,  dont  il  sait  éviter  Fatteinte  en  s'élevant  en  l'air, 
et  qu'il  harcèle  en  retombant  sur  eux  et  en  les  frappant  à 
grands  coups  de  bec.  Il  trouve  un  plaisir  extrême  à  se  l'aire 
gratter  la  tète  et  le  cou.  11  connaît,  comme  le  chien,  les 
amis  de  la  maison,  et  s'empresse  à  leur  faire  fête;  mais 
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(juaiid  (M'rtainrs  pcrsoiiiirs  lui  (l«'j>l;ns(Mit ,  il  les  chasse  à 
coups  (le  bec  (l;ms  les  jaiiii)rs,  et  1rs  poursuit  fort  loin 
avec  colère.  Il  sort  huiil ,  s'éloi^^ue  sans  s'égarer,  et  re\ient 
chez  son  maître.  Ceux  qui  courent  les  rues,  dans  la  \illede 
Gayenne,  s'attachent  (jnelquelbis  à  un  passant,  et  le  suivent 
partout. 

((  On  raconte  (jiic  l'aLrami  accompagne  dans  les  pâturages 
le  troupeau  de  moutons  dont  la  garde  lui  est  confiée,  et 
(|u'il  les  ramène  le  soir  à  Thabitation.  Ce  qui  est  parfaite- 
ment avéré,  c'est  que,  plein  de  résolution  et  de  courage, 
il  s'arroge,  dès  sa  première  entrée  dans  une  basse -cour, 
le  pouvoir  absolu.  Il  commande  aux  poules  et  aux  autres 
oiseaux  domestiques;  prévient  les  querelles;  châtie  les  in- 
dociles et  les  turbulents;  protège  les  faibles  et  impose  aux 
méchants;  se  fait  volontiers ,  vis-à-vis  des  poussins  et  des 
jeunes  canards ,  le  dispensateur  d'une  nourriture  qu'il  sait 
défendre  contre  tous  et  à  laquelle  lui-même  il  se  garde  bien 
de  toucher;  obligé  dans  la  soirée  les  traînards  à  rentrer  au 
logis;  et  puis,  sa  journée  faite,  quand  tout  est  en  sûreté 
dans  la  maison ,  le  vigilant  gardien  va  se  percher  sur  le  toit 
ou  sur  un  arbre  voisin  pour  y  goûter  pendant  la  niiit  le 
repos  qu'il  a  si  bien  mérité. 

—  L'aimable  animal!  dit  la  mère;  que  je  voudrais  le  pos- 
séder ! 

—  Jusqu'ici  on  n'a  pu  encore  obtenir  qu'il  se  reproduise 
sur  notre  climat.  Ce  serait  une  acquisition  plus  utile  que 
ne  le  fut  jamais  la  domestication  des  oiseaux  rapaces ,  que 
l'homme  a  dressés  pour  chasser  à  son  profit.  » 


ciiAriTiîi;  Mil 
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Uapachs  m:  hait  voi.  :  (int.iut.  —  l'.iucnn.  —  Hobereau.  — Knierillon, 

UAPM.ts  i)K  iJAs  vol:  Aiituiir.  —  É[.ervier. 

OisEAi  x  c.iiANTti  H»  :   Kos>if;iiol.  —  l-'aiivelte.  —  Sfiin. 

OisEAi'X  rAHi.Ei  Ks  :  IViiOiiiu't.  —  Cnilioau.  —  Curiirill»'.  — I*i»'.  — <i»Mi. 


(i  La  lauconnerie ,  abandonnée  de  la  l-rance  moderne,  y 
l'ut  longtemps,  ainsi  que  dans  toute  TEurope,  uu  art  réduit 
en  principes  et  poussé  à  une  grande  perfection,  l^ratiqué  dès 
la  plus  haute  antiquité ,  il  est  resté  florissant  dans  TOrient , 
surtout  en  Perse.  L'Afrique  musulmane  en  fait  encore  son 
délassement  favori,  et  nos  chefs  arabes  d'Algérie  n'ont  null«* 
disposition  à  y  renoncer. 

u  En  langage  de  naturaliste,  dans  la  classe  oiseau,  le> 
rapaces  forment  un  ordre  qui  a  pour  caractères  essentiels 
un  bec  robuste,  crochu  à  la  pointe  et  couvert  à  sa  base 
d'une  membrane  qu'on  appelle  cire,  des  jambes  emplumées 
jusqu'au  talon,  quelquefois  jusqu'aux  doigts.  Ceux-ci  sont 
au  nombre  de  quatre ,  trois  devant ,  un  en  arrière ,  très- 
flexibles,  avec  des  ongles  mobiles  plus  ou  moins  rétractiles 
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i'\  tiTs-(i'n»|)iiv  '<iii  (lit  .iloi'.s  (les  si'i'i'rsy.  lis  s«'  ij<)uri'i>s«'nl 
uniqui'iiK'iit  du  <  jiaii-. 

((  Dans  les  livres  ri.iiir.iis  de  vénerie,  l»»  nom  de  rapœx'S 
s'appli(iii«'  ;iii\  nist'Miix  drcssi's  poiii'  l;i  (•Ii;i>«^('.  Chez  tous, 
l.i  Iriiii'llc  rst  lin  peu  ]»liis  ^Tosse  (jiir  le  uiAle.  On  1rs  distin- 
L^iiait  m  : 

1"  liapaces  rameurs,  «m  de  haut  vol  y  on  nobles,  à  ([ni 
leur  aile  mince,  déliée,  peu  convexe,  fortement  tendue 
lors  du  déploiement ,  permet  de  voler  contre  le  ^ent  la  tête 
<lroite  et  de  s'élever  sans  i)eine  dans  les  plus  hautes  régions, 
oii  ils  se  jouent  dans  tous  les  sens  et  se  portent  de  tous 
4^ôtés.  Ce  sont  :  le  gerfaut ,  le  faucon  ordinaire,  le  hobereau, 
Vémerillon, 

2"  Rapaces  voiliers,  ou  de  bas  vol,  ou  ignobles ,  dont  Taile 
plus  épaisse ,  massive ,  arquée  et  moins  tendue  dans  le  déve- 
loppement ,  donne  un  effort  moins  énergique,  qui  ne  volent 
avec  avantage  que  vent  arrière ,  la  tète  basse ,  et  i>e  s'élèvent 
que  pour  suivre  de  l'œil  la  proie  dépistée  par  les  chasseurs. 
Ce  sont  :  Yautour  et  Vépervier, 

((  Les  quatre  oiseaux  nobles  que  je  viens  de  nommer  sont 
classés  par  les  naturalistes  dans  le  genre  faucon,  et  en  sont 
des  espèces  distinctes. 

((  Le  faucon  ordinaire,  proprement  dit,  est  de  la  taille 
d'une  poule.  Il  se  reconnaît  toujours  à  ce  que  la  moustache 
triangulaire ,  noire ,  qu'il  a  sur  la  joue ,  est  plus  large  que 
dans  aucune  autre  espèce  du  genre.  <(  Le  jeune,  dit  Cuvier, 
((  a  le  dessus  brun  et  les  plumes  bordées  de  roussâtre ,  et  le 
<(  dessous  blanchâtre  avec  des  taches  longitudinales  brunes. 
<(  A  mesure  qu'il  vieillit ,  les  taches  du  ventre  et  les  cuisses 
<{  tendent  à  devenir  des  lignes  transverses,  noirâtres,  où  le 
((  blanc  augmente  à  la  gorge  et  au  bas  du  cou  ;  le  plumage 
((  du  dos  devient  en  môme  temps  plus  uniforme  et  d'un  brun 
<(  rayé  en  travers  de  cendré  noirâtre  ;  la  queue  est  brune  en 
<(  dessus  avec  des  paires  de  taches  roussâtres,  et  en  dessous 
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M  avn*  <|rs  haiidrs  \i'X\vs  «(iii  <liiiiiiniriit  di*  larp'ur  aviM- 
«(   r.'VLT*' ;   l.'i  iznr^'r  rst   tmijoiirs  l»laii(Jir  ;  |r>  [»iiMl>  <•!  la  fin* 

M    (lu    hrc   Sdlll    lailfnl    hit'ils   rt    laillnl    jailll.ilri's.   '. 

((  L«'  iKt/tncdu  ^  (|r  l.i  ;.M'nssriir  «rillir  pridrix,  rsl  iiiuu 
<lrssns ,    M.inrli.ihv  cl   t.n-lictr  m  Inii;:  de  liniiM'ii  desK^niH; 

1rs  cllissrs  ri    Ir   ji.ls  tlll   \r|itir  sm||I    |ni|\. 

<(  X^viurrilhm  csl  riicdlr  jijii^  julit.  Il  r>t  jil'llli  d(*SSUS , 
hlaiirjiàtrr  dessous  rt    tadirlr  m    \{)\v^  {\k*   iiniii,  iiiriiir  aux 

rilissrs.  Il  rst  Ir  |)lllS  dncilr  ih'  huis,  ri  prllt  sr  jMd'trr  ^III*  |r 
Jioing  à  trtr  drrnii\rilr ,  sans  cliaprinii. 

«<  \r  gerfaut ,  i\\\\)\\  iKUimir  aussi  iauron  d'Islandr  mu  i\\' 
Noi'wrt^r,  rst  plus  j^raiid  d'un  (piait  (jur  Ir  l'aurnu  nrdiuairr. 
Lr  jdus  suuvrut  sun  |)luniap'  rsi  |n  iiu  drssus  a\rc  unr  ixa- 
(lurr  (Ir  |KHuts  plus  jKiIrs  à  cliaiiur  phiuir,,  et  des  lignes 
ti'aus\rrsrs  sur  1rs  ('((UNri'luivs  rt  1rs  pruurs;  le  dessrius  est 
hiancliàtrr  avrc  drs  tarlirs  hruurs  longues;  enfin  la  (ju(*ue 
est  rayée  de  luiiu  rt  iW  grisâtre.  II  }  ru  a  aussi  de  complète- 
ment blancs,  sans  uur  tache  brune  sur  Ir  milieu  ih*  (•|)a(pir 
))enne  du  manteau. 

u  Le  vol  des  rapaces  nobles  est  tellement  rapidr,  iiu'ou 
cite  un  faucon  qui,  échappé  de  la  fauconnerie  de  Henri  IV, 
franchit  en  une  seule  journée  la  distance  (jui  sépare  Paris  de 
Malte,  "c'est-à-dire  près  de  trois  cents  lieues. 

u  Les  rapaces  voiliers ,  ou  de  bas  vol  ^  on  iynobleSy  forment 
selon  les  naturalistes  le  genre  autour  et  le  genre  éper- 
vier, 

(c  Vautour  ordinaire  a  de  50  à  M  centimètres  de  longueur, 
et  la  femelle  en  a  environ  60.  Son  plumage  est  brun  en  des- 
sus, blanc  en  dessous,  moucheté  en  long  dans  le  premier 
âge,  et  rayé  en  travers,  de  brun,  dans  Fàge  adulte.  Ses 
sourcils  sont  blanchâtres ,  et  sa  queue  est  marquée  de  cinq 
bandes  plus  foncées. 

H  Vépervier  commun  est  d'un  tiers  plus  petit  avec  des 
jambes  plus  hautes  ;  le  phunage  est  à  peu  près  le  même. 
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((   L»'s    ra])a('os    soiil    divsx's    pour    sept    sortes  de  vol  : 
!•'  (lu  luiliin;  :>"  du  li.'n.u;  il*^  dr  la  r'orneille  ;  Vde  la  ])!♦'; 


Chasse  au  faucon. 


5^  du   lièvre;  (>•'  du  gibier  des  champs;  7«  du  gibier  des 
rivières. 

((  Le  général  Daumas  donne  des  détails,  avec  des  rensei- 
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;;hr|||r|||s    r.illlllls    |i.||     AImI     .1   -|\.n|rl-,    s|||-   |.|   .  |i.|s.r  ;||J    |aii- 

row  «  lir/,  1rs  AimIh's  d'Alu'/Tir.  S«'i»l  nu  huit  «avaliiTS  arrorn- 

|i:i|;iirUt    \r  rlld   Unlilr,  (|UI   |iM|-|r  <|rU\  failCrinH  f*nra|Ml('llO|irM'M, 

l'un  ^iir  ri'|i.iiil<' ,  r.iutrr  sur  !<•  |M»iiif;  nfxrtu  du  umiiI  iI«» 
ruir.  Les  r;i|iu<  limis  d  |.i  Ic-v,.  ^\r  filnti  ( v\\\v  Irrss**)  H^illt 
rniicliis  «le  ^nir,  d'cir,  {\\'  jirlitrs  j,|iiun's  d '.'Mit  iMirhe  ;  les 
riiti'a\rs  aiilnurdrs  j.nnhes  (1rs  oisraiix  suiil  hindt'îrs  v{i)V\W% 
dr  grrluts  (rar^^rnt. 

M  Ai'ri\/'s  sur  le  ImMui,  les  i  ;i\;ili.'|v  .,.  diH>«'iiim«'Mt  , 
h.illont  les  hi'onssaillrs  |i(iur  t.iirr  l«'\ri-  uu  Ih-mt  rt  |r  la- 
liallrr  \rr>  le  clict'.  Olui-ci  d(Va|Mit|inuii<'  Tnisran,  !»•  I.îrhr, 
lui  indiqu.'inl  du  doii:!  la  pi'nir,  rt  ru  (ii'nuourant  n'sniots:  <(  An 
UolU  dr  hiru,  Hiru  r>-l  Ir  |du^,i;iMud.  »  l''ul'UUllr  drstinn*  à 
saii('titi(M' la  proie  (|ui  u'a  pas  «d»''  saigiUM»,  à  tain*  (| ne  ce  soit 
uu  UKds  pergus  pour  Ir  \rai  ciuNaul.  I/(>i<rau  p.iit,  fait  une 
poiiiti'  à  perte  de  vue,  tout  eu  suivaut  le  iirvre  de  son  œil 
peirant ,  jkiIs  s'ahat  sui*  lui  et  le  iVap|)e,  M»it  à  la  tête,  soit  à 
IVpaule,  d'un  coup  de  ses  serres  lerinées  assez  vifdent  poni* 
l'étourdir  ou  iiieiiie  le  tuer.  Si  Toiseau  eut  eu  allaire  à  un 
volatile  de  bas  vol,  il  lui  eut  compriuié  la  tète  entre  ses 
serres,  de  manière  à  rétouiler. 

u  S'agit -il  de  chasser  une  proie  (jui  vole  liant  dans  les 
airs ,  le  faucon  monte  après  elle  et  cherche  à  la  dominer. 
Quand  il  y  est  parvenu,  il  descend,  lui  casse  une  aile,  puis  le 
sternum.  Ils  tombent  en  tournoyant ,  mais  toujours  le  faucon 
s'arrange  de  manière  à  avoir  le  dessus,  et  surtout  à  faire  que 
sa  victime  ressente  seule  le  choc  de  cette  eflroyable  chute. 

u  A  la  diflerence  du  chien,  l'oiseau  n'a  jamais  pu  être 
dressé  à  rapporter  la  proie.  Il  commence  par  en  déguster  les 
yeux;  il  la  dévorerait  tout  entière  si  l'on  n'accourait  pour 
la  lui  oter.  Les  mieux  dressés  l'abandonnent  pour  revenir  à 
jeun  sur  le  poing  du  maître ,  à  ses  appels  répétés.  Il  en  est 
parfois  qui  trnhiss^ent .  qui  se  permettent  de  ne  plus  revenir 
jamais. 
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—  L*oisoiiu  chasseiii',  (jiii  inrnir  ne  diiiss».*  (ilus  chez  nous  ^ 
m'intéresse  médiocrcuiriil.  rarlrz-n(Hi> ,  mon  (ils,  de  roiseau 
<|iii  «liante. 

—  Vav  »v\cmplr ,  ma  nK'iv ,  le  rossùjnol ,  hi  fauvette  «t 
cr  miisicirii  pins  modeste,  le  serin,  trois  hôtes  des  volières 
(i'apl)artements  rirlies,  nu  à  (fui  lions  accordons  de  simples 
cai;es. 

«  Hossignol  et  lauvfîtte  appartiennent  à  deii.v  genres  ,  duiit 
i'.uvier  forme  une  section  dans  sa  famille  des  becs-fins,  dan> 
l'ordre  des  passereaux  dentirosires, 

—  Ùhî  oliî  dit  le  fermier,  la  chose  est  assez  compliquée. 
Un  ignorant  tel  que  moi  aura  peine  à  le  comprendre. 

—  Heureusement  il  n'en  est  besoin  que  pour  les  natura- 
listes ,  qui  doivent  mettre  de  Tordre  dans  leurs  études  sur 
l'ensemble  de  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  globe.  Vous  et 
moi ,  ce  n'est  pas  là  notre  affaire.  Dieu  m'a  refusé  ce  qu'il 
faut  pomv devenir  un  savant;  j'accepte  avec  foi  ce  que  les 
livres  de  ces  messieurs  me  disent.  11  leur  a  plu  de  créer  un 
ordre  des  passereaux,  avec  tous  les  oiseaux  qui  ne  sont  ni 
nageurs,  comme  l'oie  et  le  cygne,  que  vous  connaissez  fort 
bien  ;  ni  échassiers ,  comme  l'autruche  et  l'agami ,  dont 
nous  avons  parlé;  ni  rapaces,  comme  les  faucons,  les  aigles, 
les  ducs,  etc.  ;  ni  gallinacés,  comme  la  poule  et  le  dindon: 
ni  grimpeurs,  ayant  un  doigt  disposé  comme  un  pouce, 
à  la  façon  des  perroquets.  Dans  les  passereaux  ils  jugent 
bon  ,  pour  s'y  reconnaître,  de  distinguer  parmi  les  différents 
becs  ou  rostres  (du  latin  rostrum)  ceux  qui  sont  écliancrés 
aux  côtés  de  la  pointe,  ce  qui  leur  donne  une  fausse  appa- 
rence de  dents. 

—  Merci,  Monsieur.  Je  crois  comprendre  maintenant  le 
dentirostre. 

—  Le  mot  bec -fin  indique  que  le  bec  de  ce  passereau, 
outre  qu'il  est  dentirostre,  est  grêle  et  pointu.  Nous  devons 
honorer  les  becs-fins,  nous  autres  cultivateurs  ;  ils  font  une 


SKHVITKlins    KT   COMMKNSAl'X    DK    l/lloVfMK  'Il 

uiit'iic  .irli.irm  r  ;iii\  insrrti's  «|iii  |iiilliil«'ii(  «Lihh  lum  r»*nilli»H 

ri      \      ImIiI      t.illl     <|r     r.'IVa^TS.     I    IM'    hirli     (i«'-|i|nraMi'     lialiitlKlr 

(lu'dii    laissr  sr  |M'r|M''liHM'  rluv,  1rs  mruifs  «Irs  caiiiiia^iiir.H, 

t»St    rrllc  (le   dt'l  lll  irr    1rs  l\\i\>  nli   «r<'Illi»VI*r    It'S  OBIlfs  <I<?S  pas- 

sriMMiix.  Il  ii'rsl  pas  raiv  (|iir  Ir  iiiriiH»  ♦•nfant  rapports  on 
hrisj'  ni  (|ii("l«jiirs  Iiriirrs  jiiM|ira  snixanlr  ri  <|iialr«'-\iFi;:N 
(iMir>.  Il  \  .1  pt'ii  tr.iiiiHVs,  sur  la  rfMjiirlr  (1*1111  sasaiit  prii^- 
sirii,  M.  (il(»\rr,  Ir  miiiistiv  dr  riiistniction  |Hil»li(|iir  m 
Tni^sr  prrscrisil  a  huis  l^'"^  inailifs  <l*r»r(i|r  dr  srillri-  a  ri; 
(jlir  1rs  riirailts  ('(^SSasScill  (\r  cnllrct  ininirr  drs  (l'ilfs  iVnl- 
sraiix.  j'.ii  J'raiH»',  \ri>  la  iiiriiir  ('pocjiir  ,  Ir  jji'rt'rl  du  \\:i>- 
Kliin  jniMia  un  (irrrtr  i\\\\  jHnn^^ail  d'nne  ann'ndr  (!••  ti<'i- 
rrnts  francs  tnnir  jirrsonnr  r(Hi|iahlr  d'aNnir  d«''ti'nit  nn  ind 
dr  cr^  anxiiiaiivs  {\\\  cnltiNattiir. 

—  Ms|MM'(>ns,  ni(in  lils,  (jnr  l'ulilr  anvtr  nr  srra  pas  lonil»»' 
(Ml  (lésnôtndr.  .Ir  Ir  \(»ndraiv  \(iii'  rx/'cntal»!»'  dan<  tons  nns 
(l(''pai't(Mnents. 

—  Moi,  Madame,  j'ai  (iï'rrndn  a  inrs  rnfauts  et  aii\  l'n- 
lauts  (W  mes  servitenrs  ^^^  grimprr  an\  ni<ls;  cida  use  les 
pantalons  rt  abime  les  arbres.  J'ai  t'ait  avec  l'oiseau  ce  trait»'' 
d'alliance  :  tant  ([u'il  se  contentera  de  manger  les  insectes,  je 
l'estime  et  respecte  sa  vie;  s'il  picore  les  fruits  sauvages,  les 
baies  des  ronces  qui  forment  mes  liaies,  je  le  lui  passe  ;  mais 
qu'il  se  garde  d'approcher  de  mes  i^spaliers,  de  toucher  au 
grain  de  mes  sillons,  oui-da  !  Autrement  gare  à  lui,  mon- 
sieur l'auxiliaire  inlîdèle  ! 

—  Quoi,  Monsieur,  son  ramage  ne  vous  touche  pas? 

—  Madame,  j'ai  aussi  retenu  des  fables.  Mes  fruits,  mon 
grain,  c'est  ma  vie,  c'est  la  vie  de  mes  enfants  : 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles. 

u  Revenons  à  nos  hôtes  d'appartement.  Le  rossignol  oïdi- 
naire  et  la  fauvette  ordinaire  ou  fauvette  des  jardins  on  en- 
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voir  fauvette  iuithia ,  sont  a  peu  \)\v>  de  la  mriiic  grosseur. 
Ij'  iiliiinap»  (lu  jnvuiicr  est  l)run  roussatro  on  dessus,  gris 
hlaiicliàtiv  dessous,  avec  la  (niciir  un  |m.»u  plus  rousse.  Les 
couleurs  sont  ])lns  claires  clirz  la  seconde,  avec  du  blanc  au 
iniK't  de  l'aile,  la  |)enne  externe  de  la  ([ueue  aux  deux  tiers 
Idanche,  la  suivante  marquée  d'une  tache  au  bout,  et  les 
autres  d'un  liséré.  Mais  c'est  surtout  par  les  mœurs  qu'ils 
diflerent.  Le  premier  cherche  ordinairement  sa  nourriture  à 
terre,  l'autre  sur  les  arbres  et  dans  les  buissons;  il  est  que- 
relleur, elle  est  d'un  naturel  très -doux.  A  terre  il  marche, 
elle  sautille  et  ne  marche  pas. 

((  La  ])uissance  de  la  voix  du  rossij^^nol  est  prodigieuse  : 
vai  a  calculé  qu'elle  remplit  une  sphère  de  1,600  mètres  de 
rayon,  ce  qui  égale  au  moins  la  portée  de  la  voix  humaine, 
et  l'oiseau  pèse  une  demi -once  :  i5  grammes.  «  Mais,  dit 
((  Bechstein,  c'est  moins  encore  la  force  que  l'étendue,  la 
((  flexibilité,  la  prodigieuse  variété,  la  mélodie  enfin  de 
u  cette  voix  qui  la  rend  précieuse  à  toute  oreille  sensible 
((  au  beau  :  tantôt  traînant  des  minutes  entières  une  strophe 
((  composée  seulement  de  deux  ou  trois  tons  mélancoliques ,  il 
<(  la  commence  à  demi -voix  en  l'élevant  par  le  plus  superbe 
((  crescendo  au  plus  haut  degré  d'intensité,  et  la  finit  en 
((  mourant.  Tantôt  c'est  une  suite  rapide  de  sons  plus  écla- 
u  tants,  terminés,  comme  beaucoup  d'autres  couplets  de 
((  sa  chanson ,  par  quelques  tons  détachés  d'un  accord  ascen- 
((  dant.  On  peut  compter  jusqu'à  vingt -quatre  strophes  ou 
«  couplets  difi'érents  dans  le  chant  d'un  rossignol,  sans  y 
((  comprendre  les  petites  variations  fines  et  délicates.  )> 

((  Le  mâle  seul  a  la  faculté  de  chanter.  Buff'on  raconte, 
comme  un  cas  très-exceptionnel,  avoir  vu  une  femelle  privée 
dont  le  ramage  ressemblait  à  celui  du  mâle;  cependant  il 
n'était  ni  aussi  fort  ni  aussi  varié  :  c'était  en  hiver,  elle  le 
conserva  jusqu'au  printemps  ;  alors  elle  revint  aux  véritables 
fonctions  de  son  sexe,  elle  se  tut  pour  faire  son  nid. 
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L.i  IriiK'IN»  ost  lissr/  (lillicilr  à  rrroiili.iitiv  (lu  iiiAli*,  H 
jMuirlanl  rrla  est  ossnilicl  si  Tmi  \w  \riil  |»Miiit  mal  plariT  Hf^ 
soins  (TrlrNaj;»'.  Lr  màlc  tsl  ,  dit  nn,  pins  j:i'an<l ,  a  la  U'\v 
pins  iniidr,  Ir  |mm  plus  lon^' ,  plus  lai'gr  à  la  lias(%  h*  pin- 
niap*  pins  liant  m  («mirni',  !••  Nmlrc  moins  hianr ,  la  (|n('iic 
pins  tonlIiK',  et  plus  lai>'r  l(irM|n'il  la  (lr|)lnic.  Il  comrnfiiK' 
à  ^aznnillcr  pins  tût  :  il  s»'  tirnt  \<»|nntirrs  pnsé  sm-  un  pint 
à  la  inrmr  placr  dans  la  r:\p\ 

u  Lr  rossij^nol  m  lilicrtr  arrlNc  clir/  nnn>  an  mois  d'aM-il, 
«'t  conmuMice  à  rliantrr  ponr  no  finir  (pTan  mois  (!<•  juin , 
vers  le  solstiro.  Son  chanl  diininiic  lMrv(|ii.'  I^s  prlits,  an 
nonilnv  dr  ipialiv  à  six,  viennent  à  éclore ,  et  cpi'il  sV)ccn|M' 
(le  ehasser  ponr  les  nonrrir.  Il  n«>ns  cpiittr  an  mois  dt;  S4*|^- 
tembre  ponr  (h^s  climats  pins  cliands,  lienrenx  alors  si,  «n 
traversant  nos  départements  dn  midi,  il  ♦'•(•Ijappe  an  pl(»ml) 
des  chasseurs  qni  le  tnent  et  le  manp'nt ,  en  pn'trndant  (pu 
sa  chair  est  anssi  bonne  qne  cell(>  de  l'ortolan. 

—  Les  ingrats!  dit  la  mère;  il  est  venu  détrnire  vaillam- 
ment les  insectes,  il  nous  a  ravis  par  son  chant,  et  on  le 
tue  an  moment  où  il  se  retire  et  ne  peut  encourir  anciui 
reproche.  Pourquoi  le  rossignol  choisit- il  la  nuit  de  préfé- 
rence pour  chanter  ? 

—  Qui  le  dira?  Dans  la  saison  du  chant  il  fait  de  la  nuit 
le  jour,  et  dn  jour  son  temps  de  dormir.  Le  reste  de  Tannr'e 
il  rentre  dans  la  règle  ordinaire  des  oiseaux  diurnes.  Ce 
chant  nocturne  a  fait  croire  aux  anciens  qu'il  ne  dormait 
point  de  toute  la  saison,  que,  par  conséquent,  sa  chair 
aurait  une  vertu  antisoporeuse  :  de  là  ce  singulier  préjugé, 
qu'il  sulUsait  de  mettre  le  cœur  et  les  yeux  d'un  rossi- 
gnol sous  Foreiller  d'une  personne  pour  lui  donner  une 
insomnie. 

((  Passé  le  mois  de  juin ,  il  ne  reste  plus  au  rossignol  à 
rétat  libre  qu'un  cri  rauque,  une  sorte  de  croassement.  Le 
captif  continue  à  chanter  pendant  huit  à  dix  mois,  et  son 
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cJiaiil,  (lit  Billlnii,  rsl  non -seulement  plus  soutenu,  mais 
encore  plus  parfait.  Ingéniez-vous  à  lui  faire  une  volière  ou 
nue  cage  qui  soit  gaie  (si  jamais  le  mot  peut  s'appliquer  à 
une  prison),  donnez-lui  une  nourriture  abondante,  un»* 
pâtée  de  viande  crue,  jaunes  d'œufs,  etc.  a  A  ces  condi- 
(V  tions,  »  ajoute  l'illustre  savant,  qui  raconte  en  avoir 
élevé  avec  un  soin  tout  paternel,  a  si  ce  sont  des  jeunes  de 
((  la  premièrti  ponte  élevés  à  la  brochette ,  ils  commenceront 
((  à  gazouiller  dès  qu'ils  connnenceront  à  manger  seuls; 
((  leur  voix  se  haussera,  se  formera  par  degrés;  elle  sera 
((  dans  toute  sa  force  sur  la  fin  de  décembre,  et  ils  l'exercé- 
es ront  tous  les  jours  de  Tannée ,  excepté  au  temps  de  la  mue  : 
(c  ils  chanteront  beaucoup  mieux  que  les  rossignols  sau- 
u  vages  ;  ils  embelliront  leur  chant  naturel  de  tous  les  passages 
((  qui  leur  plairont  dans  le  chant  des  autres  oiseaux  qu'on 
((  leur  fera  entendre,  et  de  tous  ceux  que  leur  inspirera  l'envie 
((  de  les  surpasser  ;  ils  apprendront  à  chanter  des  airs  si  on 
((  a  la  patience  et  le  mauvais  goût  de  les  siffler  avec  la  rossi- 
(c  gnoleiie  (un  petit  orgue  à  cylindre);  ils  apprendront  même 
((  à  chanter  alternativement  avec  un  chœur  et  à  répéter  leur 
<(  couplet  à  propos. 

—  Ce  genre  de  chant  perfectionné,  dit  la  mère,  serait 
trop  acheté  par  leur  captivité  ;  je  me  cojitenterai  d'écouter 
le  rossignol  libre  chanter  au  fond  d'un  bocage  pendant  une 
splendide  nuit  d'été. 

—  Un  savant  naturaliste,  M.  Gerbe,  raconte  avoir  vu  à 
Paris  deux  rossignols  qui,  pris  jeunes  et  élevés  dans  un 
jardin,  sortaient  librement  de  leur  cage,  et  ne  manquaient 
jamais,  après  avoir  erré  çà  et  là  pendant  toute  la  journée, 
de  venir  y  passer  la  nuit.  L'hiver  on  les  conservait  dans  une 
volière  pour  les  rendre  à  la  liberté  au  printemps.  Ils  accou- 
raient au  moindre  appel  de  la  personne  qui  les  avait  élevés  et 
se  montraient  peu  farouches  avec  les  étrangers. 

—  Vous  commenceriez  à  me  séduire,  mon  fils. 


Volière. 


sKfivumns  i:t  commknsaix  dk  l'Mmmmi         m- 

—  |(.i|i|irir/      Snlls    (|r    |)|||^    •«•    <\\\r    dit    r||ror«*    Hlltroil   (il 

fst  M'.ii  <|iM'  Il  ilcssiisjr  vous  ai  tiH)iiv<M»  aussi  inrnMiul*»  que 
moi),  (|nr  1rs  jninrs  rossignols  ru  rap'  appnMnIrout  iu»*-in«* 
à  parliM*  (iiirllr  lauKur  ou  \nu(lra.  Lfs  ««urauts  ilr  \'i'i\\\i4'\n\r 
joniaiu  Claihlc  ru  avairut  <|iii  pailairut  kimt  »•!  latiu,  «-l ,  au 
rapport  dr  Iliur,  (TS  oiseaux  |.ir|)arairut  tous  I«»s  joui-s  <•»• 
iiMii\rllrs  phrases  rt  uiruir  «Irs  pi  M'a  si'S  assez  loueurs,  «Iniit 
iU  l'r'galairui  1rs  piiiK  rs  Inirs  uiaitrrs. 

-   Mousinir,  |M'iiii»'ltrz-iuoi  .iiissi  «le  j»i<»tester. 

—  lu  (lianii.iiit  (•(•n\;iiii  .illrni;iii(l,  (iesiirr,  rouNaiucU 
dr  la  \«'M'a(il(''  de  r.ilircdotr  de  i'/'(ri\;iiii  .iiK  icM  ,  a  l'ail  prrUVl» 
dr  la  loi  la  plus  rohustr  à  nu  iv.il  him  .mlivuieut  uuTveil- 
l(Mi\.  Il  rapporte  nue  irltiv  (mi  il  e^t  qnrstiou  de  deux  rossi- 
guols  apparleuaul  à  uu  uiaiire  d'iiôlel  de  Hatisi.nuue,  lesquels 
passaiiMil  les  miils  à  converser  eu  allemand  sur  les  iutérèts 
polit iiines  de  l'iùirope,  sur  ce  qui  s'était  passé,  sur  ro  qui 
devait  arrivi^r  hii^utot  (»t  ce  ((ui  arriva  eu  effet.  A  la  \éiit»*, 
pour   reudre    la  ch(»st»  plus  croyable,    l'autriii'  dr   la    l»'lliv 

avoue  qn(*  ces  rossignols  ne  faisaient  ([ne  répéter  ce  (|n  il- 
avaient  entendu  dire  à  (jnelques  militaires  on  à  ([uelques 
députés  de  la  diète  qui  fréquentaient  la  même  hôtellerie. 

((  Le  passage  de  Pline  ([ui  a  été  cause  de  pareils  contes 
demanderait  à  être  connnenté  avec  soin. 

u  Le  chant  de  la  fauvette  ordinaire  est  éclatant,  très- 
varié  ;  celui  de  la  fauvette  à  tête  noire  est  encore  plus  doux 
et  plus  mélodienx;  il  ressemble  beanconp  à  celui  du  rossi- 
gnol sans  en  avoir  les  notes  puissantes  et  sonores;  il  a  cet 
avantage  de  durer  beanconp  plus  longtemps  et  parfois  jusque 
vers  la  mi-aoïit.  Le  ramage  de  la  fauvette  babillarde  consiste 
en  un  petit  babil  continuel.  Tontes  les  fauvettes  émigrent  à 
Tantomne  comme  le  rossignol. 

(c  Le  serin  est  classé  par  Gnvier  dans  Tordre  des  passe- 
reaux conirostres ,  dont  le  bec  présente  exactement  un  cône 
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sans  ùtir  courbé  «m  aiinni  point.  La  linotte,  le  chardon- 
noret  et  le  serin  forment  dans  cet  ovAvo  trois  genres.  Le  tarin  , 
Ir  venturon,  le  ciniy  tons  trois  européens,  et  le  serin  des  îles 
('anaries,  sont  trois  espèces  du  genre  serin.  Le  canari  ne  vit 
chez  nous  qu'à  l'état  de  domesticité;  son  humeur  aimable 
et  son  charmant  ramage  ont  lait  (ju'il  s'y  est  multiplié  à 
l'infini.  Dans  son  pays  natal  son  plumage  est  d'un  gris  ver- 
dàtre  avec  des  taches  oblongues,  brunes;  en  Europe  il  est 
généralement  d'un. jaune  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins 
nuancé  de  verdâtre. 

((  De  même  que  chez  la  fauvette  et  le  rossignol,  la  femelle 
ne  cliante  pas.  La  voix  du  mâle  a  moins  d'étendue  (juc 
celle  du  rossignol,  mais  plus  de  facilité  d'imitation.  Le 
serin  s'allie  avec  les  espèces  venturon  et  cini,  et  il  résulte 
de  leur  union  des  métis  féconds  ;  il  s'allie  avec  les  genres 
tarin,  chardonneret,  linotte,  et  il  en  résulte  des  hybrides 
c[ui  ne  reproduisent  pas  ;  il  en  est  de  même  de  l'alliance  avec 
le  pinson  et  le  moineau. 

((  En  captivité  le  chardonneret,  charmant  oiseau  à  plu- 
mage brun  dessus,  blanchâtre  dessous,  avec  un  masque 
d'un  beau  rouge  et  une  belle  tache  jaune  sur  l'aile ,  s'allie 
plus  volontiers  avec  une  serine  qu'avec  sa  propre  femelle.  Le 
pinson  ne  convient  pas,  à  cause  de  la  différence  dans  sa  ma- 
nière de  présenter  la  nourriture  à  la  femelle  et  aux  petits. 
Chez  ces  gentils  oiseaux,  en  effet,  le  mari  se  charge  de  nourrii* 
la  femme  pendant  qu'elle  couve,  et  ensuite  continue  avec  elle 
à  nourrir  les  petits.  Dans  l'espèce  du  serin  et  dans  celle  du 
ihardonneret ,  le  mâle  dégorge  cette  nourriture  aux  becs 
chéris ,  après  lui  avoir  fait  subir  une  première  préparation  en 
la  ramollissant  dans  son  jabot  ;  le  mâle  du  pinson  la  verse 
sans  cette  opération  préhminaire. 

(i  Le  cini  est  celui  dont  la  voix  est  la  plus  forte.  Ses  métis 
sont  plus  gros  que  les  canaris,  chantent  plus  longtemps  avec 
une  voix  très -sonore,  plus  étendue,  mais  ils  apprennent  les 
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.(IIS    .i\rr    plus  (le  dillii  iiilc    r(    iir    li'>    M(tli'ilt  jailuis    iln'llU- 

liairailniiriil.   Coniiur   «haiilriiiN ,  on    a|ipivrji'  surtout    li*s 
produits  (riiii  (  li.iiiiniiiirri't  n\rr  \\\w  sri'iiK*. 

Lr  st'iiii  nifilr  rUwr  sans  frnirllr  Mt  livi/>»  à  (|iiator7»- 
ails;  II'  |ii-(mIiiiI  «lu  rhanlonnrirt  et  dr  la  siM'iiH*  trait/*  (1«- 
iiirinc,  dix-liiiit  .1  di\-n<Mir  ans  ;  Iiî  M»rin  niAIr,  (»n  nirna^:» 
avfi*  uno  ou  |)lusirnrs  rrinidlrs,  dix  à  hiv/a*  ans.  Il  faut  m- 
|>arrr  los  niAIrs  drs  liMnclIrs  apW»s  1rs  iMintrs,  r*«»îst-à-din*  du 
ninis  d'aoAt  au  mois  d«'  mars.  On  oldirnt  trois  pontes  par 
année,  chacune  détruis  et  (luelcpiel'oi.s  de  sept  œnt's.  La  durer 
de  rincuhation  est  de  treize  jours.  Parmi  les  jeunes  on  dis- 
tin^Mie  le  uiàle  à  ses  couleur^  |)lus  lonrées;  sa  tôtc  est  nn  |k*u 
plus  grosse  et  un  p<'U  plus  Inu^ne,  ses  tempes  d'un  jaune 
plus  orangé,  ses  jambes  plus  longues;  il  a  sous  le  hec  une 
sorte  de  llannne  jaune  (jui  desrend  |»hi-  l»;i-. 

((  I/c\trt\me  docilité  de  ces  oiseiiux  porte  souvent  des  ele- 
^eurs  doués  d'une  certaine  patience  à  leur  appren<lre  a  exé- 
cuter au  commandement  plusieurs  exercices.  Tous  les  dix  ans 
eu^iron,  ou  voit  figurer  dans  une  petite  salle  de  spectacle 
une  compagnie  de  ces  gentils  artistes.  Ils  traînent  une  petite 
pièce  d'artillerie,  y  mettent  le  feu,  simulent  des  scènes 
<run  oiseau  déserteur,  que  Ton  poursuit,  que  des  gen- 
darmes saisissent,  amènent  devant  un  tribunal  déjuges  qui 
le  condamnent.  Puis  vient  l'exécution  du  condamné,  qui 
tombe  sous  un  coup  de  feu ,  ftnt  le  mort  et  se  laisse  emporter 
sur  une  civière.  Ce  drame  s'exécutait  l'année  dernière  à  Paris, 
sous  la  direction  d'une  intelligente  jeune  femme. 

—  J'ai  vu,  dit  la  mère,  un  drame  analogue  exécuté 
par  des  serins  hollandais  ;  Vitnp?'esario  était  un  bon  vieil 
oiselier. 

—  Venons  aux  oiseaux  parieurs,  ceux  dont  la  voix  imite 
les  sous  de  la  parole  humaine.  Le  plus  en  honneur  est  le 
perroquet,  qui  joint  à  cette  faculté  un  plumage  de  couleurs 
éclatantes.  Viennent  après  lui ,  beaucoup  moins  estimés  par 
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!«'  monde  élégant:  la  pie,  la  corneill»*,  !♦'  corbeau,  le  geai, 
le  sansonnet. 


1  Ara  Coiij.'o.  —  2  Kakatoès  à  crête.  —  3  Perroquet  de  Guilding. 

((  Le  perroquet  appartient  à  une  famille  de  l'ordre  des 
oiseaux  grimpeurs,  famille  qui  se  caractérise  par  une  grosse 
tète,  un  bec  gros,  dur,  solide,  arrondi  de  toutes  parts, 
incliné  dès  la  base ,  garni  d'une  membrane  où  sont  percées 
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3ît 


\t\s  narines;  la  niandilMilc  sniHTictirr  rsl  riorliue  et  ai^u** 
au  hniit,  tandis  cpir  Ir  IxHit  dr  l'inférienre.  o»t  onlinairfnient 
érlmnnr  ;  la  langue  «'n!  «'ijaisse ,  rharnni»  »*t  arrondir,  on 
attrihnr  à  sa  cnnlnruialinn   parlirulièn»  «'t  à  crll*',  très-roni- 

|ili<(IH'r,     dit    I.il'\ii\     Il     ririilti'    d'il  f  i»  ii  Irr     ii»'t  tiitnMit    |rs>Mi|^ 


^tPi^ 


1  Perruche  de  la  Caroline.  —  2  Perruche  de  la  Nouvelle-Hollande. 
3  Mélopsite  ondulé. 


comme  le  fait  Thomme.  Les  doigts ,  au  nombre  de  quatre  » 
armés  d*ongles  robustes,  sont  opposés  deux  à  deux  (cette 
opposition  est  le  caractère  essentiel  des  oiseaux  grimpeurs). 
Us  ont  de  la  sorte  une  grande  facilité  pour  s*accrocher  aux 
branches  des  arbres  et  j  prendre  un  solide  point  d'appui  ; 
mais  ils  sont  fort  gênés  pour  marcher  sur  un  terrain  uni. 

14* 
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L'animal  v<'ut-il  grimper,  il  saisit  par  son  bec  un  point  de 
la  brandie  ;i  sa  portée ,  et  y  pose  ensuite  les  pieds  Tiin 
après  Tautre  ;  vent -il  descendre,  il  pose  sur  la  branche  le 
dos  de  la  m;ni(lil)iilr  sn|)éricure  de  son  bec  comme  moyen 
de  soutien. 

i(  On  partage  la  famille  en  deux  divisions  :  les  perroquets 
à  (jueue  longue  et  étagée,  et  ceux  à  queue  courte  et  égale 
ou  légèrement  cunéiforme.  La  première  comprend  les  aras, 
qui  (mt  la  plus  grande  partie  des  joues  nue,  sont  de  grande 
taille,  et  ont  un  plumage  de  couleurs  éclatantes  et  va- 
riées, —  et  les  perruches,  qui  sont  moins  grosses,  (m\ 
aussi  un  plumage  varié  et  les  joues  couvertes  de  plumes  ; 
la  seconde  comprend  les  kakatoès  ^  qui  ont  le  plumage  blanc 
et  sur  la  tête  une  buppe  de  plumes  blanches,  jaunes  ou 
rouges ,  qu'ils  peuvent  redresser  à  volonté ,  et  les  perroquets 
proprement  dits. 

((  Parmi  ces  derniers ,  l'espèce  jaco  a  un  plumage  cendré 
avec  la  queue  rouge.  IL  se  trouve  à  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. Il  est  très-apprécié  en  Europe  à  cause  de  la  douceur 
<le  son  caractère  et  de  son  attachement  pour  son  maître ,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  lui  apprend  à  parler.  On  donne 
le  nom  A'arnazones  aux  espèces  dont  le  plumage  est  généra- 
lement vert  (Buffon  les  nommait  papegais).  La  plupart  sont 
•de  l'Amérique  méridionale.  L'espèce  la  plus  commune  parmi 
•celles  que  l'on  amène  en  Europe  apprend  facilement  à  parler. 
Ses  variétés  nombreuses  sont  difficiles  à  rapporter  au  type 
primitif;  cependant  la  plupart  sont  produites  par  l'intro- 
mission de  la  couleur  jaune  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  le  plumage,  au  point  qu'une  d'entre  elles  est 
complètement  jaune.  Chez  les  espèces  lori,  qui  habitent  les 
Moluques,  le  fond  du  plumage  est  rouge;  il  y  a  le  lori  trico- 
lore, le  rouge,  le  bleu  et  le  vert. 

M  Dans  le^  espèces  perruche  je  mentionnerai  l'espèce  dite 
perruche  Alexandre .  qui  fut  apportée  de  l'Inde  par  le  con- 
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([iiriMiil  :  ill''  .1  I*'  pliiin.ip*  \«'il,  un  n»||iir  (l'un  .-  *  mT  sur 
la  Mii(|iH',  iiii  (Icmi-rnllHT  iinir  sons  la  j^foru'i»,  et  un»*  tai'hi* 
rnnp'-hrnn  ^nr  •  li.Kjnr  ail»'.  Ortainns  i'S|MMrs  il.-  |»rrrnr|ii»n 
sr  ra|i|nn(  IhmI  du  ;:rniv  ara  «'ii  «r  «|n'rll«*s  ont  !»•  lonr  «Ir 
l'œil  nu;  nn  1rs  dit  pnrurhr'dvd.  nn  coniiail  à  la  <fiiyaiii' 
ri  an\  \nlillr>  la  prrrHr/tr'ani-jtftvounne  jmnr  S(Hi  hahil 
rnnl'ns  ri  s<>ii  liiiinriir  (liriiril<'.  L<'vaillant  m\  a  roiiini  iim' 
«|U*(Hi  a\ail  rrprndant  ilnW'i»  à  milrr  m  r»ntif!'  !*•  Patpr 
rn  li(dlandais,  rn  sr  roncliant  sur  Ir  dus ,  rt  m  jni^niant  Ifs 
d(H{;ts  drs  i\t'\\\  |Hrd<  rnmmr  imii^  JMJLMM'n'-  1rs  ni.iiiis  junir 
prier. 

«  A  Trial  sauNa^r,  tous  ces  aniuiaux,  rr|)andns  daiih 
l(»nlrs  1rs  coiitiV'rs  rliandrs  th'  l'aiirirn  ri  du  nrjuvrau  coîl- 
linrnl  ,  aiii>i  (jiir  dans  l'Ansti'alir  rt  dans  1rs  iirs  dr  j.i  nM*r 
du  Sud,  vi\rnt  par  lionjM's  nondu'rnsrs  rt  s'isolent  par 
roupies  à  répo([ue  de  la  ponte,  qui  se  renouvelle  pjusieiirs 
lois  dans  l'année,  et  est  de  deux  à  (piatre  œufs  par  couvée. 
Les  e\enij)Ies  d(^  re])rodurtion  en  ra[)tiNit«''  -<»n<  nntn»  riJmMt 
ont  été  cités  connue  des  faits  très-rares. 

((  Ceux  qu'on  apporte  en  Europe  sont  en  général  pris 
jennes  dans  le  nid,  ou  bien  adultes  lorsqu'ils  sont  ivres 
ponr  s'être  gorgés  de  la  graine  du  cotonnier  arbrisseau ,  ou 
bien  atteints  par  des  ilèches  dont  l'extrémité  est  terminé*^ 
par  un  bouton ,  et  dont  le  coup  les  étourdit  sans  les  tuer. 
On  a  cité  quelques  individus  qui  ont  vécu  en  domesticité 
quatre-vingt-dix  et  même  cent  ans.  En  calculant  sur  toutes 
les  espèces,  on  compte  sur  une  moyenne  de  quarante* 
ans.  Les  perrucbes,  dit -ou,  ue  vivent  ixuère  que  viuL^t- 
cinq  ans. 

((  A  l'état  sauvage  ils  se  nourrissent  de  pulpes  de  fruits, 
et  s'attaquent  volontiers  aux  noyaux ,  que  leur  bec  ouvre 
avec  une  grande  habileté  pour  en  extraire  l'amande.  En  cap- 
tivité le  cliènevis  leur  est  un  aliment  fort  convenable.  Ils 
aiment  beaucoup  le  pain  imbibé  de  vin. 
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—  Oli  !  (lit  la  iiièrt' ,  iLs  maiigcul  volontiers  de  tout.  11  y 
a  plaisir  à  les  voir  se  servir  d'une  patte  pour  porter  Tali- 
nient  à  leur  bec.  Mais  il  faut  se  garder  de  développer  chez 
eux  le  goût  de  la  viande.  J'ai  connu  une  charmante  {jerruche 
do  Pcnnant  qui  avait  été  apportée  d'Australie,  le  manteau  et 
les  couvertures  des  ailes  noirs,  cerclés  de  rouge,  la  gorge, 
les  épaules  et  le  dessus  de  la  .queue  de  couleur  azur,  et  le 
dessous  du  corps  rouge.  On  lui  avait  donné  à  ronger  de 
petits  os  de  poulet  rôti;  elle  aimait  surtout  les  tendons,  les 
ligaments.  Qu'arriva-t-il?  La  malheureuse  contracta  un  tel 
goût  pour  la  chair,  qu'elle  prit  l'habitude  de  s'arracher  les 
plumes  pour  les  sucer  à  la  base. 

—  Duméril  cite  un  perroquet  amazone  à  tête  blanche  qui 
s'était  mis  tout  le  corps  à  nu ,  comme  celui  d'un  poulet  pré- 
paré pour  la  broche.  Néanmoins  il  supporta  ainsi  la  rigueur 
de  deux  hivers  très-froids. 

((  Laissons  Jaco  pérorer  sur  son  beau  perchoir,  dans  les 
appartements,  et  disons  bonjour  à  Margot  \di  pie ,  qui,  du 
fond  d'une  cage  d'osier ,  javote  à  la  porte  des  plus  humbles 
cabanes. 

— •  Celle-là,  Monsieur,  est  pour  moi  une  connaissance. 
Les  enfants  et  les  vieilles  de  mon  village  lui  apprennent  à 
parler,  ainsi  quau  corbeau,  à  la  corneille ,  au  geai,  tous 
oiseaux  qui  ne  coûtent  pas  un  sou ,  et  qui  n'en  répètent  pas 
moins  leurs  phrases  avec  gentillesse. 

—  Ils  sont  autant  de  genres  distincts  dans  une  même 
famille,  qui  appartient  à  l'ordre  des  passereaux  conirostres. 

a  Le  corbeau  est  le  plus  grand  des  passereaux  de  l'Europe, 
il  se  nourrit  volontiers  de  cadawes,  et  ne  manque  jamais 
d'arriver  par  bandes  sur  le  lieu  où  se  donne  quelque  bataille. 
Son  plumage  tout  noir,  et  la  mandibule  supérieure  de  son 
bec  en  avant,  justifient  bien  son  surnom  de  croque -mort. 
Il  se  laisse  facilement  apprivoiser.  On  l'a  dressé  parfois  à 
la    fauconnerie.  Selon  une   légende    antique ,    un  Romain 
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avait  (Irrssr  iiii  («nhrau  à  Im  ^t'iMi*  (i'aii\i!iain*  liaii^  \i's 
(oinhals,  vi  ajoiilait  à  S(ni  imm  di;  Valerins  \r  snnioiii  th* 
<;()rviinis(<lii  latin  rorvi^s,  r()rl)eaii),  comiiHî  on  «lirait  .Iran  du 

—  .I«*  n'ai   Lianlr,   Mitiisicnr,   ((n'il  ^w  ••nhr  un  rlir/  moi. 


V;:^- 


Pie  et  Corlieau. 


11  met  en  déroute  les  chats  et  les  chiens ,  répond  à  grand.*- 
coups  de  bec  aux  entants  qui  Tagacent ,  s'attaque  même  aux 
jambes  des  hommes  et  déchire  les  vêtements.  Je  le  laisse 
tranquillement  faire  son  nid  dans  un  creux  de  rocher,  dans 
la  carcasse  d'une  vieille  tour,  y  pondre  ses  cinq  ou  six  œufs. 
A  lui  le  champ  libre  pour  tuer  les  rats,  les  mulots,  les 
perdrix  même,  s'il  le  veut.  La  mère  de  l'épicier  du  pays  en 
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iiuiirrit  un  eu  cago  ;  elle  lui  a  appris  une  phrase  d*avertisse- 
nient  :  A  la  boutique,  s'il  vous  plaît  ! 

—  La  corneille  ou  corbine ,  (Vun  quart  plus  petite,  est  de 
même  strictement  vêtue  de  noir.  Elle  aussi  a  été  jadis  dressée 
h  la  l'auconnerie.  Elle  vit  en  grandes  bandes,  à  la  différence 
du  corbeau. 

—  Monsieur,  la  femme  de  notre  charron  en  a  une  qui  dit 
une  phrase  vraiment  belle  :  Le  temps  est  argent. 

—  La  pie  est  de  taille  encore  inférieure ,  elle  a  une  queue 
plus  longue  et  étagée.  Elle  ne  marche  pas,  comme  le  corbeau 
i^X  la  corbine,  elle  va  sautillant.  Notre  espèce  française,  la 
pie  commune ,  est  bien  vôtue,  d'un  noir  soyeux,  à  reflets 
pourpres ,  bleus  et  dorés ,  à  ventre  blanc ,  avec  une  grande 
tache  blanche  au-dessus  de  Tceil.  Montaigne  cite,  d'après 
Plutarque ,  un  fait  qui  dénote  une  bien  grande  application  à 
imiter  les  sons  recueillis. 

((  Une  pie  était  dans  la  boutique  d'un  barbier,  à  Rome,  et 
u  faisait  merveilles  de  contrefaire  avec  la  voix  tout  ce  qu'elle 
((  oyait.  Un  jour  il  advint  que  certaines  trompettes  s'arrè- 
<(  tèrent  à  sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  Depuis 
<(  cela ,  et  tout  le  lendemain ,  voilà  cette  pie  pensive ,  muette 
<(  et  mélancolique  ;  de  quoi  tout  le  monde  était  émerveillé , 
<(  et  pensait-on  que  le  son.  des  trompettes  l'eût  ainsi  étourdie 
<(  et  étonnée,  et  qu'avec  l'ouïe  sa  voix  se  fiit  quant  et  quant 
<(  éteinte.  Mais  on  trouva  enfin  que  c'était  une  étude  pro- 
<(  fonde  et  une  retraite  en  soi-même,  son  esprit  s'excitant  et 
<(  préparant  sa  voix  à  représenteï  le  son  des  trompettes  ;  de 
((  manière  que  sa  première  voix  ce  fut  celle-là  d'exprimer 
((  parfaitement  leurs  reprises ,  leurs  pauses  et  leurs  nuances , 
u  ayant  quitté  pour  ce  nouvel  apprentissage  et  pris  à  dédain 
((  tout  ce  qu'elle  avait  ouï  auparavant.  » 

—  Peu  importe  son  beau  talent.  Monsieur;  jamais  pie 
n'entrera  dans  mon  ménage.  Elle  a,  plus  encore  que  le 
-<:orbeau  et  la  corbine ,  le  goût  d'accaparer ,  de  se  faire  des 
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|M(>MSinns^     i|r     s  ri  1 1  ji.l  I  t'I      «l»'      l'.l  I^TIll  ,     «1«*>     Mhjrt'.     iH'lllailts 

(|iii  |HMivrnf  (r.iiiirr.  In  rmiiirr  «lr  <(i»iir  ir^iihlicra  jamais 
\r  Iristr  (liainr  i\i'  lu  J*fr  voh'u$f;  r\  iIiî  la  siTvaiitc  il<*  l'a- 
la  iscaii. 

—  \.v  (/rai,  innins  ;:rns  «jlir  l.l  |»i»',  rsl  un  jnlj  oisiMii  <i*iin 
^ris  \inrn\,  à  itciinrs  ri  à  uKnistarlir^  noin*s,  rt  reiiiar- 
i|iiaM('  siirl(Hil  p.ir  la  mandr  ladir  i\'\\\\  hlcii  rclalant  qnr 
présent'  inn*  partir  des  rnusnliiirs  dr  l'ailr.  il  m«*  s<f  nourrit 
pas  (le  radavrcs,  Ir  nn^non,  mais  <ir  glands,  d«*  noisrllrs, 
i\o  fôves,  dr  hairs;  il  y  j'»in(  Ir  nuM'itr  dr  fairr  la  ^nirrrr  an\ 
insertcs  rt  an\  \rrs. 

—  Oui,  Monsirnr;  mais  lui  an>si  ,  il  rst  voirnr,  rachnir 
d'objrts,  (rohjrts  (|ui  nr  pruvent  lui  scr\ir  à  lirn  ,  l'im- 
lnVilr  ! 

—  Moi,  mon  lils,  jr  plaidr'rai  p(»nr  lui.  Il  r^t  d'IiiiiiMui 
si  rujouéo,  si  caressante !.  Vous  n'a\rz  \)u  oiiblier  le  geai  «[ni 
appartenait  à  Tune  de  nos  amies,  iM"'^  Clémentine  Batta,  la 
célèbre  musicienne.  Il  passait  la  j()nrné(^  auprès  d'elle  sur 
son  piano,  sur  sa  table  à  ou\rag(s  la  nuit,  il  dormait  dans 
sa  chambre,  appuyé  sur  une  tringle  dr»  rideau.  Au  point  du 
jour,  il  s'approchait  du  Ht,  et  avec  son  bec  donnait  de  petites 
secousses  à  la  couverture  pour  réveiller  doucement  sa  mai- 
tresse  chérie,  en  répétant  saphrasette  habituelle  :  Baisez  petit 
geai  !  baisez  petit  geai  ! 

—  Vétmcrneau  ou  sansonnet  y  plus  petit  que  le  geai,  appar- 
tient aussi  à  Tordre  des  passereaux  conirostres ,  et  à  une 
famille  voisine  de  celle  dont  le  corbeau  est  le  type.  L'étour- 
neau  conunun ,  la  seule  espèce  qui  visite  notre  France ,  arrivr 
aux  premiers  jours  du  printemps,  et  nous  quitte  vers  la  tin 
de  Tautomne.  Son  plumage  est  noir,  avec  des  reflets  vio- 
lets et  verts,  et  tacheté  de  blanc  ou  de  fauve.  En  captivité 
il  apprend  à  parler,  et  articule  plus  distinctement  que  le  per- 
roquet. 

—  Cela,  je  puis  Tattester.  J'ai  visité  à  Paris,  à  Thospice 
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<l(îs  M<uiagps,  une  t'riiiiiir  ap'e  hicii  iiitrn'ssante,  Thérèse 
Ki^iieiir,  qui  fut  conuuf;  sous  le  nom  du  Petit  dragon  sans- 
f/ênr  dans  nos  années  (h  la  république  et  du  i)remier  empire. 
Elle  avait  eu  occasion,  au  siège  de  Toulon,  d'être  remarquée 
de  Honaj)art(%  commandant  de  Tartillerie,  qui  plus  tard  la 
|)laça  à  la  Malniaison.  Dans  sa  cliamljrette  d'hospice  je 
trouvai  un  sansonnet,  à  (jui,  pour  lui  faire  honneur,  les 
autres  bonnes  vieilles  ses  compagnes  avaient  appris  à  répé- 
ter cette  i)hrase  :  Sans- gêne  est  un  brave,  en  souvenir  de 
ce  que  Napoléon  T' ,  devant  elle-même,  en  la  présen- 
tant à  Joséphine ,  avait  dit  :  Mademoiselle  Figveur  est  im 
hrav(\  y> 


CIlAlMTKi:   \IV 


I  \   \!  \ ..  \  \\\  n  1 1'   I  r  II"  iM'ciirii 


Vers  a  soik  :  Ilninl»>\  liu  imiiiri.     -  nmiibyx  du  \'u'\u. 
—  Homl>y\  du  l'ailaiit»'.  —  ll<)uii»yx  du  cIi«mi»*. 

Al>«'ill«'  ('Mininuiie.  —  AlH'ilIft  ligiirienn»*. 


u  KncoiirapNm^  h-s  passert;au\  ,  tant  (Ji^iitin>strr>  qu»' coni- 
rostres  et  autres,  à  dévorer  les  chenilles,  en  leur  recomman- 
dant toutefois  d'en  éparirner  une  bien  précieuse,  la  clienill»' 
qui  donne  la  soie. 

—  Mon  (ils  /  j'ai  t'té  élevée  à  entendre  dire  le  ver  à 
soie. 

—  Pour  être  exact ,  nous  devons  dire  le  bombyj:  du  mû- 
rier; mais,  en  agriculteur,  je  dirai  aussi  le  ver.  U  est  origi- 
naire de  la  Chine,  où  l'usage  des  vêtements  de  soie  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité ,  et  ne  fut  connu  que  fort  tard  des 
Romains.  Mrgile  parle  de  la  soie  «  comme  de  fines  toisons 
u  qu'on  enlevait  des  feuilles  d'un  arbre  avec  un  peigne.  )> 
Pline  dit  que  «  c'est  un  lUnet  qui  croit  sur  des  feuilles,  et 
((  que  l'on  détache  avec  de  l'eau.  )>  Vers  l'an  189  de  Tèi-e 
chrétienne,  on  croyait  à  Rome  que  la  soie  provenait  d'une 
sorte  d'araignée  qui  vivait  cinq  ans,   et  se  nourrissait  la 
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<'iiK|niomo  ;mmV.  de  jonnos  poiissos  do  roseaux;  après  sa 
mort,  ou  tirait  do  son  rorps  une  ([iiantité  de  menus  fils. 

((  Cette  i^^noraiice  des  Komains,  alors  en  communication 
commerciale  ré<;lée  avec  la  Perse  par  la  cote  de  Syrie,  et  avec 
rindc  par  TKgypte  et  la  mer  Honge,  semble  montrer  que 
réducation  du  v<'r  ('tait  encore  une  industrie  inconnue  aux 
Tersans  et  aux  Indiens,  et  que  les  étoffes  de  soie  vendues  par 
ces  ])euples  n'étaient  tirées  que  de  la  Chine  même.  Pline 
rapi)orte  que,  de  son  temps,  les  étoffes  achetées  dans  l'Inde 
se  revendaient  à  Rome  cent  fois  plus  cher.  Aussi ,  jus- 
qu'au iTio  siècle  de  notre  ère,  la  soie  ne  fut  portée  que  par 
des  femmes,  et  même  par  un  très-petit  nombre.  Pour  Tor- 
<linaire ,  on  effilait  avec  soin  la  précieuse  étoffe  apportée 
de  l'étranger ,  et  Ton  mélangeait  ces  fils  avec  des  fils  de  lin , 
afin  d'en  composer  un  nouveau  tissu ,  qui  se  donnait  à  un 
prix  un  peu  moindre.  Un  vêtement  de  pure  soie  fut ,  pen- 
dant plusieurs  siècles  encore ,  un  luxe  que  se  permettaient 
seulement  les  femmes  très -riches,  et  parmi  les  hommes  les 
grands  personnages. 

«  Un  jour  (c'était  dans  le  vi'^  siècle  de  notre  ère),  deux 
moines  chrétiens ,  nés  en  Perse ,  demandent  une  audience  à 
Justinien,  empereur  de  Constantinople.  Ils  racontent  qu'en 
prêchant  la  religion  chrétienne  d'une  contrée  à  l'autre  de 
l'Asie,  ils  ont  été  jusqu'en  Chine,  où  ils  ont  séjourné  long- 
temps et  où  ils  ont  observé  les  vers  à  soie.  Transporter  un 
insecte  dont  la  vie  est  si  courte  est  impossible,  mais  on 
peut  conserver  des  œufs  et  les  rapporter  :  c'est  là  ce.  qu'ils 
-oftrent  de  faire.  Justinien  les  encourage  par  des  dons  et  de 
brillantes  promesses.  Les  infatigables  voyageurs  retournent 
en  Chine ,  se  procurent  des  œufs  de  ver  à  soie ,  les  cachent 
dans  des  bâtons  creux  qui  leur  servent  de  canne,  et  à  leur 
retour  présentent  à  l'empereur  les  fruits  de  leur  pacifique 
conquête. 

'(  Sous  leur  surveillance,  et  dans  la  saison  convenable. 


sinvirriiis  ii   (ommknsaiix  i»k  iiîommf:        nn\ 

<HI  rill  rrcciur.s  .i  l.i  «  li.ilriir  «lu  liiiiiiri-  |,uiii  l.iur  «•»  iurr  rr.s 
(l'iils,  ri  Vow  iiniiiTil  1rs  \ns  .ivrr  iL's  rrijilli's  i|r  mnriiT.  \\h 
viTiin'iil  ri  lilrniil  sniis  Ir  itnii\«*;iii  cliiiial. 

M  Ils  SI'  irpaiidiiTiil  dans  la  linV«,  àTlirlirs,  Athnirs  i»t 
r.oriiillir.  Six  sircics  plus  tard,  ils  se  natiiralisaiiMit  vu  Italie 
par  1rs  soins  {\t'  Kn^rr,  roi  dr  Sirilr,  (|iii  \rnail  di»  ron^jnérn 
la  (irn'c.  Dès  Ir  \iir  sirrl»-,  nn  \nil  |,i  h'ivnu'e  l»'nt«r  nn  «'llnrl 
dr  ce  ^'<»nrr  sur  Ir  hriiloirr  d'A\i^nnn.  An  xv°KièrJe,  un»* 
rahri(|ne  dr  soie  s'étahlil  ;i  Tours,  sous  ia  protection  de 
Louis  \l;  des  nn^riers  se  piaulent  dans  la  Touraine,  et  peu 
a|)rès  dans  le  jiays  du  Dauphin»'.  On  nmnlre  rncore  aujour- 
d'hui, dans  le  Nillage  d'Allan  ^'hroni»'  ,  un  nnn-irr  ijin  , 
dit-on,  (laie  de  celte  é|)0(|ue. 

((  Vers  r.ni  1:^20,  l^von  el  S.iint  -  Ktienne  commencent 
leurs  hM\;ni\  en  soieries.  Trente  ans  après,  François  l*^"" 
fait  planter  des  mûriers  à  Fontainelilean  ,  et  établit  une 
magnanerie  (luitinKMit  pour  rédncation  du  \er)  dans  le  pa- 
lais même.  Sons  ('diarles  l\  ,  un  sim|)le  Jardinier  deNimes, 
dn  nom  deTraucat,  dote  d'une  ^enddahle  richesse  son  pays 
natal. 

u  Le  roi  Henri  IV,  nous  apprend  nlivier  de  Serres,  pour 
<(  domier  rexemi)le ,  a  voulu  que  des  mûriers  soient  plantés 
u  dans  tous  les  jardins  de  ses  maisons  ;  et  au  commence- 
u  ment  de  l'an  KiOl ,  il  en  lut  conduit  à  Paris  jusqu*an 
'(  nombre  de  quinze  à  vingt  mille,  lesquels  furent  plantés 
<i  au  jardin  des  Tuileries.  Et  Sa  Majesté  fit  construire  une 
(i  grande  maison  au  bout  de  son  jardin  des  Tuileries,  accom- 
(^  niodée  de  toutes  choses  nécessaires,  tant  pour  la  nourriture 
u  des  vers  que  pour  les  premiers  ouvrages  de  la  soie^.  » 

<(  Cependant  jusqu'en  1789  les  progrès  furent  très-lents; 
on  n'obtenait  que  de  la  soie  d'une  qualité  médiocre.  On 
réussit  à  se  procurer  en  Chine  même  des  œufs,  ou,  comme 
on  dit ,  de  la  graine  de  la  plus  belle  race,  et  la  soie  française 
s'améhora. 
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—  Truitrz-nioi  roiiimr,  uiir.  i^qior.uitr,  ♦•!  faites  (levant  moi 
une  éducation  de  vers  à  soie  à  partir  de  la  ;:raine. 

—  Cette  graine,  d'un  gris  cendré,  se  détarlie,  «à  l'aide 
d'un  couteau  d'ivoire,  du  linge  sur  lequel  elle  a  été  ptuidue. 
On  jette  les  œufs  dans  un  bassin  rempli  d'eau  tiède.  Quel- 
(jues  personnes  versent  du  vin  dans  cette  eau  ;  d'autres 
emploient  du  vin  ]>nr.  Les  œufs  qui  surnagent  sont  jetés  au 
fumier  coimne  ne  renfermant  point  de  germe.  Les  bons  œufs 
sont  agités  doucement  avec  une  cuiller  pour  les  bien  laver, 
les  débarrasser  d'une  matière  gluante  qui  leur  sert  d'enve- 
loppe. On  jjrétend  que  le  petit  ver  trouvera  moins  de  résis- 
tance quand  il  sera  en  état  de  briser  sa  coquille. 

((  Ici  je  dois  faire  une  remarque.  11  existe  aux  archives  du 
ministère  de  l'Agriculture  un  manuscrit  rédigé  en  Chine , 
en  1839,  par  un  chrétien  chinois,  à  la  demande  des  mis- 
sionnaires lazaristes  français.  On  y  lit  formellement  :  Depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  ne  faut  faire  tremper  la 
graine  ni  dans  Veau  froide  ni  dans  Veau  chaude.  Quant  à  la 
conservation  de  la  graine ,  il  mentionne  une  opinion  de  son 
pays,  d'après  laquelle,  «  pour  la  préserver  d'éclore,  même 
((  sous  un  climat  très-chaud,  il  suffirait  de  placer  le  papier 
((  qui  la  porte  dans  de  la  farine  de  pois.  » 

a  Un  point  très -important  est  d'obtenir  une  éclosion  gé- 
nérale ,  afin  que  tous  les  petits  vers  soient  de  force  égale  et 
puissent  être  soumis  tous  ensemble  à  un  régime  régulier. 
Pour  cela,  en  France,  on  place  la  graine  lavée  et  égouttée 
dans  une  chambre  chaude,  une  éiuve,  que  l'on  chauffe  de 
jour  en  jour  davantage,  en  ayant  soin  qu'elle  soit  un  peu 
humide.  On  tache  de  faire  coïncider  l'éclosion  des  œufs  avec 
l'apparition  des  feuilles  sur  le  mûrier,  l'arbre  qui  porte  leur 
noiuTiture. 

((  Le  mémoire  du  Chinois  dit  <(  qu'en  Chine  peu  importe 
((  que  le  climat  soit  ou  ne  soit  pas  extrêmement  chaud , 
((  on  se  contente  d'envelopper  la  graine  dans  du  coton  pour 
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1.1    tenu     rliaihlriliriit  ,    et    hinitnt   li's   uilt's  «'*r|oH4'llt    lIVllX- 

M  (iriirralrinriit  l.i  |>;i\  s;niii«'  du  nmli  lir  i.i  I  ranrr  \  fait 
t'iiron*  iiKHiis  (If  larnii.  La  ^'laiiir  la\rr  r>l  (Ii'poM'r  dans  un 
sachrt  (|n'rllr  Ilniir  |»ar  li'  liant  ;  (•!!«'  pnrtr  tout  Ir  j(Mir  n* 
nottrt  sur  sa  jniitiinr,  la  nuit  rllr  Ir  jdacr  sons  son  traviTsni. 
Jt'  int'  rapprllc  d'aN<»ir  hirit  n  ;i  (iri^non,  lors(pM;,  apivs 
avoir  rntnidii  imh'  Umn  Inrt  savanli'  sur  (liHVTi'nli's  /îtnvrs 
plus  ])roprrs  à  rrrlosinn  1rs  un«'s  i|iir  Irsautrrs,  l<*  profeHS4înr 
termina  par  «  rs  mids  :  <(  Maintenant,  allons  voir  la  nièrt* 
<i  une  telle  (cVtail  la  ina^nianière  de  l'/dahlissenient  )  l'aire 
((  ses  iiouets  de  graine:  la  <lialrni'  liuniaine  est  |H3Ut-être 
<(  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux.   » 

«  Avant  réclosion,  la  ^M-aine  passe  par  pliisiniiv  teini.-. 
au  gris  de  cendre  succèdent  le  bleu,  le  \in|et,  le  jaune 
soul're,  un  i;ris  très -foncé,  et  enfin  un  ton  hianchdtre.  (m 
calcule  qu'un  j;ranune  de  graines  peut  fournir  environ  douz** 
cents  vers.  Dans  une  ferme  du  Midi ,  on  fait  souvent  une 
éducation  d'une  livre  et  demie  de  graines,  soit  sept  cent 
cinquante  grannnes,  ce  qui  donnerait  un  |)eu  plus  de  neuf 
cent  mille  vers. 

((  Le  ver  mue,  c'esl-à-dire  change  de  j)eau  (juatre  lois  a 
des  intervalles  de  quelques  jours.  A  sa  naissance  il  avait 
deux  millimètres  de  longueur  ;  il  en  a  neuf  après  la  pre- 
mière mue,  quatorze  après  la  seconde,  vingt -sept  après  la 
troisième,  et  cinquante- sept  après  la  quatrième,  et  il  grandit 
encore  jusqu'à  en  atteindre  quatre-vingt-dix,  c'est-à-dire 
qu'il  est  quarante -cinq  fois  plus  grand  qu'à  sa  naissance, 
et  sa  santé  exige  qu'on  lui  accorde  cent  cinquante  fois  plus 
d'espace.  La  consonmiation  des  feuilles  par  jour  va  au  cen- 
tuple. 

—  Monsieur,  j'ai  assisté  chez  un  de  mes  amis ,  fermier 
dans  la  Savoie,  à  une  éducation:  de  jour  en  jour  il  fallait 
donner  à  ces  voraces  qui  allaient  toujours  grossissant  de 
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nouvelles  claies  pour  s'étaitT  à  l'aise.  Une  [Kîtite  cliaiubiv 
a\ait  suili  dans  les  premiers  jours  ;  avant  l«'  vini^iiènie  il 
nous  fallait  ([uitter  tons  la  maison  et  aller  coucher  dans  la 
grange. 

—  Vers  Ir  siu'it -rniquième  jour  le  ver  cesse  de  niangrr 
v,{  jnanilrstr  Tintention  de  Hier  le  cocon  dans  lequel  il  sr 
translorinera  de  chenille  ou  larve,  qui  a  trois  i)aires  de  pattes 
articulées  et  placées  du  côté  de  la  tête,  et  quatre  paires 
postérieures,  en  chrysalide,  pour  sortir  enfin  sous  forme  de 
papillon. 

((  La  chenille  en  sortant  de  Tœuf  était  pourvue  de  poils , 
et  d'une  couleur  noirâtre  ;  elle  devient  successivement  lisse 
à  mesure  qu'elle  subit  les  changements  de  peau,  et  prend 
une  couleur  blanchâtre  qui  tire  sur  la  couleur  de  chair.  C'est 
le  fait  le  plus  général  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  compter  un  petit 
nombre  qui  sont  d'un  gris  foncé  et  presque  noirâtre,  avec 
peu  ou  point  de  taches  blanches. 

((  Le  long  du  corps,  qui  se  divise  en  anneaux,  sont  des 
stigmates,  petites  ouvertures  ovales  par  lesquelles  l'insecte 
respire.  La  tête  porte  six  petits  grains  noirs  rangés  en  cercle  ; 
trois  sont  transparents  et  semblent  être  les  yeux.  La  bouche 
est  armée  de  deux  fortes  mâchoires  dures  et  assez  aiguës. 
Au-dessous  de  la  lè\Te  inférieure  est  un  petit  trou ,  c'est  la 
filière.  Elle  communique  dans  l'intérieur  du  corps  à  deux 
réservoirs  remplis  d'une  liqueur  blanchâtre  et  transparente. 
Les  deux  jets  de  cette  liqueur  se  confondent  et  se  moulent 
eu  un  seul  en  passant  par  la  filière  ;  la  liqueur ,  dès  qu'elle 
est  exposée  à  l'air,  se  sèche ,  se  solidifie  et  devient  le  fil  de 
soie.  Quelques  éleveurs  prétendent  que  la  couleur  des  huit 
pattes  postérieures  indique  quelle  sera  la  couleur  de  la  soie 
à  venir,  jaunes  pour  la  soie  jaune,  blanches  pour  la  soie 
blanche. 

«  La  chenille  ne  quitte  sa  dernière  peau  que  dans  le  co- 
con ,  pour  se  changer  en  chrysalide  ou  nymphe  (  en  langage 


SRIiVITKl'HS    II    COMMKNSAUX   I)K    l/llOMMK  3J» 

\ulf;ain*  nu  i\il  fève),  Oiimt/.  Ir  (omii,  nou.s  y  tniii\rirz  alor> 
iiiKî  |Hîlitr  inassr  allniign»,  ovalr;  d'ahonl  iimllr  •!  lniiiH|)a- 
iriitt;,  rllr  (liiniia  prii  à  prii  ri  (toiriiiira  o|ia(|iir.  Viii^M 
jnnrs  apivs  la  Iraiislnrinalioii,  uîl  olyet  S4*  Iraiislorim»  «îii  iiii 
papillon  (|u'nii  noiniiic  jthdlhie  ou  fjombyj  ,  (|ni  a  des  an 
Iriinrs  (lisp(>><Vs  m  prij:iir  ;  h'  mrps,  tivs-Kl'"'»,  <^^t  «riiii 
bnm  plus  cm  nl()ill^  clair;  les  ailrs,  mal  ((jiistruilrs  pour  I»- 
\ol,  sont  courtes  v\  hianclH's,  les  supérieures  (léhnnirr.^  pai 
les  intérieures  (lan>  le  repos,  et  recourhécs  en  faucille  sur- 
tout clans  le  niAle.  Cette  lois  Tinsecte,  (jiir  les  s'ivaiits  classent 
clans  l'ca'clre  des  U'itidoptrres,  a  parcouru  la  s/*ri«'  de  ses  mu- 
tations; il  (îst  apte  à  sc3  reproduire. 

—  Cette  LHlucation,  Madame,  est  parfois  une  allaiiv  admi- 
rable. Vous  plantez  dans  vos  champs  (jur|(|urs  mûrier^  ({ui 
coûtent  peu  d'aclial ,  rien  d'entretien,  et  c|ui  même  nous 
donnent  des  l'agots.  Nous  payez  une  once  de  ;;raines  (dani> 
les  campagnes  nous  comptons  encore  par  onces,  soit  :)o 
grammes  et  demi)  5  francs ,  1:2  francs  au  plus  pour  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  et  en  moins  d'un  mois,  sans  autre  dépense 
cjue  la  main  d'œuvre  de  la  famille  et  en  vous  gênant  un  pm 
dans  votre  logement ,  votre  once  de  graines  peut  vous  donner 
cent  et  juscju'à  cent  vingt  livres  de  cocons,  ce  qui  est  le 
maximum,  j'en  conviens.  Mais  ne  comptons  que  soixante- 
dix  livres,  ce  qni  est  modeste  :  soixante-dix  livres  de  cocons, 
que  je  puis  vendre  au  moins  8  francs  la  livre,  sont  un  ma- 
gnifique bénéfice. 

—  Aussi  la  perspective  sédnit-elle  de  nombreux  spécula- 
teurs qui  opèrent  en  grand ,  construisent  des  bâtiments  spé- 
ciaiLX  ou  magnaneries  (du  mot  magnan,  qui  en  provençal  est 
le  nom  du  ver  à  soie).  Us  y  établissent  une  chambre  à  air 
munie  d'un  poêle,  de  laquelle  ils  tirent  à  volonté  de  l'air 
chaud  ou  de  l'air  frais ,  pour  maintenir  le  ver  dans  une  tem- 
pérature constanmient  égale,  un  ventilateur  pour  changer 
l'air  vicié  par  la  mauvaise  odeur,  et  d'autres  appareils ,  dc^ 
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jiuinière  à  prolonger  la  saison  propre  à  rédiication  et  en  taire 
trois  dans  I  anné(\  Malheureusement  les  vers  sont  sujets  à 
plusieurs  maladies,  par  exemple:  la  bouffissure  ou  la  grasse- 
rie;  la  iou/fe,  (\\\\  ja'ovient  d'un  excès  de  chaleur  dans  l'at- 
mosphère lors  d'un  ora^^e;  la  muscardine,  un  petit  champi- 
gnon qui  se  déveloi)pe  dans  les  tissus  «xraisseux  du  ver;  on 
estime  que  ce  fléau  a  caus('  plus  d(;  20  millions  de  perte  à  nos 
éleveurs  français. 

—  Monsieur,  dans  ma  petite  pratique  j'ai  peur  que  ces 
trop  grandes  agglomérations  de  vers  n'aient  amené  le  fléau , 
comme,  parmi  les  hommes,  le  typhus  se  produit  dans  les 
hôpitaux  et  les  casernes  dès  qu'il  y  a  encombrement.  Je  suis 
pour  les  éducations  d'un  nombre  modéré,  dans  lesquelles 
on  n'avance  qu'une  peine  prise  en  famille  et  un  capital 
presque  insignifiant. 

—  Les  cultivateurs  ne  pouvaient  rester  indiflférents  dans 
la  question  de  produire  la  soie. 

u  Dès  l'an  1804,  Uoxburg  recommandait  aux  fabricants 
anglais,  ses  compatriotes,  la  soie  de  deux  chenilles,  le  bom- 
byx Mylitta  et  le  bombyx  Cinthia:  l'une  qui  file  son  cocon 
à  l'état  libre  et  sauvage  sur  les  jujubiers  de  l'Hindoustan  ; 
l'autre  domestique ,  au  Bengale ,  et  se  nourrissant  des  feuilles 
soit  du  ricin,  soit  de  l'ailante  (l'arbre  que  nous  appelons  à 
tort  vernis  du  Japon).  Cette  soie,  nommée  dans  le  pays  fus- 
saky  est  d'un  poids  énorme  et  d'une  solidité  extrême,  Roxburg 
conseillait  de  l'employer  pour  la  chaîne  des  étoffes,  en  ré- 
servant pour  la  trame  la  soie  du  ver  du  mûrier,  plus  légère 
avec  plus  d'éclat  et  de  moelleux.  On  aurait  ainsi  des  étoffes 
d'une  durée  extraordinaire.  Vers  l'an  1849,  le  voyageur 
français  Lamare  -  Picquot ,  qui  s'était  passionné  pour  cette 
idée,  rapporta  en  France  quelques  œufs  du  bombyx  Mylitta, 
L'éclosion  donna  une  cinquantaine  de  vers,  mais  l'édu- 
tion  ne  donna  malheureusement  que  des  papillons  femelles. 

'(  M.  Blanchard,  professeur  au  Muséum,  émit  à  cette  même 
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r)HM|nc  une  i<i<-«'  plus  snliiisaiitr.  r.iriiii  |)liisieiirs  rtM*nilleii 

(Ir  riiid.',  (Ir  l:i  (.lillir  ,  d»'  lîl  Noil Vrlli'-l|(»ll;ilHl«'  H  i\v  l'Arilé- 
ri((iii' srplriilri(»ii;iN' ,  il  id  (nmiiainl.'Ml  asaiil  Iniilifs  :  l«»  Af/m- 


Boml.yx  (lu  ricin,  sa  chenille,  ses  œufs  et  son  cocon. 


byx  cecropia ,  qui  se  iiourrit  volontiers  des  feuilles  du  mûrier 
sauvage,  de  l'aubépine,  de  l'orme,  etc.;  le  bombyx  polyphe- 
mus,  qui  vit  particulièrement  sur  les  chênes  et  mange  aussi 
les  feuilles  du  peuplier. 

15 
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—  C'est-à-dire,  Monsieur,  (iiToii  puurait  en  élever  daus^ 
notre  pays  sans  (uron  soit  obligé  ih'.  leur  consacrer  aucune 


Attacus  spéculum  et  ses  cocons. 


culture.  Ce  serait  là  un  bien  grand  trésor  mis  à  la  portée  de> 
plus  pauvres  gens  de  la  campagne. 

—  M.  Drouyn  de  Lhuys,  ministre  des  affaires  étrangères, 
adopta  l'idée.  Il  fit  envoyer  à  la  Société  d'acclimatation,  par 


Ilntrr  ronsill  (if  l.i  Nninrllr-Orlrailh  ,  (|(*H  HK'Ollh  \ivaiilh  d»f 
trois  rspèrrs  :  hinuln/i  p<tlt/j)/trfnu$ ,  lunutn/j  crrrnpin  rt  A^/f/i- 
bf/x  luna.  (!r  |iiriiiirr  rssai  ne-  HMissil  iiialliriin*iivriii«-iit 
pas.  lu  s«'('(Hi(l  r!ssai  du  hoinlni.r  ctcropiu  ;i  iriissi  rii  All»*- 
iuai;ni>. 

<(  Dr  s«»ii  rnh' ,  Ir  prr.si'\«raiil  M.  (iih'riii-M«''iH*\illi'  a  pra- 
li(|in'  iiiir  Idiigiir  Miilr  (Ti'ssais ,  (pii  ont  portr  sur  pn*s(|ii»* 
ftnitrs  1rs  «*spèc<',s  siir('i»ssi\«'iiiriii  iiii|M)rti'Ts  ni  l'JirolM*. 
((  <Jiirlqiirs  -  uns,  disait  Isidnir  <;rnirrny  m  |sr»|  ,  ont  en 
(i  lirii  sur  iinr  ^^raiidr  nlirll»',  et  si  lieiiniuseinent ,  que  !<• 
(i  succès  dclinilir  scnd)Ir  assure.  »  Il  a,  eutn?  autres  .s«»r- 
\ices,  amélioré  une  race  très-robuste  (|iril  a  prise  en  Itali»*, 
et  dont  il  a  l'ait  ^q'ossir  les  cjhous,  (|ui  avai<*nt  le  défaut 
d*étre  tro[i  |)etits.  Il  a  diuiué  ses  soins  au  ver  à  soie  du 
cliène  (ou  plutôt  des  cliéiies  de  la  Cliine),  (ju'il  a  nonnné 
bombyx  Pcrnyi,  lequel  lioiuic  une  soie  peu  brillante,  niai^ 
solide. 

u  Kn  définitive,  les  \ues  se  dirii^'ent  surtout  sur  lesespèce> 
robustes  qui  viNcut  à  Tétat  libre  en  Chine,  dans  le  JajKjn, 
dans  rindo- Chine,  et  que  j'appellerai  tout  simplement  \r 
ver  du  ricin ,  celui  de  Tailante  et  celui  du  chêne.  Le  ver  de 
Tailante,  depuis  quelques  années,  s'élève  avec  succès  à  l'état 
libre  sur  l'arbre  même,  enveloppé  de  filets,  au  bois  de  Bon- 
loL;ne,  dans  un  terrain  du  jardin  d'acclimatation.  Ses  œufs 
sont  même  devenus  un  objet  de  commerce ,  sous  le  nom  de 
i^raine  du  Japon. 

((  Je  dois  ajouter,  pour  être  impartial ,  que  le  bovibyj 
mylitta ,  qui  a  obtenu  les  préférences  de  M.  Chavannes ,  est 
aussi  élevé  par  lui  en  plein  air,  et  sous  le  climat  de  la  Suisse. 
Des  expériences  ont  constaté  qu'il  s'accommode  parfaitement 
des  feuilles  du  chêne  de  notre  pays,  du  nétlier  commun,  de 
l'alisier  et  du  cognassier. 

—  Monsieur,  ma  voix  sera  comptée  pour  bien  peu ,  inai> 
je  fais  des  vœux  surtout  pour  le  bombyx  inyhtta ,  puisque 
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iKHis  avniis  sniis  la  ni.iin  et  smis  Irais  di^  riiltiiiM*  tant  de  dif- 
frreiits  arbres  iiuli^^Tiies  jinur  le  recevoir  et  le  nourrir. 

—  Un  autre  insecte,  ([ni  lui  aussi  passe  par  les  trois  états 
de  larve,  de  nymphe  rt  d'insecte  ])art'ait ,  l'abeille,  fournit 
à  riioninie  le  miel  cl  la  cire,  en  échange  de  son  loyer  dans 
une  pauvre  hahitatiun  nonnnée  ruc/ie,  La  ruche  se  construit 
avec  quelque  peu  d'osier  tressé  en  un  cône  allongé  qui  se 
termine  en  dôme,  ou  mieux  avec  quelques  minces  planchettes 
formant  des  cadres.  C'est  une  spéculation  nullement  précaire, 
où  le  capital  avancé  est  vraiment  insignifiant. 

—  Ma  femme  ne  m'a  jamais  permis  d'avoir  des  ruches , 
tant  elle  craignait  pour  les  marmots  nos  enfants  et  petits- 
enfants  la  piqûre  des  abeilles.  J'ai  eu  tort  de  lui  céder. 

—  La  ruche  du  docteur  Debauvoys ,  inventée  depuis  une 
vingtaine  d'années ,  permet  aujourd'hui  d'explorer  une  ruche 
sans  le  moindre  danger.  C'est  une  boîte  renfermant  neuf 
cadres  ou  châssis  verticaux,  que  l'on  peut  retirer  et  replacer 
à  volonté ,  sans  être  obligé  de  tourmenter  les  abeilles  ;  on  les 
invite  seulement  à  passer  du  cadre  que  Ton  veut  manier,  et 
<iue  Ton  enlève,  sur  le  cadre  voisin.  Une  ruche,  avec  des 
parois  de  verre ,  permet  aux  savants  de  surprendre  le  secret 
des  opérations  de  l'essaim  qui  l'habite.  Un  essaim,  pour  payer 
r'onvenablement  son  loyer  au  bout  de  l'année ,  doit  se  com- 
poser de  15  à  20,000  individus  ;  il  le  paiera  encore  mieux  s'il 
va  à  30,000. 

—  Mais ,  demanda  la  mère ,  comment  s'assurer  du  nombre 
<les  locataires  ? 

—  Le  propriétaire  de  la  ruche  Ta  pesée  avant  de  la  livrer 
?i  l'essaim;  une  fois  l'essaim  mis  en  possession  des  lieux, 
il  pèse  de  nouveau;  chaque  kilogramme  en  sus  annonce, 
dit'On,  la  présence  de  10,000  occupants.  Je  dois  dire  que 
l'évaluation  est  discutée,  et  qu'on  la  prétend  un  peu  trop 
forte. 

((  L'abeille  est  noirâtre;  l'écusson  et  l'abdomen  sont  de  la 
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iiniiir  ((Hilnii  ,   uni'  h.imir  tr;iiis\n>;ilr  ^riN.'ilir,  iMijnn-  |jai 
un  iliivrl,   r\is|r  ,1   l.i   li.i^-r  <Im  IrMi-irm»'  ;iiiiic;iii   .•!  «I.-  -i«i- 
Niinls. 
(    h.iiiN  1rs  .'K^nno  iiHli\i(liis  (|iii  ('()in|)nsrnt  r^sKiiiii,  on 

(ll^llIlLllU'    lil     r<'|iir||r    lV'(n||(!r    itii    rrifir ,    1rs    intUcs  nll    /ai/J 

hnunhmi) ,   i|ui    smhI    dans    la    |m>|»oilion    «l'un    trrnli«*iiie , 
«r.iiilirs  «liscnl  ^'\^\\  \  in^l -rin«|iiirnn*  ;  !••  rrste  sont  h»s  oii- 

\  l'hTt's  nu   neuf  rrs. 

u  l/alxlonirn  dr  Vinivrirrc  est  rouil,  compose  de  si\  an- 
va\\\\\  ri  arnir  d'un  aiL^iilIoii.  Ses  niandihnh's  sont  <*n  forni»* 
(!»'  «uillrrs  cl  sans  dcnlclui'rs.  hr  srs  ii-ois  |)airrs  dr  |»alh'>, 
la  jucnnciv  n'a  ririi  {\r  i-cniarijuahlr  ;  la  drnxirnir  pairf 
porir  uiu'  brosse  [iru  jU'nnolinv  sur  la  lare  inlrnie  ;  la 
troisiènir  rsl  suricul  di;:nr  d'altrnli<»n.  Ij's  naluralistes 
di\isrnl  la  [lallr,  .lie/,  l'ui^rclr  ,  r\\  li'ids  parties:  misse, 
jandtc  ri  larsr.  Ici  la  cuisse  l'sl  livs-jorlr;  la  janihe  porte  à 
sa  |)artie  rxirrnr,  ou  pulrttc,  une  excavation  tonte  ontoun*e 
de  poils  roides:  c'est  la  anheille.  La  première  pièce  dn  tarse, 
on  pièce  carrée  ^  présente  à  sa  partie  interne  nne  brosse  éner- 
^i([n(\  formée  de  poils  ré^Milièrement  rangés  en  bandes  trans- 
versales. La  pièce  carrée  et  la  jambe  sont  articulées  entre 
elles  de  telle  façon,  que  Tinsecte  les  ouvre  et  les  ferme 
connue  la  lame  d'un  couteau  sur  son  mauche,  et  peut 
s'en  servir  connue  d'une  pince.  L'abeille  ouvrière  est  la 
seule  ainsi  munie  des  outils  pour  aller  recueillir  les  maté- 
riaux au  dehors,  et  de  l'arme  pour  défendre  ce  qu'elle  a 
conquis. 

(i  Le  faux- bourdon  est  plus  gros;  il  a  la  tète  arrondie;  le 
thorax  est  très -velu,  le  ventre  plus  convexe;  le  premier 
article  des  tarses  postérieurs  a  une  forme  allongée  et  ne  pré- 
sente point  la  pièce  carrée,  ni  la  brosse.  L'insecte  manque 
des  outils  de  travail,  et  aussi  de  l'aiguillon. 

—  Oh  !  dit  le  fermier,  c'est  un  propre  à  rien. 

—  La  femelle  ou  reine  a  la  tète  trianirulaire ,  l'abdomen 
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très-;ilIoiip',  Ici»;  ailes  plus  coiiilos  ([lie  chrz  1rs  (l<*ii\  pic- 
Jiji(n's.  J^^lle  n'a  pdiiit  la  hrnss<',  mais  elle  a  raiiriiillon.  Nous 
XTrons  plus  tard  roiiiiiient,  la  rriiie  venant  à  manquer,  une 
ouvrière  peut  être  choisie  au  berceau  et  modifiée  en  reine, 
([ni  (l(niendra  féconde.  Les  (iu\rières  seraient,  à  vrai  dire, 
autant  de  lémelles  (jui  restent  neutres,  afin  de  se  livrer 
exclusivement  au  travail. 

((  L'abeille  ouvrière  récolte  la  cire  en  se  roulant  dans  Tin- 
t(''rieur  de  la  corolle  des  ileurs.  Le  pollen,  poussière  fine 
qui  est  rouge,  jaune,  verte  ou  blanche,  suivant  la  nature 
<les  plantes,  s'attache  à  ses  poils.  Avec  les  ])rosses  (pii  gar- 
nissent ses  longues  pattes  postérieures ,  elle  se  nettoie  et 
ramasse  cette  poussière  en  deux  pelottes  qu'elle  fait  entrer 
<lans  les  palettes.  Chargée  de  butin,  elle  rentre  à  la  ruche. 

((  J'avais  négligé  de  dire  qu'avant  d'aller  chercher  les 
matériaux  de  la  cire,  l'abeille  a  récolté  la  matière  avec  la- 
quelle elle  crépira  les  parois  de  la  ruche.  Elle  a  extrait  avec 
ses  outils,  sur  les  bourgeons  du  peuplier,  du  maronnier 
d'Inde,  du  bouleau,  etc.,  une  substance  résineuse,  que 
Pline  a  appelée  la  propolis:  substance  rougeâtre,  aroma- 
tique, molle  et  très -extensible,  qui,  avec  le  temps,  se 
durcit  et  devient  très-solide.  L'abeille  l'a  apportée  à  la  ruche 
sous  forme  de  petites  masses  lenticulaires.  Revenons  à  la 
«•ire.  On  a  cru  longtemps  que  la  cire  était  le  pollen  absorbé 
€t  dégorgé  par  la  trompe.  Des  observateurs  patients  ont  dé- 
montré :  1°  que  l'abeille  ne  peut  fabriquer  de  la  cire  qu'avec 
du  miel  (ou  du  sucre  qu'on  lui  fournira);  ^l'^  que  les  demi- 
anneaux  inférieurs  de  l'abdomen  des  ouvrières ,  à  l'exception 
du  premier  et  du  dernier ,  offrent  chacun ,  sur  leur  face 
interne,  deux  poches  où  la  cire  se  sécrète  et  se  moule  en 
petites  lamelles,  qui  apparaissent  entre  les  intervalles  des 
anneaux.  (C'est  peut-être,  diront -ils,  avec  la  sécrétion 
sébacée  de  la  peau  des  mammifères  q-ue  la  cire  a  le 
plus  d'analogie.)  Il  est  à  croire  que  las  abeilles  dissolvent 
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il    l'.iiimllissriit    rrs    |;uiir||r>   ;i   mm'^iiit  ^|n^•ll»•^  tninlMiil  .  t-il 
1rs  im|)n'gn:iiit  <lr  Iriir  sili\r. 

«(  Lr  iiiirl  rst  piiisr  <l.iiis  crTti'iim^s  ^l;iii(lrH  il«*  lli'iii'S, 
^laiidrs  (Irsi^^nirrs  sons  Ir  iium  <|r  ficctairrs.  I/oiivriôn»  a\alr 
(r  li(|iii(lr,  ri   |iiiis  !«'  (h'^'orge ;  c'est  alors  raliiiu'iil  pMM*ral 

^Ir  la   ('(ilillllllliaillr. 

((  La  i;raiHlr  aM'aiiv  <lr  font  rr  |M'lil  iiMUidr  est  <!<•  roiistniiri- 
<  la  lis  la  «  ih',  a\er  la  tire,  los  Kâleaux,  réunions  iV  alvéoles, 
pclllrs  rclliijrs  A  si\  pans,  <lnnt  1rs  lins  ivrfvront  la  pro\i- 
<i(»ii  (Ir  miel,  1rs  niaiiasins  «Ir  prn|)olis,  dr  |)ollrn ,  rt  lr- 
antres  W  couvain  ,  (  'rst-à-dirr  1rs  (rnls  ([Uiî  j)on(ira  la  reinr. 
L(»s  f;atran\  siMil  altadirs  an  soinnirt  de  la  rnclie  et  des- 
rendent  \rrliralrinriit  sur  drs  jilans  ])arallrles,  laissant  eut !• 
4Mi\  assez  d'espace  pour  (jur  driix  ahrillrs  jMiissent  rirrnl<'i 
i'\  lra\aillrr  sans  ^ène.  Les  alvéoles  forment ,  dans  répaisseni 
^l'iin  l,^•ltean,  un  douldr  (jninconre  de  godets  horizontanv  , 
(>pj)osrs  l'ini  à  l'antrr  par  l«Mir  base,  et  qni  ont  leur  ouver- 
liin*  snr  l'rspare  vide  t'iitrr  drii\  gAteanx.  Des  ouvertnrr- 
sont  nirnat:res  qni  prrmettrnt  an\  al)rillrs  de  passer  criui 
iiàtran  à  l'antre,  sans  perdre  de  temps  à  contourner  le  gâteau. 
Il  y  aura  pour  le  couvain  de  petits  alvéoles  destinés  à  rece- 
voir les  œufs  qni  seront  larves  d'ouvrières;  d'antres  un  peu 
j)lns  grands,  et  dans  un  nombre  proportionnel  bien  calculé, 
ilestint^s  à  recevoir  les  œnfs  qui  seront  larves  de  faux-bour- 
dons; d'antres  enfin,  dans  nn  nombre  très -restreint,  ordi- 
nairement de  trois  ou  quatre  par  ruche  (Réaumnr  en  a 
compte  jusqu'à  quarante),  destinés  à  recevoir  les  œnfs  qni 
seront  larves  de  reines.  Cette  fois  l'alvéole  est  plus  grand , 
d'une  autre  figure,  et  plus  épais.  Un  seul  pèse  autant  qu» 
cent  trente  et  même  cent  cinquante  alvéoles  pour  œufs  d» 
larves  d'ouvrières.  Le  grand  axe  de  la  cellule  n'est  plus  hori- 
zontal, mais  presque  vertical. 

c(  Pendant  ces  grands  travaux ,  la  reine  a  fait  des  prome- 
nades dans  l'air,  escortée  chaque  fois   par  une  troupe  dr 
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]jouiduii>  sc^  courtisans  r'iiii)ress(''s.  L*  jour  \i«*nt  où  com- 
inence  son  iniiMutantc  fonction  de  la  ponte.  Pendant  pln- 
sieui'.s  mois  elle  w*'  jK>nd  (jne  des  œnfs  d'ouvrières,  à  raison 
(jr  li){)  oMifs  jiai'  jour,  les  déposant  (jnehiuetbis  par  -2  ou  A 
dans  les  alvéohis  préparés  ;  mais  les  ouvrières  n'en  laissent 
(|u'un  et  détruisent  les  surnuméraires;  puis  elle  commence  à 
pondre  les  œufs  des  mâles,  sans  se  tromper  sur  la  grandeur 
des  cellules,  et  cela  pendant  un  mois,  avec  la  seule  interrup- 
tion de  la  ponte  d'(eufs  de  reines  ,  qui  commence  vers  le 
vingt-unième  jour,  et  se  reproduit  à  un  jour  d'intervalle. 

((  On  prétend  qu'il  s'établit  parmi  les  ouvrières  une  divi- 
sion de  fonctions.  Les  unes  continuent  à  recueillir  au  dehors 
les  matériaux  alimentaires  et  de  construction  ;  les  autres , 
les  nourricières ,  parachèvent  les  alvéoles,  préparent  la  nour- 
riture particulière  destinée  à  chaque  espèce  de  larves  et  en 
font  la  distribution. 

((  La  larve  éclùt  deux  à  trois  jours  après  la  ponte  ;  elle 
est  roulée  au  fond  de  l'alvéole  dans  un  liquide  transparent. 
Elle  est  blanche,  dépourvue  de  pattes,  et  composée  de  treize 
anneaux,  y  compris  la  tète.  Les  nourricières  lui  donnent 
plusieurs  fois  par  jour  une  sorte  de  pâtée  ou  bouillie  blanche. 
Elle  vit  dans  cet  état  cinq  à  six  jours ,  et  se  prend  à  filer  une 
coque  presque  membraneuse.  Les  nourricières  bouchent  alors 
Falvéole  avec  un  couvercle  de  cire ,  et  là  dedans  elle  se  trans- 
forme en  nymphe;  il  lui  faut  pour  cela  trois  jours.  La 
nymphe,  au  bout  de  huit  jours,  opère  sa  dernière  mutation , 
elle  est  abeille  et  brise  le  couvercle.  11  en  est  de  même  pour 
les  bourdons  que  pour  les  ouvrières.  L'ouvrière  a  des  ailes 
au  vingtième  jour,  le  bourdon  n'en  a  qu'au  vingt-quatrième; 
les  œufs  qui  doivent  donner  la  précieuse  larve  de  reine  sont 
l'objet  de  soins  particuliers.  Cette  larve,  éclose,  reçoit  une 
pâtée  d'une  autre  nature,  plus  abondante,  et  qui  a  une 
autre  saveur. 

((  Si   par  accident  une  ruche  vient  à  perdre  sa  reine,  les 
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iiniirnrii'rrs  sr  liAti'iil  <ra;;iMii(lir  un  jji  ni  uninui-t' lU-  n-MuU's 
qui  nmliiMiiicnt  (1rs  laiM's  (rdiiMJrrrs ,  l't  l'Ilrs  ;ippr>rtrfit  à 
(  ivs  l.iTM's  choisirs  1.1  pâttV  r\(|iiisi»  ivs4'r\r«'  ;iii\  larves  ih* 
h'iiirs.  Ij's  laiNrs  ainsi  favorisirs  drvinnlroiit ,  apivs  Inir 
iinitatioii  m  ii\iii|»lirs,  <lr  N/*rilaMrs  Iriiirllfs  on  n*in(*s,  ny;iiif 
ralMlniiini  livs-allnngô  vt  la  larnlti'  ilr  |Hn!rr  <t  de  pondr»* 
(les  œnls. 

L.i  |iMiit«'  (1rs  iriit's  rt  la  nnitatioii  (l(;s  nymphes  en 
ahrillrs  irniiiiirr  ,  (|iiaiiii  la  (lri'ni('Te  nyniplir  (II*  la  s'iisdn 
a  luisr  Ir  couNcirlr  iW  son  al\('Mi|e  ,  les  (HiM'irres  s*(jcrnpent 
(Ir  r()nipl(''trr  rt  (rrnnna^Msinrr  la  proNision  dn  mid  ponr 
riu\ri'.  Malliriir  alor.>  aii\  niàlr>,  (|iii  jiis(|irà  ac  jonr  ont 
\«'(  Il  (i'iiiir  \ir  paisihir  de  llanriirs,  tont  an  pins  occni)és 
priidaiil  rahsrncr  (1rs  aheilles  à  coiiM'ir  1rs  ;^'ateanx  pour 
ronser\rr  an  coiiNaiii  la  ('liairiir  dont  il  a  besoin  ponréclom, 
sortant  volontiers,  rt  (inrhinrlois  ne  rentrant  (|ne  la  nuit! 
Au  pivinirr  mois  di'  l'antonnir,  apivs  (lu'il  a  \riit«''  IVoid 
(jneliines  jours,  sons  un  ciel  couvert  un  apn's  une  longue 
plui(S  la  rentrée  dans  la  ruche  est  interdite  à  tout  mâle; 
s'il  s'obstine,  il  est  percé  d'aiguillons  par  les  ouvrières.  Tous 
sont  massacrés  sans  pitié.  On  ne  veut  pas  pour  l'hiver  de 
bouches  inutiles.  On  n'en  trouve  pas  nn  dans  les  ruches 
pendant  les  quatre  mois  de  la  saison  rigoureuse. 

(t  Le  premier  soin  de  la  première  nymphe  qui  arri^e  à 
l'état  d'abeille  reine  est  d'aller  visiter  les  autres  cellules 
royales  et  d'y  percer  de  son  aiguillon  les  larves  ou  nymjihes 
qui  pourraient  devenir  des  rivales. 

u  Lorsque  la  population  s'est  accrue  au  point  que  l'espace 
manque  à  la  communauté ,  une  émigration  devient  nécessaire, 
un  essaim  se  détache  ayant  ordinairement  une  reine  à  sa  tète 
et  va  chercher  fortune  ailleurs. 

(^  La  durée  de  la  ^ie  du  mâle  ne  dépasse  pas  deux  à  trois 
mois.  On  ne  pense  pas  que  celle  de  l'ouvrière  dépasse  de 
beaucoup  une  année.  On  a  dit  que  la  reine  pouvait  vivre  cinq 
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;uis:  iniiis  la  rli(»sr  est  jm-ii  |)r(»h;il)lr,  puisiiiTelIc  n'est  en 
réalité  qu'une  ouvrière  (jiii  ;i  -nquis  le  développement  né- 
cessaire pour  être  férondéc. 

«  M.  Debauvoys,  ((iii  lail  .iiitnrité  en  cette  matière ,  estime 
(jiriin  rucher  sa^^ement  condiiil,  bien  isolé  et  dans  inie 
Im.iimc  localité,  donnera  année  moyenne  douze  à  (juinz(.' ki- 


Kssciim   «l'abeilles. 


logrannnes  de  miel  par  ruche,  et  de  quatn^  à  cinq  cents 
grammes  de  cire. 

((  Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  les  natura- 
listes n'admettaient  qu'une  seule  espèce  d'abeilles  donnant 
le  miel.  On  admet  aujourd'hui  que  les  abeilles  du  midi  de 
l'Europe  sont  d'une  autre  espèce  que  l'abeille  commune  de 
l'Europe  occidentale. 
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n    I/n|(||v   ilr    l.i    Munc/if  a    inici ,    IN^IlIll»'    |r    11    juin    |  TO.'l  . 

ti^nirail  .m  ii<»iiil>r('  <l«'s  aiiiiisciiirijts  de  la  |M'titr  mur  l'oriii*  • 
à  Sceaux  |>.ir  li  «hn  lii'ssc  du  Mainr.  La  ninjaillr  d*(»r  il. 
rordre  (max»'»'  dau^  1rs  /(rrrrtititms  numismdtitjwg  d(î  hiiliv) 
n'|)rés(Mit«'  Il  t<'lr  i\v  1,1  durlirssr  du  Maine  a\rr  la  jéjrrnd' 
I..  iiMi.  h.  -t  .  I'.  I'.  I».  I..  «».  I».  !..  M.  \.  M.  (Luuise  haninu' 
de  Sceaux,  dliviliicr  juTiM-hirlIr  {\i'  j'urdre  delà  MihuIk- 
luiel).  hau>  le  «  liauij»  du  revers  une  abeille  se  dirige  \er 
une  ruche  ;i\rr  1,1  dcxisr:  l*icrnl(i  si\  ma  jtur  fa  {iravl  l 
fvviiv  :  l'elilr,  «lui  ;  uiais  |H»url;iu!  ellr  fait  dr  crurllfs  l>l*- 
sures. 

t(  Les  cliexalieis  au\<|ut'|s  du  cnulV'rail  idi'dre  |)rononraient 
ce  sei'uirnt  :      .le  Jiiiv,  l»arl('>  ;d»eilles  du  umut  Ilyniète,  lid**- 
lile  el  obéissance  à    la  (lir«'ctrice  perpétuelle  Av    rmwlr»',  d. 
jH>rter  hMilc  ma  x  ic  la  nx'daille  d»-  la  Moucli»*  et  d'arroniplii 
lant  ([ue  je  xixiai,  les  statuts  de  l'urdre;  el  si  je  fausse  mon 
sonnent ,  je  consens  que  le  miel  se  change  pour  moi  en  tiel 
la  cin*  en  suif,  les  fleurs  en  orties,  et  c[ue  les  guêpes  et  I»- 
fV(dons  me  percent  de  leurs  aiguillons.   » 

u  Dans    notre    revue    des  serviteurs   et   connnensau.x   d« 
l'homme,  vous  aurez    probablement   remarqué  que  je  me 
suis  abstenu  de  parler  d'un  animal  qu'on  rencontre  dans 
presque  toutes  les  maisons ,  le  chat. 

—  Je  suppose,  dit  la  mère,  que  vous  l'avez  gardé  pour  Ir 
dernier  en  vertu  de  son  mérite  tout  à  fait  exceptionnel. 

—  Non,  c'est  que,  malgré  tout  ce  mérite,  l'homme  n'a 
pu  se  faire  de  lui  un  ami  dévoué  comme  le  chien.  )> 


CIIAPITHK  W 


LE    CHAT    II     l.l     SI  N«il 


Chat  couunuu.  —  r.liat  s.nn.jg»'.  —  (^liiiii[>auzé.  —  Oiaiig. 
Gorille.  —  (iibl»on. 


u  ,k  (lirai,  avec  HiiHou,  (jik*  U'  diat  foriiir  la  iiiiaiicr' eiili'- 
les  aiiiiiiaiix  domestiques  et  les  animaux  sauvatres.  L'iiomiii»' 
ne  lui  a  ouvert  sa  maison  que  pour  Topposer  à  un  ennemi 
intérieur,  le  rat ,  encore  plus  incommode  et  qu'on  ne  peut 
anéantir,  u  Nous  ne  comptons  pas,  ajoute-t-il,  les  gens  qm , 
((  ayant  du  goût  pour  les  bûtes,  n'élèvent  des  chats  «jue 
((  pour  s'en  amuser;  Tun  est  l'usage,  l'autre  est  l'abus;  et 
((  quoique  ces  animaux ,  surtout  quand  ils  sont  jeunes,  aient 
((  de  la  gentillesse,  ils  ont  en  même  temps  une  malice  innée, 
u  un  caractère  faux,  un  naturel  pervers,  que  l'âge  augmenta' 
((  em^ore  et  que  l'éducation  ne  foit  que  masquer.  De  voleur- 
((  déterminés  ils  deviennent  seulement ,  lorsqu'ils  sont  bien 
(c  élevés ,  souples  et  flatteurs  comme  les  fripons  ;  ils  ont  la 
((  même  adresse,  la  même  subtilité,  le  même  goût  pour 
((  faire  le  mal,  le  même  penchant  à  la  rapine;  comme  eux 
<c  ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimuler  leur  dessein. 
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<(  épier  h's  occasions,  attciidiv.,  clioisir,  saisir  l'instant  de 
«  faire  leur  coui),  se  dcroher  ensuite  au  cliàtinicnt ,  fuir 
'(  et  demeurer  éloignés  jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelle.  Ils 
'(  prennent  aisément  des  habitudes  de  société,  mais  jamais 
<(  des  mœurs.  \\>  ii'niit  ((iir  l'appan^nce  de  rattachement; 
M  (lu  le  voit  à  leurs  iiioii\(inients  obliques,  à  leurs  yeux 
M  ('(juivoques  :  ils  ne  r< 'gardent  jamais  en  face  la  personne 
'(  aimée;  soit  défiance  ou  fausseté,  ils  prennent  des  détours 
'(  pour  en  approcher,  pour  chercher  des  caresses  auxquelles 
'  ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le  plaisir  qu'elles  leur 
font.  »  On  a  dit  :  Le  chat  se  caresse  à  nous,  mais  ne  nous 
<Niresse  pas. 

—  Propos  exagérés,  dit  la  mère.  L'habile  écrivain  dans 
cette  diatribe  visait  à  faire  un  contraste  avec  son  éloge  du 
chien.  J'aime  et  je  préfère  le  chien  ;  mais  je  ne  suis  point 
partiale  envers  le  chat. 

—  Moi,  Madame,  je  n'ai  pas  là-dessus  d'opinion.  J'entre- 
vois de  temps  à  autre  une  chatte  et  ses  petits  enfants  qui 
parcourent  mes  greniers  et  toute  la  ferme.  Je  n'ai  garde  de 
m'occuper  de  leur  nourriture.  Ma  politique  est  de  les  main- 
tenir à  l'état  d'affamés.  Us  n'en  font  que  mieux  la  chasse  aux 
souris,  aux  mulots,  aux  taupes.  Quand  la  chatte  fait  trop 
<le  petits,  un  valet  me  rend  le  service  de  prendre  la  portée  et 
lie  la  noyer  dans  la  mare  la  plus  voisine. 

—  Moi,  Messieurs,  je  pense,  avec  M.  Boitard,  qu'en  ré- 
sumé le  chat  est  d'un  caractère  timide  auprès  de  Thomme; 
il  devient  farouche  par  poltronnerie,  défiant  par  faiblesse, 
rusé  par  nécessité.  Il  n'est  jamais  méchant  que  lorsqu'il  est 
en  colère ,  et  jamais  en  colère  que  lorsqu'il  voit  sa  vie  me- 
nacée. Alors  il  devient  dangereux ,  parce  que  sa  fureur  est 
^^elle  du  désespoir,  et  qu'il  combat  avec  toute  la  fureur  des 
lâches  poussés  à  bout. 

—  Le  chat,  cet  animal  de  grosseur  médiocre,  d'allure 
cauteleuse ,  que  nous  traitons  assez  légèrement  et  dont  vous 


Chats  et  Rat;*  soupant  ensemble. 
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noy(7.  sans  larnn  l«^  priii^,  ,i    riiuiiin m   il  .iji)».ult'iiu  ri  (i< 
donnri' si»n  imiii ,  dans  r(»iiin>  «IrN  iiiaiiniiilV'n*s ,  «i  la  faiiiill'' 
{\rs  fr/u'NS  {i\[\  iii(»t  laliii /i"//.s.  rhat),  raimllf  à  l'iAn-s  Inrihl.- 
«li'N  «aiiiassirrs  dr  |irnir,  lamillr  a  la(|iir||f  apiiartii'iiiiriit  !»• 
Iinii,  Ir  li.L'rr,  l.i  |i.iiilli.|r,  r\i  .  \j'  r\\:\\  a  l.i  iiiriiie  orgaiiis'i- 

llntl  (|ir('ll\,    ri    li'i'll    (illl'rrr  ijllr   p.ir   |.|    taillr. 

(i  Alors  i\\\r  srs  irraihls  ((UiIVriTs  m  iinnilir  ijiirriit  se 
ivliivr  au  |iliis  |)|m(miii|  (les  (lés«»rts  (irsaiit  i'Iioininf*  (lu'assi»- 
lairiil  le  <-|iirii  ri  \r  i  lir\al  ri  ((in  a\ail  iiisriité  (les  arill(,*S 
|missaiit«'s ,  \v  rliat ,  |irii  inlniiir,  se  coiitriita  de  S4;  cacber 
dans  la  l'nrrt  voisiiir.  Il  \  \r(  ni  de  |)etites  jjndes  sans  (\Uf 
riioiniiir  sr  mil  rii  souci  iU^  Vs  iii(|uirler.  (lepriidaiit  la  >nii- 
ri>,  iVnleiise  {\{'  nuit,  s'inlrodiiisit  dans  nos  dr'ineiires  ♦•!  n 
jMilliila  ('Mii»iuruirnl.  Lr  rhal ,  di'in'édateiir  non  moins  nor- 
turin',  s'aujinulia  à  son  hnii'  liii  lieu  où  il  sentit  la  >ouris 
installée,  et  se  prit  à  la  d»''\<»rrr.  l/lmnnne  témoigna  au  rhal 
(|iiel«|ue  rtM'onnaissance  et  prétendit  se  l'attailier,  lui  ofl'rant 
une  mission  de  police  int(''rirurr.  \\jl  espoir!  Le  chat  honore 
nn  logis  de  sa  présence ,  y  prend  un  certain  pied  tant  qn'il  y 
sent  nne  souris  à  poursuivre  ostensiblenitMit  en  bravache,  rt 
un  poussin,  un  lapereau,  un  oisillon,  un  poisson  à  sur- 
prendre en  assassin.  De  Taflection  du  maitre  il  s*en  soucie 
comme  d'une  pomme.  Le  maître  déménage,  le  chat  reste  là 
où  la  vie  est  douce  et  large.  11  ne  reçoit  point  d'ordre,  son 
caprice  est  sa  loi.  Fainéant  tant  que  le  jour  dure,  la  nuit  il 
vaque  à  ses  affiùres  purement  personnelles.  Écrasé  et  séduit 
par  notre  civilisation  qui  Tenveloppe,  le  brigand  est  devenu 
poltron  et  fanfaron  autant  que  Falstafl\  II  croquera  lentement 
une  faible  souris,  après  s'être  diverti  de  ses  tortures  et  avoir 
étalé  sa  prouesse  devant  le  plus  de  spectateurs  possible  ; 
mais  il  ne  hasarde  pas  sa  moustache,  bien  que  trois  fois 
plus  vigourenx,  devant  un  rat  qui  lui  montre  les  dents. 
Or  de  jour  en  jour  le  rat  va  grossissant,  c'est-à-dire  que 
des  espèces  de  plus  en  plus  grosses  accourent  désoler  nos  cités. 
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n  M.  'roiisst'iirl  raconte  ([n'apivs  l'iieure  de  minuit,  dans 
le  carré  des  Halles,  à  Paris,  à  la  luenr  des  becs  de  gaz,  qni 
en  blêmissent  d'iiorrenr,  ((  on  pent  voir  snr  chaqne  tas  d'ini- 
'(  mondices  un  groupe  de  cliats  et  de  rats  devisant  de  bonne 
u  amitié  ensemble  et  fraternisant  aux  dépens  de  Thomme,  et 
'(  se  partageant  sans  vergogne  les  entrailles  des  pigeonneaux 

et  des  lapins  de  cboux.» 

(  Qu'aviendra-t-il  avant  peu  ?  La  mission  de  police  anti- 
latière  sera  retirée  au  cliat,  qui  racromplit  en  traître,  pour 
V'tre  confiée  au  chien,  probe  et  brave,  qui  montre  déjà  des 
dispositions  autrement  rassurantes.  «  Ce  n'est  pas,  ajoute 
'(  M.  Toussenel,  un  chat  qui  tuerait  douze  rats  à  la  minute, 
<(  comme  je  l'ai  vu  faire  à  Montfaucon  par  le  griffon  d'écurie 
'(  ou  par  le  petit  boule -dogue  dressés  à  la  besogne  par  des 
<i  professeurs  anglais.  Ce  n'est  pas  un  chat  qui  braverait  les 
'(  assauts  d'une  myriade  de  rats  pour  conquérir  un  simple 
<(  suffrage  d'estime  et  faire  gagner  quelques  pièces  d'or  à  son 
'(  maître.  » 

«V  En  attendant  le  jour  où  cette  satisfaction  sera  donnée 
aux  intérêts  sociaux,  l'écrivain  chasseur  a  pubhé  dans  son 
livre  cette  déclaration  privée  :  <(  Je  ne  rencontre  jamais  nn 
<(  chat  en  maraude  en  bois  ou  dans  la  plaine  sans  lui  faire 
((  l'honneur  de  mon  conp  de  feu.  » 

—  Châtiment  bien  rigoureux,  dit  la  mère. 

—  C'est  au  chat  à  réformer  ses  mœurs  ;  après  cet  aver- 
lissement,  qu'il  se  le  tienne  pour  dit.  Chez  ces  carnassiers 
de  proie  la  face  est  arrondie,  garnie  de  fortes  moustaches 
propres  à  recevoir  les  moindres  impressions;  les  mâchoires 
sont  garnies  de  six  dents  incisives  entre  deux  grandes  la- 
niaires  et  de  trois  molaires  tranchantes  à  plusieurs  pointes 
de  chaque  coté.  Ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant , 
(juatre  à  ceux  de  derrière,  très -courts  en  apparence  parce 
que  la  phalange  qui  porte  l'ongle  donne  attache  par  sa  face 
dorsale  à  un  ligament  qui  la  maintient  habituellement  re- 
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lr\t'«',    MIIIS    <|lir    r.inilll.ll    ÏA^^r    |»nur    rrl.i    .ilhiin    rHnl'l  ;    i|r 

sorir  <|in'  Tniii:!»'  ir<*prnii\r  pas  d»*  Irnltrini'nl  mu-  h*  sol,  et 
n'rst  |)as  snisiMr  à  (|tii  Imirlirrail  la  |iallr.  {Ou  dit  (|iir  l'ani- 
mai  l'ail  aUm's /Kiffr  dv  rchmrs.)  \'iMi!-il  siisir  iinr  proii',  il 
«•(nilraclc  les  miisrlrs  (|iii  Iniil  jlnhir  1rs  |)lialaii^rs,  **t  1rs 
(Ui^'lrs  s'rlrihlriil  m  Lirillrs  arrnVs.  Lf»  roii  est  épais,  le  rori)S 
aiioiiizc,  |iivs<iii«'  aussi  gros  an  Nrnliv  «jii'à  la  poitriiir,  mais 
<'ti'nil,  rt  (|iii  |Miil  >^^''lnVi^  rii(«»rr  au  ln'^din.  i,<»s  pattrs  sont 
|irii  t'IcNcrs,  relira  Ac  (jrsaiit  ^iiit<nit;  la  «jiieue  est  assi5Z 
i:raii(lr  et  loil  iii<>liil«'. 

u  {)\\  priil  (ToiiT  (jur  It'iir  \ii«'  n'a  jias  iiiir  purti-r  tres- 
loni;n(».  La  pnpillr  rn  se  rr>sri  rani  Ini-nir  nnr  friitr  vrrtirale, 
r\  ils  voirnt  mieux  la  nuit  ((iic  le  j(»nr.  L'ouïr  sriuMe*  Ir  sens 
Ir  plus  l'avorisr;  iirAcr  à  la  molulitr  {\{\  rorrille  rxtrnie,  et 
au  (lé\rlopp(MU('ul  (lur  piV'srutrut  la  mrinbraiie  rt  la  caisse 
intérieure,  ils  ])erçoiveiit  des  sons  inappréciables  pour  nous. 
Le  nez  t»sl  peu  «'tendu,  Toddrat  n*est  pas  très-fin.  La  langue 
est  revêtue  di»  papilles  cornées  (jui  altèrent  sans  doute  les 
sensations  du  uoùt.  Ils  dévorent  plus  qu'ils  ne  mangent  ;  il< 
tiennent  leur  proie  entre  leurs  pattes  de  devant,  et  boivi-nt 
m  lapant.  Ils  enfouissent  leurs  déjections  pour  que  l'odeur 
ne  trahisse  pas  leur  retraite. 

((  Le  chat  sauvage  est  d'un  tiers  environ  plus  grand  qu»' 
le  chat  domestique.  Le  fond  du  pelage  est  d'un  gris  brun , 
avec  des  bandes  noires  qui  tranchent  peu,  longitudinales  sur 
le  dos,  transversales  sur  les  tlancs,  les  épaules  et  les  cuisses. 
Poitrine  et  dessous  du  ventre  gris  blanc,  ainsi  que  les  coins 
de  la  bouche;  lèvres  noires.  Les  pattes  ont  une  teinte  fauve 
à  leur  côté  interne,  et  la  plante  est  noire.  11  habite  encore 
nos  forêts,  sans  y  être  fort  commun. 

u  On  fait  généralement  descendre  de  lui  nos  variétés  do- 
mestiques. D'autres  savants ,  parmi  lesquels  Isidore  Geoflroy, 
prétendent  qu'il  faut  remonter  à  une  espèce  qui  se  trouve 
en  Nubie  et  en  Abyssinie ,  tant  à  l'état  sauvage  qu'en  dômes- 
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tiritr.  O  chat,  à  pou  prôs  do  la  taillo  do  uotiv  chat  ordinaire, 
ost  d'un  gris  l'auvo  aNoc  la  planto  des  pieds  noire.  Il  a  sur  la 
tète  sept  ou  huit  bandes  noires  étroites  et  anjuées.  Sa  queur 
est  Ionique,  noire  au  bout  avec  deux  anneaux  rapprochés  d^ 
cotto  c()ul«iir;  la  ligne  de  son  dos  est  noire,  les  parties  inlé- 


Chat  sauvage. 


rieures  sont  blanches ,  nuancées  de  l'auve  sur  la  potrine  ; 
la  face  externe  des  pieds  de  devant  a  (en  guise  de  gants) 
tiuatre  ou  cinq  petites  bandes  transversales  brunes ,  et  la  face 
interne  deux  grandes  taches  noires.  Il  porte  cinq  ou  six  pe- 
tites bandes  sur  les  cuisses. 

((  Notre  chat  ommun  a  la  plante  des  pieds  et  les  lèvres 
noires.  11  ressemble  beaucoup  au  chat  sauvage  par  les  cou- 
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Inirs.  L;i  roiilnir  tilam  lir  »>l  l.i  puiiiirif  i(iir  riininmi- ili'v»'- 
l(»|i|M'  ri  (|iii  siciiih'  sr  inrirr.iii  gris  ih*  VrH]H'n». 

Li'  prl.lL'r  (In  «li.it  <rMsp;i|:ili'  Psf  riiliiTriiH'ill  ruiix,  ou 
iiH'Ianp*  (Ir  hl.iiK  ,  «le  inii\  r|  (|r  Unir:  rr|)riHl;iiit  Ir  iii.'ih*  n'a 
jainais  i\\\r  drs  tarlirs  <lr  driix  rfmlnirs,  l('vn»s  et  plaiitr  <li»^ 

|»ir(ls    r<»lllrlll'   (Ir    <  h.iir.    Lr    r/ifif    (1rs  c/iftrfvpux   a    lt*s    [loiU 

tivs-liiis,  gcin'ralrmnil  (1*1111  Ikmii  gris  d'anloisi»  d'un  mîiiI 
ton,  IrM'cs  cl  plante  i\r^  jncds  noires.  \r  chat  angorn  ^  poil^ 
longs  cl  >(»y('n\  ;  (juchpu'tnis  ccnv  du  MMitrr.  di'scnidrnt  jiis- 
(|n'à  terre,  d  ccnx  ihi  idu  lornicni  nnc  large  fraise  ;  niais 
les  pMJIs  (le  1,1  t(Me  el  des  pattes  restent  courts.  I.a  emilenr  la 
pln>  ordinaire  est  Manille;  on  en  rencontre  « cpcndant  de 
jris,  de  lan\es,  de  lachet(''S,  lèvres  et  plante  d«'s  jiieds  c(hi- 
lenr  de  chair. 

((  Les  petits  chats,  an  nondire  de  ciiuj  on  six,  naissent  les 
yen\  lernies,  ne  les  ouvrent  (lu'aii  neuvième  jour,  et  tettent 
pendant  très- longtemps.  La  mère  leur  apporte  ensuite  des 
souris  et  des  oiseaux  ius([u'à  l'âge  de  dix  -  huit  mois,  celui 
de  leur  (»ntier  développement.  Leur  vie  înoycinic  cvt  d».  Ai^v/i» 
à  (juinze  ans. 

((  ^lalgré  ses  vices,  (jue  nous  venons  de  traiter  avec  sévé- 
l'ite  ,  le  chat  a  trouvé  chez  les  honmies  des  amis  passionnés, 
j)arnii  lesquels  le  cardinal  de  Richelieu.  Vers  le  connnen- 
(^Mîient  de  ce  siècle,  Guillot  de  Sterbiers  célébra  les  chats 
dans  un  poème  composé  pour  une  certaine  dame  Ansou , 
(jui  avait  la  manie  d'en  nourrir  un  très  -  grand  nombre 
<lans  un  pavillon  ,  et  la  malice  de  réunir  une  société 
d'hommes  de  lettres  dans  un  second  pavillon  qui  faisait 
pendant  au  premier. 

((  Voici  terminée  notre  inspection  des  animaux  domesti- 
ques, ceux  qui  se  rattachent  à  La  maison  (en  latin  domvs). 
Ne  remarquez -vous  pas  avec  étonnement  que  l'animal  qui 
ressemble  le  plus  à  l'homme  refuse  de  faire  partie  de  sa 
maison?  Le  singe  ne  fait  pour  nous  aucune  œuvre  utile 
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(.ruiie  de  ses  quatre  mains;  cir  il  est  quadrumona .  le  mi- 
serai >I» 


((    ,M' 


le  laisse  de  rùt(''  la  loiilr  vulgaire  des  (jUiMlinmanes  de 
jx^titc  taille,  à  longue  queue  enroulante  ou  sans  queue,  qui^ 
dans  le  palais  des  singes  au  Muséum,  ou  sur  nos  places 
publiques,  terrifiés  par  le  fouet  d'un  maître,  réjouissent 
du  spectacle  de  leurs  gambades  et  de  leurs  grimaces  un 
public  enfantin  :  ceux-là  du  moins  paient  leur  nourriture 
en  monnaie  de  singe,  c'est  -  à -dire  de  saltindjanque.  Je  parle 
de  rélite  sérieuse  de  la  nation,  de  ces  grands  personnages 
que  les  savants  ont  ai)pelés  anihrojjomorphes .  semblables  à 
rhomme;  de  ceux  à  qui  les  Malais  appliquent  le  nom  d^orayig- 
outang,  qui,  traduit  littéralement,  signifie  Vêtre  indépendant^ 
dont  nous  avons  fait  V homme  des  bois, 

((  Aujourd'liui  la  famille  comprend  quatre  genres  :  1(^ 
chimpanzé ,  Vorong ,  le  gorille  et  le  gibbon.  Tous  les  quatre 
sans  queue  et  sans  abajoues,  poches  pendantes  s'ouvrant 
à  l'intérieur  et  servant  à  emmagasiner  les  aliments  que  l'ani- 
mal ne  veut  pas  consommer  immédiatement.  Les  dents  sont 
au  nombre  de  trente -deux  :  quatre  incisives,  deux  laniaires 
et  dix  molaires  à  chaque  mâchoire.  La  mâchoire  inférieure, 
presque  de  même  forme  que  la  notre ,  s'articule  de  la  même 
manière  avec  le  crâne.  Les  oreilles  ont  la  conque  appliquée 
contre  la  tête  avec  le  contour  plus  ou  moins  arrondi ,  comme 
l'oreille  humaine  ;  la  face  nue ,  d'une  couleur  chair  livide , 
est  encadrée  de  favoris. 

((  Le  cerveau  est  plus  volumineux  comparativement  au 
volume  du  corps  que  celui  de  tous  les  autres  mammifères. 
Sous  le  scalpel  du  naturaliste,  c'est  celui  qui  offre  le  plus 
d'analogie  avec  le  cerveau  humain.  Les  sens  ont  beaucoup 
de  perfection.  L'animal  voit  très  -  bien  ;  les  yeux ,  portée 
en  avant,  jugent  parfaitement  des  distances.  L'ouïe  parait 
avoir  beaucoup  de  tinesse  ;  l'odorat  et  le  goût  semblent  in- 
férieurs. Le  tact  est  au-dessus  de  tout.  L'organisation  des 
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l^es  triiirllrs  oiil  driix   in.iiip  llrv  d  Iniit   un  jM-tit  ,   ran*iiifilt 

«  Les  <Irii\    (.s  «lis  ;i\.iiil -luMs  rt  veux  des  j;iiiil)«*s  sont 
in<»lnl»'s    l'iiii    Mil'   r.iiilrr    imimimc    mix    <|rs    avant -liras  cl** 


ClorilU'. 


riioinme,  de  maiiièiv  à  exécuter  très  -  facileiiinit  par  les 
quatre  membres  les  mouvemeuts  de  nos  deux  poignet-. 
Les  doigts,  allongés,  nus  en  dessous,  peu  poilus  en  dessus, 
sont  terminés  par  un  ongle  plat  et  peu  arqué.  Le  pouce, 
séparé  aux  pieds  et  aux  mains,  est  opposable  aux  autres 
doiuts. 

((  Du   reste ,  aucun  sinue  n'a  les  extrémités  conformées 
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jMHir  la  nutatinii,  ni  jK.iir  toiiillrr  la  terre,  i*t  chez  aucun  la 
jtlantr  (lu  pied  ne  posr  à  plat  connue  chez  l'homme.  Chez 
ceux  mêmes  (jui  nnl  Ir  jiliis  de  pi'opcnsion  pour  se  tenir 
(lehout ,  c'est  t^mjonrs  le  tram  liant  externe  du  pied  qui 
repose  sur  le  sol.  A  (juatre  pattes,  c'est  Textrémité  des  doij^^s 
du  pied  et  le  jmiug  fermé,  ou  le  tranchant  des  mains,  qui 
supportent  le  corps,  et  pour  voir  devant  eux  ils  doivent 
alors  relever  la  tète  d'une  manière  fort  incommode,  il  ne  leur 
est  guère  possible  non  plus  du  manher  debout,  du  moins 
un  peu  de  temps,  sans  une  trop  grande  fatigue,  les  muscles 
du  mollet,  de  la  cuisse  et  de  la  fesse,  qui  travaillent  alors, 
('tant  cIkv.  eux  moins  développés  que  chez  l'homme.  Ils  sont 
éminemment  grimpeurs  et  constitués  pour  \ivre  et  courir 
sur  les  arbres. 

<(  Le  plus  grand  de  tous  est  le  (jorille ,  qui  atteint  un 
mètre  soixante- sept  centimètres  (cinq  pieds  deux  pouces), 
très -développé  des  bras  et  de  la  poitrine,  les  membres  posté- 
rieurs courts.  11  vit  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

((  Vient  après  lui  le  chimpanzé ,  qui  atteint  un  mètre 
soixante  centimètres  (près  de  cinq  pieds).  Ses  jambes  pré- 
sentent un  peu  de  mollet.  C'est  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
de  l'homme  par  ses  proportions  générales.  Il  paraît  propre 
à  la  Guinée  et  au  Congo. 

((  \!orang  a  les  bras  beaucoup  plus  longs,  et  atteint  un 
mètre  cmquante  centimètres  (quatre  pieds  six  pouces).  Il 
semble  particulier  aux  îles  de  la  Sonde. 

«  Le  gibbon  est  d'une  taille  bien  inférieure.  On  le  trouve 
aux  îles  de  la  Sonde  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde. 

((  Amenés  en  Europe  et  en  captivité ,  les  singes  périssent 
la  plupart  de  phthisie  pulmonaire.  Us  apprennent ,  imitateurs 
de  leur  nature ,  à  exécuter  des  mouvements  plus  ou  moins 
compliqués,  ressemblant  à  ceux  de  l'homme.  Les  anthropo- 
morphes qu'on  a  pu  observer  dans  les  jardins  zoologiques 
donnent  des  signes   de  grande  intelligence.  Jeunes,  il  est 
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facile  (|r  !(•>  drossrr  vn  fais.ml  ii>,i;.«-  «l'apiiAts  priiir  Imir  jroiir- 
inaiidisr,  ou  (\r  (  liatiiiinils,  dont  ils  roiisrrM'nt  Tort  t)i(;ii  la 
iiiéiiioiic;  mais  à  iiirsiirr  qu'ils  avaiuriit  «Mi  âp*,  ils  de- 
vininoiit  di^  plus  en  pins  ndxdlrs ,  malicieux,  et  arrivent  à 
une  indocilité'  cnniplctc 

—  iW  n'csl  pas  iiini,  dit  I.i  niere,  (|ui  ferai  des  vœux  |>our 
Irui'  a((  Iiiii.iI.iIkmi.  Certains  voyageurs  qui  |»rnl)al)lcnirnl 
(exagéraient,  (Hil  \aiit)'  leurs  bonnes  dispositions  |M)ur  un 
service,  d'intérieur,  de  la  clianihre,  de  la  table.  Ou'attendre 
d'une  I)rute  indocile,  (|ui  briserait  la  vaisselle  et  vous  la 
jetterait  à  la  téti^;  (jui  un  matin  brossr'rait  les  liabits,  et  le 
lendemain  les  décliirerait  à  belles  dents;  (jui,  pour  imiter  le 
barbier,  approcberait  un  couteau  de  la  gorge  d'un  enfant...? 
C'est  horribhî  à  songer. 

—  Madame,  j'ai  pris  le  singe  en  exécration.  Cela  date  de 
mon  enfance,  du  jour  où  j'ai  lu  la  fable  où  le  singe  se  plaît 
à  jeter  par  la  fenêtre ,  dans  la  mer,  les  piles  d'écus  que  son 
maître  entassait  au  fond  d'un  coffre,  dont  le  maudit  animal 
avait  trouvé  la  clef.  C'est  assez  du  risque  d'être  volé  par  un 
domestique  infidèle.  Bien  qu'il  ait  passé  par  une  école,  mettre 
son  avoir  à  la  disposition  d'une  bête  inéducable  et  malfai- 
sante ,  merci  !  » 
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((  Monsieur,  (ItMiiandc  le  lemiier,  je  cninjuends  eommonl 
on  peut  prévoir  que  telle  ou  telle  espèce  animale  sera  plus  ou 
moins  facile  à  accoutumer  à  la  température,  à  l'humidité 
ou  à  la  sécheresse,  à  Therbage  de  plaine  ou  de  montagne 
d'une  contrée,  —  à  acclimater,  en  un  mot;  maintenant  à 
quoi  reconnaître  qu'elle  sera  plus  ou  moins  facile  à  sou- 
mettre à  la  volonté  de  l'homme,  à  domestiquer? 

—  F.  Cuvier  a  le  plus  approfondi  et  éclairé  la  question, 
dans  une  série  d'études  publiées  dans  les  Annales  du  Mu-- 
séiim  d'histoire  naturelle,  M.  Flourens  a  résimié  ces  tra- 
vaux dans  un  excellent  petit  livre  qui  va  nous  servir  de 
guide. 

((  Commençons  par  examiner  en  quoi  consiste  l'enten- 
dement chez  les  animaux ,  ou ,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, Y  esprit  des  bêtes,  et  comparons -le  à  l'entendement 
humain. 

((  L'entendement  chez  l'animal  se  compose  de  deux  élé 
ments  opposés:  institict  et  intelligence.  Dans  certains  actes, 
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il  obéit    à   rinstiiict  ;    dans  (rautres ,   à  l'intelligence.   — 

((  Tons  les  actes  de  l'instinct   sont   aveugles,  nécessaires, 

((  invariables;  tous  ceux  de  Tintelligence  sont  volontaires, 

((  conditionnels  et  modifiables.  ))  —  L'oiseau  ipii  se  construit 


Nid  d'oiseau. 


un  nid ,  l'abeille  qui  construit  son  gâteau  d'alvéoles ,  n'a- 
gissent que  par  instinct  ;  le  chien ,  le  cheval ,  qui  apprennent 
jusqu'à  la  signification  de  plusieurs  mots,  qui  obéissent 
quand  nous  les  prononçons,  font  cela  par  intelligence.  — 
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Tout  dans  riiistiiH't  rst  inn«' :  l'oisi'aii,  ralxMlli*  «.onstriiiH^'Ut 
sans  l'avoir  appris  ;  ils  r(mstriiis<»nt  ,  iiiailiisrs  par  un* 
forer  constantr,    invsislililn.  Tout  dau^  rinti'Ili^'riirc  n'^sult» 

(Ir     TcXpr-ririK  .'    ri     (Ir    riustlMK  linu  ;     l«'     rliirn     n'oliril    <|U' 

parer  (pi'il  r.i  ;i|>pris.  —  «  Lrs  animaux  n»çoivcnt  par  l»*ui- 
((  sons   (les   inipn»ssions  ;    ils   rn   ronsftrvrnl    l.i    trace;   ce*^ 
<(  impressions    ('(Misrrvn's    lormrnt    dans    Imi"    intrlligm*- 
«  drs  associations  noinhrrusos  ot  varnV.s;  ils  les  roml»in«Mit , 


Chien  couché  sur  la  tombe  de  son   niait ro. 

«  ils  en  tirent  des  rapports,  ils  en  forment  des  jugements. 
«  Ils  font  plusieurs  choses  indépendantes  des  besoins  pré- 
ce  sents  et  par  la  seule  prévoyance  des  suites  ;  or  ils  ne 
<(  prévoient  qu'en  conséquence  des  impressions  éprouvées  ; 
«  ils  ont  donc  une  certaine  réflexion.  La  liberté  n'étant  que 
«  rintelligence  qui  juge,  qui  délibère,  qui  choisit,  ils  ont 
<(  donc  un  certain  degré  de  liberté.  Le  chien  n'obéit  que 
«  parce  qu'il  le  veut. 

((  Enfin,  tout  dans  l'instinct  est  particulier;  cette  indus- 
ce  trie  que  l'instinct  met  à  bâtir  son  nid,  il  ne  peut  l'em- 
((  ployer  qu'à  bâtir  son  nid,  tandis  que  tout  dans  rintelli- 
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((  gpiicc  est  sus(('i)tiJ)l('  (riine  application  générale;  car  cotte 
((  même  Jl<»\il)i]ité  d'attention  et  de  conception  que  le  chien 
((  met  à  obéir,  il  i)onrrait  remployer  à  Tacte  contraire  on  à 
<(  d'antres  actes.  » 

((  Voici  comment  F.  Gnvier  marqne  les  degrés  de  Tintelli- 
gence  dans  les  différents  ordres  des  mammifères. 

((  C'est  dans  les  rongeurs  qu'elle  se  manifeste  au  i)lus  bas 
degré.  Le  rongeur  ne  distingue  pas  l'homme  qui  le  soigne  de 
tout  autre  homme. 

((  Elle  est  plus  développée  dans  les  rurninants.  Le  rumi- 
nant distingue  son  maître  ;  mais  un  simple  changement 
d'habit  suffit  pour  qu'il  le  méconnaisse.  Deux  béliers  accou- 
tumés à  vivre  ensemble  sont -ils  tondus,  on  les  voit  aussitôt 
se  précipiter  l'un  sur  l'autre  avec  fureur. 

«  L'intelligence  est  beaucoup  plus  développée  chez  les 
pachydermes ,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  cheval  et 
l'éléphant. 

((  Elle  l'est  plus  encore  dans  les  carnassiers,  à  la  tète  des- 
([uels  il  faut  placer  le  chien. 

((  Elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  l'échelle  animale 
dans  les  quadrumanes ,  à  la  tête  desquels  se  placent  l'orang- 
outang  et  le  chimpanzé. 

((  L'entendement  humain  se  compose  aussi  d'instinct  et 
d'intelligence.  ((  L'enfant  tette  en  venant  au  monde  sans 
((  l'avoir  appris,  sans  avoir  pu  l'apprendre,  par  une  force 
((  aveugle,  par  un  pur  instinct.  Une  force  secrète  et  pri- 
((  mordiale  pousse  invinciblement  les  hommes  à  se  réunir. 
((  Cet  instinct  précède  chez  l'homme  toute  réflexion ,  il 
((  domine  jusqu'aux  peuples  les  plus  sauvages ,  et  l'idée 
((  que  l'homme  de  la  nature  vit  solitaire  n'a  jamais  été  qu'un 
((  paradoxe  de  philosophie,  partout  contredit  par  l'obser- 
({  vation. 

((  Infiniment  mieux  que  chez  l'animal,  l'intelligence  de 
((  l'homme  perçoit  les  impressions ,  les  combine  ,  en  tire  des 
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<(    ranpnrl?^,    \nv\\\r    drs     jll^'i'iiiriits  ,    pivvoit,    ivllnliit,    f.iil 

<(  lu'ir  (\r  IiIh'iIi'-;  .1,  d.-  j»liis,  1,1  |»rnsi*(»,  qui  }Wî  ron.Hi(k*nî 
((  cllr  -  iiiriiir  ;  l'iiiIrlIi^riK  r  ,  (|iii  s'o  voit  H  sVludie  ;  Kl  con- 
<(  naissanc»*,  (|iiî  se  connaît,  Inrinciit  ('•vi(l»*ninii*nt  nn  orJrc 
<(  (l(^  phriionirnis  <lrt<Minin<''s  ,  «riiiir  nalnn'  train  Ihuî,  et 
<(  an\(|nrls  anriin  aiitn»  animal  ne  .sanrait  altrindnj.  (^rst 
((  là  un  niniKJc  transcrndant ,  «t  « .«  innndr  n'appartient  rpi'A 
((  riionnnr. 

((  l'\  r.nNJcr  a  soin  aussi  de  cuniparer  les  phénonh''nes 
df  riustiuii  a\r(*  crux  dr  Vhahitii(h'.  \)r  l'Iiahitude  d'un»; 
arti(»n  il  rrsullr  (jur  l'acte  corpoivl  |»ai'  Injurl  «Ih»  s'opère 
finit  i)ar  se  reprodniiv  sans  Ir  cnucnuis  d»*  Tacte  intellec- 
tuel, qui  primitivement  était  nécessaire.  «  Une  p^irsonne, 
((  ajoute- 1- il,  (jui  se  serait  exorrée  dès  son  enfance  à 
((  ramasser  et  à  cacher  tout  ce  (|ui  lui  reste  de  ses  repas, 
((  finirait  pai'  le  fain»  aussi  machinalement  que  le  chien 
((  doniesti(iue ,  et  sans  que  Tintelligence  prenne  à  l'acte  la 
u  moindre  part.  )) 

((  Ahordant  enfin  la  question  de  l'aptitude  d'un  animal  à 
la  domestication,  il  la  fonde  sur  Tinstinct  de  sociahilité 
à  différents  degrés  qui  existe  chez  lui.  A  ne  considérer 
que  la  classe  des  mammifères ,  il  reconnaît  trois  états  dis- 
tincts :  celui  des  espèces  solitaires,  connue  par  exemple  les 
carnassiers  de  proie  (dont  le  chat  ordinaire  est  un  mince 
représentant);  celui  des  espèces  qui  vivent  en  famille,  par 
exemple  les  loups ,  les  chevreuils  ;  et  celui  des  espèces 
qui  vivent  par  troupes  et  forment  de  véritables  sociétés, 
obéissant  à  un  chef,  par  exemple  les  chevaux,  les  bœufs, 
les  moutons,  etc. 

((  Auprès  de  ces  derniers,  l'art  de  l'homme  consiste  à 
se  faire  accepter  comme  associé ,  et ,  une  fois  accepté ,  son 
intelligence  le  rend  chef.  «  Il  ne  change  pas  l'état  naturel 
((  de  ces  animaux ,  conmie  le  dit  Buffon  ,  il  profite  de  cet 
((  état  naturel.  )>  Il  avait  trouvé,  selon  F.  Cuvier,  les  ani- 
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maux  sociables,  il  les  rend  domestiques ,  rni  devenant  leur 
clief.  La  domesticité  n'est  qu'une  simple  modification,  une 
conséquence  déterminée  de  la  sociabilité. 

((  Tous  nos  animaux  domestiques  sont  de  leur  nature 
des  animaux  sociables.  Le  bœuf,  la  cbèvre,  le  cochon,  le 
chien,  le  lapin,  etc.,  vivent  naturellement  en  sociétés  et  par 
troupes. 

((  Le  chat ,  espèce  solitaire ,  ne  peut  être  qu'apprivoisé , 
et  aussi  se  peuvent  apprivoiser  ses  grands  confrères  le  lion 
et  le  tigre.  A  force  de  patience,  en  employant  la  menace  ou 
la  caresse,  on  parvient  à  leur  imposer  plus  ou  moins  Y  ha- 
bitude, qui  devient  une  sorte  d'instinct.  Plus  l'animal  a 
d'intelligence,  plus  on  peut  espérer  de  l'apprivoiser,  de 
créer  en  lui  une  habitude  plus  ou  moins  précaire  ;  pour  le 
domestiquer,  il  faut  qu'il  ait  reçu  de  la  nature  l'instinct 
sociable. 

((  S'agit-il  d'introduire  chez  nous  une  nouvelle  espèce  ani- 
male, nous  devons  donc  considérer  si  elle  est  sociable, 
c'est-à-dire  apte  à  être  domestiquée,  ou  si  du  moins  elle  a 
assez  d'intelligence  pour  contracter  l'habitude ,  pour  se  laisser 
apprivoiser. 

—  Mais,  Monsieur,  voici  le  quadrumane,  qui  vit  en 
troupes,  et  qui,  par  conséquent,  a  l'instinct  sociable;  il  y 
joint  la  plus  grande  dose  d'intelligence  donnée  à  un  animal , 
et  l'homme  cependant  ne  tire  de  lui  aucun  parti. 

—  Jeune ,  à  l'âge  où  l'instinct  seul  parle ,  il  accepte  l'homme 
pour  chef  de  troupe  ;  plus  tard ,  son  extrême  intelligence  , 
se  développant,  engendre  un  vouloir  qui  tend  à  lutter,  et 
qui ,  pour  être  dompté ,  demanderait  de  notre  part  une 
surveillance  trop  assidue  et  des  moyens  de  coercition  qui 
seraient  cruels. 

((  La  sociabilité,  conclut  F.  Cuvier,  marque  donc  parmi 
((  les  espèces  sauvages  celles  qui  pourraient  devenir  encore 
((  domestiques.  Mais  l'instinct  sociable,  s'il  agissait   seul , 
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((  iir  (Iniiiirrait  jMiit-rtir  <|iir  i  111(1  i\  jil  11  (loiiHf.stiqiK*  ;  llll 
«  soxond  lait  virni  le  n'iirorcrr  ri  (Ininir  la  race;  et  n*  S4*- 
((  cond  l'ail  r^l  la  trnnninisnion ,  «l'iinr  griipralion  à  illic 
((  aiitrr,  <lrs  iiKMlilicatioiis  acquis^'S  par  iiiu'  \)Vv\\\\i'Vv,  Ainsi 
<(  V  instinct  sucidb/f  y  |)ris  isolrim;ii! ,  (Ioiiihî  Y  individu  dmmm' 
((  //y//f,  ri,  rriirorcr  par  1rs  traiisiiiissioiis  des  modifirationn 
((  acquises,   il  dniiiK»  la  racr.   •> 

—  Avanl  (le  nous  s('j)ar('r,  dit  la  iiirre,  prniKîltez-inoi 
(\r  NOMS  raj)|Mdor  les  l)oanx  vers  de  notre  grand  p<>i*te  I^- 
niartine  sur  \c  traitciiiciit  (|iit'  riionunc  doit  aux  animaux: 

«  Du  niammoulh  au  coursier,  de  Paigle  à  la  vipùre, 

Tous  on!  la  juste  part  du  domaine  du  l^ùre. 

Comprenez  leur  nature,  adoucissez  leur  sort. 

Le  pacte  entre  eux  et  vous,  hommes,  n'est  pas  la  mort. 

Entre  leur  race  amie  et  notre  race  humaine, 

Votre  seule  ignorance  a  fait  naître  la  haine  ; 

La  justice  entre  vous  rétablirait  la  paix. 

Cherchez  ii  deviner  pourquoi  Dieu  les  a  faits. 

A  sa  meilleure  fin  façonnez  chaque  engeance, 

Prêtez-leur  un  rayon  de  votre  intelligence, 

Adoucissez  leurs  mœurs  en  leur  étant  plus  doux  , 

Soyez  médiateurs  et  juges  entre  eux  tous , 

Et  dans  tout  ce  qui  vit,  la  Sagesse  infinie 

Rétablira  d'ftden  la  première  harmonie.  >^ 
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